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INTRODUCTION. 


Avant  de  donner  un  aperçu  du  présent  volume,  qui 
est  tout  entier  consacré  à  i^étude  du  verbe,  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  au  tome  précédent,  et  de 
reprendre  notre  analyse  au  point  oii  nous  Tavons  laissée. 
De  bienveillants  critiques  m'ont  engagé  à  donner  plus  de 
développement  à  ces  résumés  :  c'est  une  invitation  à  la- 
quelle je  me  conforme  avec  plaisir.  Toutefois,  comme  il 
faut  rester  dans  les  limites  d'une  introduction ,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à  un  certain  nombre  de  points  es* 
sentiels. 

Depuis  Tachèvement  du  second  volume  de  cette  tra- 
duction. Fauteur  de  la  Grammaire  comparée  a  cessé  de 
vivre.  Nous  n'avons  pas  attendu  ce  moment  pour  faire  la 
part  de  la  critique  en  pariant  de  son  œuvre;  nous  con- 
tinuerons dans  le  même  esprit  de  respectueuse  franchise , 
certain  qu'aucun  lecteur  ne  pourra  se  méprendre  sur  nos 
intentions. 


LA  DÉCLINAISON  SLAVE. 


Après  avoir  traité  de  la  formation  des  cas  dans  les 
langues  indo-européennes,  M.  Bopp  nous  donne  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  déclinaison  en  ancien  slave  ^  Pour  s'ex- 
'  S  956-279. 
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pliquer  cette  irrégularité,  qui  peut  étonner  le  lecteur,  il 
faut  se  reporter  à  la  première  édition.  Dans  le  premier 
fascicule,  qui  finissait  avec  la  formation  des  cas,  Je  slave 
ne  figure  pas  encore  au  nombre  des  idiomes  étudiés  par 
l'auteur.  Pendant  l'intervalle  qui  sépara  la  première  livrai- 
son de  la  seconde,  M.  Bopp,  pour  combler  cette  lacune, 
dépouilla  les  ouvrages  de  Dobrowsky  et  de  Kopitar^  et, 
pour  faire  entrer  les  langues  slaves  en  ligne  avec  le  reste 
de  la  famille,  il  prit  le  parti  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  en  tête  du  deuxième  fascicule.  Bien  que,  dans 
la  seconde  édition ,  le  slave  soit  mis ,  dès  le  début  de  l'ou- 
vrage, en  regard  des  autres  idiomes,  M.  Bopp  n  a  point 
supprimé  les  paragraphes  qu'il  avait  autrefois  composés. 
Il  a  craint,  sans  doute,  de  déranger  l'ordonnance  de  son 
livre.  Mais  il  a  senti,  en  outre,  que  ce  morceau  avait  son 
unité  et  présentait  un  intérêt  à  part. 

En  effet,  nous  y  voyons  de  la  manière  la  plus  claire 
quelles  différences  existent  entre  les  théories  suggérées 
par  l'étude  particulière  d'un  idiome  et  les  enseignements 
que  fournit  la  grammaire  comparative.  Bopp  tire  de  Do- 
browsky sa  connaissance  de  l'esclavon;  il  lui  emprunte 
tous  ses  exemples.  Mais  il  est  en  désaccord  avec  lui  dès 
qu'il  s'agit  de  les  expliquer.  Les  désinences  casuelles  ont 
l'air  de  n'être  pas  les  mêmes  chez  les  deux  écrivains,  et  il 
arrive  souvent  que  Bopp  conclut  à  l'absence  de  toute  ter- 

'  Dobrowsky,  InsHtiUitmes  Imguœ  êlmeœ  veteris  «iùifecli  (Vienne,  iSaa). 
Kopilar,  Glagolita  Clozianus  (Vienne,  i836).  Bopp  consulta,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  livides  se  rapportant  aux  dialectes  modernes.  Pour  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage,  il  revit  toute  la  partie  slave  d'après  les 
traveux  de  Mikiosicb. 


INTRODUCTION.  m 

minaison  là  où  fauteur  slave,  d accord  avec  Tinstinct  de 
ses  compatriotes,  avait  cru  clairement  sentir  la  présence 
d'une  flexion  grammaticale.  Il  est  bon  de  montrer  la  cause 
de  cette  divergence,  qui  ne  tient  point  aux  auteurs,  mais 
uniquement  à  la  méthode.  Un  tel  examen  sera  d'autant 
plus  utile  que  le  grec  et  le  latin  nous  présentent,  pour 
peu  que  nous  y  fassions  attention,  des  faits  absolument 
identiques. 

Rappelons  d'abord  que  l'ancien  slave  a  subi  les  effets 
d'une  loi  phonique  extrêmement  rigoureuse,  d'après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitive- 
ment à  la  fin  des  mots  ont  dû  être  supprimées  ^  Ainsi 
mdtar  (rmère?)  (grec  fiiffrvp^  latin  mater)  est  représenté  au 
nominatif  par  mati;  nabhas  (r  nuage  d  (grec  vi(pos)  fait  au 
nominatif-accusatif  nebo.  Ce  n'est  pas  que  les  idiomes 
slaves,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  ne  puissent  sup- 
porter une  consonne  finale  :  ils  les  souffrent,  au  contraire, 
fort  bien,  et  ils  ne  témoignent  d'aversion  pour  aucune. 
Mais  ce  sont,  pour  employer  l'expression  de  Bopp^,  des 
consonnes  de  la  seconde  génération ,  c'est-à-dire  des  con- 
sonnes qui  se  trouvaient  d'abord  comprises  dans  le  corps 
du  mot,  et  qui  ne  sont  arrivées  à  en  occuper  la  fin  qu'a- 
près que  les  finales  primitives  eurent  été  rongées.  On 
comprend  aisément  quels  ravages  une  pareille  loi  a  dû 
exercer  sur  les  désinences  grammaticales  :  beaucoup  ont 

'  Voyez  S  93  ".  Comparez  Sdileicher,  dans  tes  Beitràge  de  Kuhn  et 
Schleicfaer,  I,  /loi-iaG. 

'  Première  édition  de  la  Grammaire  comparée.  Préface  du  second  fasci- 
eale,  p.  vi. 
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disparu  absolument.  Mais  Tcsprit  des  peuples  slaves ,  comme 
celui  de  toute  la  race  indo-européenne,  était  tellement  ha- 
bitué aux  flexions,  qu'il  crut  en  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  mot  qui,  à  Torigine,  n^avaient  nullement  ce 
caractère.  Ainsi  l'adjectif  notm,  nova,  novo,  qui  correspond 
au  latin  novu-s,  nova,  novu-m,  au  sanscrit  navor-s,  navd, 
navortn,  parut  avoir  encore  sa  flexion,  quoique  en  réalité 
Yû  du  masculin  et  ¥o  du  neutre  soient  la  voyelle  finale 
du  thème.  Mais  comme  il  sufiisait  que  l'instinct  gramma- 
tical du  peuple  slave  crût  reconnaître  en  ces  lettres  des 
exposants  de  relations  casuellespour  qu'eflectivement  elles 
le  devinssent  dans  l'usage,  une  déclinaison  d'origine  secon- 
daire se  substitua  à  la  flexion  primitive.  Derrière  l'ancienne 
désinence  usée  par  le  temps  ou  arrachée  par  l'action  des 
lois  phoniques,  il  en  repoussa  une  autre  prise  sur  la  subs- 
tance du  thème. 

On  devine  dès  lors  le  désaccord  qui  va  s'établir  entre 
la  grammaire  slave  et  la  grammaire  comparée.  Dans  Yû 
final  de  vlûkû  cr lupus?),  Dobrowsky  voit  l'exposant  du  no- 
minatif, tandis  que  Bopp,  rapprochant  vlûkû  du  sanscrit 
vrtkorSf  conclut  que  le  «,  signe  du  nominatif,  est  tombé,  et 
que  la  final  du  thème  s'est  aflaibli  en  u.  Dans  les  thèmes 
en  jo,  correspondant  aux  mots  grecs  comme  âyios^  aux 
mots  latins  comme  sociu-Sy  l'action  des  lois  phoniques  a 
été  encore  plus  Icin  :  le  thème  sinjo  (rcœruleusT)  s'est 
altéré  au  nominatif  masculin  en  sinï  et  au  neutre  en  sine; 
mais  cette  différence  de  l't  et  de  Ye  suffit  à  l'esclavon  pour 
distinguer  les  deux  genres.  Dès  lors,  la  grammaire  slave 
appelle  l't  et  Ye  des  désinences,  tandis  que  l'analyse  scien- 
tifique constate  que  le  thème  sinjo  a  perdu  sa  flexion,  et 
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qu  il  a  sabi ,  au  masculin  et  au  neutre ,  deux  contractions 
différentes  ^ 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  per-r 
turbation  la  même  loi  a  jetée  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne.  Outre  que  le  nomi- 
natif mati  <r  mère  ^  est  privé  de  sa  désinence ,  il  a  perdu 
aussi  le  r  qui  la  précédait.  Mais  ce  r  reparait  au  génitif 
matere,  au  datif  materi^  grâce  à  la  voyelle  dont  il  est  suivi 
et  à  Tabri  de  laquelle  il  s'est  conservé.  Il  en  est  de  même 
pour  le  s  de  nebo  (=  sanscrit  nabhas  (r  nuage  t))  :  cette 
lettre  reparait  au  génitif  nehese^  au  datif  nehm.  Que  fait 
Dobrowsky?  Partant  de  Fidée  que  les  cas  obliques  se 
tirent  du  nominatif,  il  regarde  les  lettres  r,  s  comme  des 
additions  appartenant  au  mécanisme  de  la  déclinaison, 
et  divisant  les  mots  de  cette  manière  :  mat-^r^y  neb-es^^ 
il  appelle  les  syllabes  eVy  es  des  cr  augments  n  ^. 

Ces  rapprochements  sont  instructifs,  parce  qu'ils  nous 
montrent  que  la  connaissance  pratique  d'une  langue  peut 
très-bien  s'unir  à  l'entière  ignorance  de  sa  structure  in- 
time. L'instinct  même  du  peuple  n'est  pas  toujours  un 
guide  infaillible,  ou  plutôt  il  n'a  d'autorité  décisive  que 
pour  i'usage  actuel  d'un  idiome.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
est  un  assez  mauvais  juge  en  grammaire,  dès  qu'il  s'agit 
de  se  prononcer  sur  les  questions  d'origine ,  c'est  la  facilité 
même  avec  laquelle  il  introduit  un  sens  nouveau  dans  des 
formes  qui  ont  été  créées  pour  un  autre  emploi.  Il  ne  con- 

'  Ajoutons  cependant  que  la  diversité  des  contractions  est  due  sans  doute 
aux  leUres  différentes  («  et  m)  dont  le  thème  était  suivi. 

'  InsUtutioneê  linguœ  slavicœ,  p.  h'jS,  Comparez  Kopitar,  Gbgoltta, 
p.  5i. 
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naît  guère  que  le  langage  du  jour,  comme  il  interprète  ses 
coutumes  d'après  ses  idées  présentes,  et  comme  il  altère 
les  traditions  du  passé  en  y  mêlant  ses  plus  récents  sou- 
venirs. 

Au  lieu  du  slave,  le  lecteur  naura  point  de  peine  à 
mettre  ici  le  grec,  le  latin  ou  le  français.  Pour  un  Romain , 
¥u  de  novthSy  novu-m  semblait  faire  partie  de  la  désinence. 
Le  final  de  mare,  dulee  faisait  Teffet  d'être  le  signe  du 
neutre.  Dans  les  prosodies  latines  qu'apprennent  nos 
élèves,  on  divise  les  génitifs  liommisy  generis  de  cette  fa- 
çon :  hom-if^isy  genrer-isy  et  l'on  a  inventé  pour  les  syllabes 
in,  er  le  nom  de  ir  crament ^.  En  français,  ciel  et  cieu-x^ 
beau  et  belle  présentent  une  Sexion  apparente  qui  s'est 
formée  aux  dépens  de  la  partie  autrefois  invariable.  Ces 
faits  sont  exactement  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer  en  slave,  et  les  grammairiens  latins  ou  français 
qui  les  ont  expliqués  n'ont  guère  montré  plus  de  sens 
historique  que  Dobrowsky.  Une  telle  rencontre  prouve 
clairement  que  nous  sommes  exposés  à  nous  tromper  sur 
la  cause  des  faits  les  plus  simples  et  que  nous  courons  le 
risque  d'imaginer  les  théories  les  plus  chimériques,  du 
moment  que  nous  bornons  notre  vue  à  un  seul  idiome, 
pris  à  un  seul  moment  de  son  existence. 

L'ADJECTIF. 

Entre  le  substantif  et  l'adjectif,  il  n'y  avait,  dans  le 
principe,  aucune  différence  de  forme.  Gomme  le  langage, 
pour  marquer  les  personnes  ou  les  objets,  les  désignait 
par  leur  qualité  ou  leur  manière  d'être  la  plus  saillante, 
tous  les  substantifs  ont  commencé  par  être  des  adjectifs 
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objel  perdit  sa  valeur  qualiOcative  et  devint  uniquement  le 
nom  de  cet  objet.  Ainsi  sûrya,  qui  voulait  dire  crie  bril- 
lante, mais  qui  servait  à  marquer  le  soleil,  signifia  trie 
soleil  n;  manu  «c  intelligent  tî  devint  le  nom  de  l'homme. 
On  perdit  de  vue  Tépithète  pour  ne  plus  voir  que  l'être  ou 
que  la  chose  désignée,  comme  dans  nos  langues  mo- 
dernes nous  savons  très-bien  faire  abstraction  du  sens  de 
certains  noms  communs,  dès  qu'ils  sont  employés  comme 
noms  propres.  D'autres  mots,  au  contraire,  tels  que  Ic^ku 
(T  léger  u ,  nava  cr  nouveau  d  ,  qui  ne  furent  spécialement  at- 
tachés à  aucun  objet,  gardèrent  leur  vertu  qualificative. 
Restés  adjectifs,  ils  conservèrent  deux  facultés  que  les 
substantifs  perdirent  plus  ou  moins  :  celle  de  prendre 
tour  à  tour  les  trois  genres  et  celle  de  s'élever  au  com- 
paratif et  au  superlatif.  L'altération  phonique,  en  obscur- 
cissant la  signification  des  racines,  contribua  encore  à 
séparer  les  deux  classes  de  mots.  L'Indou ,  dont  la  langue 
s'est  moins  modifiée,  sent  encore  la  parenté  qui  existe 
entre  dçu  cr  rapide  ^  et  açva  cr  cheval  d  ;  mais  quel  Grec  se 
serait  douté  de  l'affinité  de  ùxvs  et  de  hn^osl  Grâce  à 
cette  altération,  grâce  à  l'emploi  purement  substantif 
qu'on  fit  de  l'un  des  deux  mots,  ils  parurent  avoir  appar- 
tenu de  tout  temps  à  deux  catégories  différentes. 

En  second  lieu,  les  suffixes  aidèrent  à  la  distinction.  Il 
est  vrai  qu'un  certain  nombre  sont  employés  indifférem- 
ment pour  les  deux  classes  de  mots;  mais  d'autres,  dès  la 
période  indo-européenne,  commencent  à  être  exclusive- 
ment réservés  soit  aux  substantifs,  soit  aux  adjectifs.  Nous 
voyons  bien,  par  exemple,  que  le  suffixe  ti  a  tout  à  la  fois 
donné  au  latin  des  adjectifs  comme  fortis,  tristisy  mitis,  et 
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des  substantifs  comme  pestis y  fustisj  vestts.  Mais  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille,  grâce  à  un  très-ancien  travail  de 
répartition,  tra  sert  déjà  à  former  les  noms  dmstrumenl 
{tskvx-jpO'Vy  ras-tru-m)  et  est  exclusivement  attribué  aux 
substantifs.  La  grammaire  comparée  nous  fait  quelquefois 
assister  à  ce  classement.  Dans  le  dialecte  védique,  -as  forme 
encore  des  adjectifs  comme  tar-as  tr  pénétrant  t)  ,  ap^as  (r  ac- 
tif t)  ^;  mais  en  sanscrit  classique,  en  grec,  en  latin,  as  ne 
donne  plus  guère  que  des  substantifs,  la  plupart  du  genre 
neutre,  tels  que  man-as^  fiiv-o?,  gen-us^. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  suffixes  les  plus  anciens, 
car  ceux  qui  sont  dun  âge  plus  moderne,  et  qui  ordinai- 
rement ont  été  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  suffixes 
primitifs,  ont  pu  dès  Tabord  être  destinés  à.  Tune  ou  à 
l'autre  classe  de  mots.  Plus  les  langues  avancent  en  âge, 
plus  elles  cherchent  à  marquer  extérieurement  cette  sé- 
paration. Quelquefois  le  thème  de  Tune  des  deux  sortes 
de  mots  est  élargi.  Ainsi  le  latin,  qui  a  des  substantifs 
comme  JructuSj  manus,  n'a  plus  d'adjectifs  de  cette  espèce  : 
il  les  a  fait  passer  dans  la  troisième  déclinaison,  en  ad- 
joignant un  i  à  ïu  final  du  thème.  En  regard  du  sanscrit 
laghfir^  ff  léger  D,  du  grec  èXaxy^,  le  latin  a  le{g)vi-s;  en 
regard  de  tanu^  «  mince  ji  ,  de  ^pa^ys  (c  court  ^ ,  il  a  ienui-Sy 
bre[g)vi''S  *. 

En  troisième  lieu,  un  pronom  vint  se  joindre  à  l'ad- 
jectif. Il  faut  croire  que  c'est  là  un  procédé  assez  naturel  à 

'  Comparez  le  latin  opu$, 

*  Le  saflBxe  aê  forme  aussi  des  substantifs  masculins  et  féminins  (S  981 
etsuiv.). 

^  Peut-être  est-ce  ia  diflicoltë  de  décliner  le  neutre  qui  a  été  h  cause  de 
roi  olorgissement  du  thème. 
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l'esprit  humain ,  car  plusieurs  idiomes  y  ont  recouru  d'une 
manière  tout  à  fait  indépendante;  mais  ils  ne  sont  pas 
allés  tous  également  loin  dans  cette  voie,  et  avant  d'exa* 
miner  les  formes  où  la  cohésion  est  entière,  nous  ferons 
bien  de  considérer  celles  qui  nous  présentent  une  sou- 
dure moins  intime. 

C'est  en  zend  que  la  construction  dont  nous  voulons 
parler  est  le  plus  apparente.  L'adjectif,  comme  piour  res- 
serrer le  lien  qui  doit  l'attacher  au  substantif  précédent, 
se  fait  accompagner  du  pronom  relatif.  On  dira,  par 
exemple  :  «rie  serpent  venimeux t),  aèim  ym  vUavatUëm 
erserpentem  quem  veneniferum ^  ^  De  même,  en  ancien 
perse ,  cr  l'armée  séditieuse  d  se  dit  kdra  hya  hamitriya  er  exer- 
citus  qui  seditiosus  i? ,  et  à  l'accusatif  :  kdram  tyam  hami- 
triyam  cr  exercitum  quem  seditiosum  ^. 

Une  adjonction  plus  étroite  s'observe  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien.  Le  pronom,  qui  est  toujours  postposé, 
fait  corps  avec  l'adjectif.  Toutefois,  l'union  n'est  point  né- 
cessaire et  l'adjectif  peut  aussi  s'employer  seul.  Nous  avons 
donc  pour  les  adjectifs  une  double  déclinaison,  l'une  qu'on 
appelle  déterminée  ou  complexe,  l'autre  qui  porte  le  nom 
^indéterminée  ou  simple.  En  ancien  slave,  par  exemple, 
l'adjectif  féminin  dohlja  er  vaillante  t\  fait  à  l'accusatif  sin* 
gulier  dobljun  et  à  l'accusatif  pluriel  dobljan;  avec  le  pro- 
nom annexe,  il  fait  dobljun^jun  et  dobljarir-jan.  La  compo- 
sition n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  reconnaître  :  des 
contractions  se  sont  opérées  entre  l'adjectif  et  le  pronom , 

'  Voyez  S  987,  3.  C'est  cette  constrnction  qui  a  donné  naissance  à  Yi 
izàfet  persan.  Dans  les  Vëdas ,  nous  trouvons  le  pronom  ya  employé  d'une 
façon  analogue. 
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de  sorte  que  la  forme  complexe  se  distingue  seulement 
par  une  ou  deux  lettres  delà  forme  simple.  Ainsi,  au  mas- 
culin, le  nominatif  indéterminé  est  dobli^  le  nominatif 
déterminé,  dobUrj.  Les  langues  modernes  sont  encore  al- 
lées plus  loin.  En  russe,  Finstrumental  déterminé  dobriHm 
(ancien  slave  dobriir-imi)  ne  révèle  plus  la  présence  du 
pronom  annexe  que  par  radoucissement  de  Yu. 

A  peu  près  au  même  degré  que  l'ancien  slave  et  le 
lithuanien  se  trouvent  les  langues  germaniques.  L'adjectif 
peut  être  employé,  soit  à  l'état  simple,  soit  avec  un  pro- 
nom qui  lui  est  incorporé.  De  là  la  double  déclinaison 
des  adjectife  en  allemand.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple, 
avec  l'article  déGni  :  der  bUnde  mann,  dasgrûne  laub^  il  faut 
dire,  quand  l'article  manque  :  blinder  nunin,  grûnes  laub. 
Cette  double  déclinaison,  qui  existe  déjà  en  gothique, 
est  due  au  même  pronom  ya  que  contiennent  en  ancien 
slave  les  formes  comme  dohljuiirjun  ou  dobli-j^.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  l'ancien  slave  et  l'allemand  que  ce 
dernier  idiome  a  réglé  d'une  manière  beaucoup  plus  stricte 
l'usage  de  la  forme  pronominale.  Le  principe ,  c'est  qu'il 
faut  éviter  le  double  emploi.  Gomme  l'article  déCni  der, 
dky  dos  renferme  déjà  lui-même  le  pronom  annexe  ya,  on 
met  sous  la  forme  simple  l'adjectif  dont  il  est  suivi  [der 
gute  vater).  Quand,  au  contraire,  l'adjectif  est  employé 
sans  article,  ou  quand  il  est  précédé  d'un  pronom  simple 
comme  m,  mem,  dein,  sein,  il  parait  sous  la  forme  prono- 
minale (guler  vaier,  mein  guter  vater)  ^. 

'  Voyez  S  987  et  soiv.  Comparez  Ebel,  dans  ie  Joumal  de  Kiiho,  V, 
p.  3oâ. 
'  Lalleoiand  montre  sur  ce  poinl  beaucoup  de  ddlicalcsse  cl  de  logi- 
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Le  plus  haut  point  de  cohésion  a  été  atteint  par  les 
langues  slaves  modernes  :  l'adjectif  composé  a  presque 
partout  remplacé  en  prose  l'adjectif  simplet  Mais  comme, 
d'un  autre  côté,  la  présence  du  pronom  annexe  ne  se  ré- 
vèle plus  guère  que  par  quelques  modifications  phoniques, 
ces  idiomes  ont  l'air  de  posséder  une  déclinaison  spéciale 
pour  les  adjectifs. 

C'est  à  M.  Bopp  que  revient  le  mérite  d'avoir  analysé 
tous  ces  faits^.  Avant  lui,  la  double  déclinaison  des  adjectifs 
allemand»  était  regardée  comme  une  singularité  inexpli- 
cable, ou  était  expliquée  d'une  façon  très-défectueuse. 
Jacob  Grimm,  dans  sa  Grammaire  allemande,  regarde 
blinder  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  : 
aussi  l'a-t-il  appelée  la  forme  forte  y  nom  qui  lui  est  resté*. 
Bopp  lui-même  na  pas  trouvé  du  premier  coup  la  vraie 
explication.  Dans  la  recension  qu'il  donna,  en  1827,  de 


que.  Les  pronoms  ein,  mein,  dem,  sein  ne  sont  simples  qu  au  nominatif  : 
les  cas  obliqnes  renferment  le  pronom  annexe  ya.  Aussi,  par  une  nouvelle 
application  de  la  même  règle,  Tadjectifi  reparait-il  sous  la  forme  simple 
dans  les  cas  obliques  (tneines  guten  vaters  et  non  meines  gutes  vaterê), 

*  Ce  dernier  n'est  plus  guère  usité  que  comme  attribut,  c'est-à-dire 
dans  le  même  emploi  où  Tallemand  se  sert  de  Tadjectif  prive  de  flexion. 

*  En  lithuanien ,  où  la  forme  complexe  de  l'adjectif  est  encore  très-trans- 
parente, la  présence  du  pronom  a  été  reconnue  dès  le  xvii'  siècle.  Voyez  sur 
ce  sujet  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  avec  un  coup  d'œil  sur 
les  temps  antérieurs  (Munich,  1869),  p.  USg,  —  Nous  profitons  de  la 
première  occasion  qui  se  présente  pour  signaler  cet  excellent  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  entre  les  mnins  de  tous  les  linguistes.  Nous  y  avons  nous-méme 
fait  plusieure  emprunts  dans  le  cours  de  cette  introduction. 

"^  Grammaire  allemande,!  (s*  édition),  p.  597.  Compares  IV,  p.  &60, 
609  cl  58â. 
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la  Grammaire  allemande  de  J.  Grimm^  il  regarde  encore 
les  formes  blinder,  grûnes,  non  comme  renfermant  effec* 
tivement  un  pronom,  mais  comme  portant  simplement 
une  désinence  pronominale  :  en  d'autres  termes,  il  sup- 
pose que  par  une  extension  dont  plusieurs  idiomes  nous 
présentent  des  exemples,  les  adjectifs  ont  été  fléchis  sur 
ie  modèle  des  pronoms^.  C'est  l'étude  du  slave  et  du 
lithuanien  qui  a  suggéré  à  M.  Bopp  la  véritable  solu- 
tion. 

Au  reste,  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette 
double  déclinaison  germanique  ne  sont  pas  éclaircis.  Pour 
ne  citer  que  deux  points  encore  incertains,  le  n  qui  ca- 
ractérise la  forme  faible  (gothique  blindan)  a  donné  lieu 
aux  hypothèses  les  plus  diverses,  et  l'on  s'est  demandé  si 
ce  n  ne  serait  pas  lui-même  le  débris  d'un  pronom  an- 
nexe'. D'un  autre  côté,  notre  auteur  laisse  planer  un 
certain  doute  sur  la  manière  dont,  selon  lui,  se  déclinait 
la  forme  forte  :  l'adjectif  et  le  pronom  portaient-ils  l'un  et 
l'autre  la  flexion,  comme  en  slave  et  en  lithuanien,  ou 
bien  le  pronom  annexe  se  fléchissait-il  seul  1  Les  formes 
les  plus  anciennes  sont  déjà  trop  contractées  pour  qu'il 

'  La  reeension  en  question  a  ëtë  reprodaite  dans  le  volame  intitulé 
Voealitmus.  Voyez  page  i  s  i  et  saiv.  Cette  première  opinion  de  Bopp  est 
cdieqn^a  adoptée  Schleicher,  dans  son  Compendium  (a*  édition),  p.  696. 

'  Des  exemples  d'empiétement  de  la  déclinaison  pronominale  sur  la  dé- 
dinaîson  des  noms  se  trouvent  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien,  en  pâli 
($$  i73,238\  a48,  ayA). 

'  Voyez  S  38G.  Comparez  Guillaume  Scherer,  Zur  Geschichte  der  deut- 
icken  Spracke  (Berlin,  1868),  p.  4o8.  On  trouvera  en  cet  endroit  Fémi- 
mération  des  diverses  suppositions  qui  ont  été  faites  h  ce  sujet.  Voyez 
aussi  Lco  Meyer,  Ueber  die  Flexion  der  Adjectiva  imdeutsehen  (  Berlin ,  1 863  ). 
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ait  été  possible  jusqu'à  présent  d'arriver  à  cet  égard  à 
une  certitude. 

LBS  DBGBis  DE  COMPARAISON. 

C'est  à  l'occasion  des  adjectifs  que  M.  Bopp  traite  des 
degrés  de  comparaison.  S'il  avait  voulu  suivre  un  ordre 
rigoureux,  il  aurait  dû  joindre  cette  étude  au  cliapitre  de 
la  formation  des  mots;  en  effet,  le  comparatif  et  le  super- 
latif se  marquent  à  l'aide  de  suffixes  qui  ne  sont  nulle- 
ment réservés  aux  adjectifs,  mais  qui  s'ajoutent  aussi,  par 
exemple,  aux  pronoms  et  aux  adverbes.  Mais  comme  l'au- 
teur évite  de  déranger  sans  nécessité  les  habitudes  reçues, 
il  a  mieux  aimé  conserver  à  ces  formations  la  place  qu'elles 
ont  de  tout  temps  occupée  dans  nos  grammaires. 

Une  certaine  confusion,  due  à  une  théorie  défectueuse, 
règne  dans  ce  chapitre.  Nous  rappellerons  donc  très-briè- 
vement les  faits,  pour  pouvoir  ensuite  mieu^  expliquer 
en  quoi  notre  auteur  nous  parait  les  avoir  faussement 
interprétés. 

Les  langues  anciennes  possédaient  plus  d'une  manière 
d'exprimer  le  comparatif  :  c'est  ainsi  qu'en  grec  nous  avons 
37^/^1^  et  y'kvKvrepos.  Dans  imép,  comparé  à  ùn6y  nous 
découvrons  les  restes  d'une  troisième  forme.  Ramenés  à 
leurs  types  les  plus  anciens,  les  suffixes  du  comparatif 
sont  :  1^  ra,  qui  n'a  subsisté  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots.  Nous  avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  avara  ce  in- 
férieur t,  apara  «postérieure;  en  grec,  imép;  en  latin, 
superus,  inféras;  en  gothique ,  unsar  cr  notre  -n ,  izvar  (t  votre  -n. 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  ou  des  adjectif  indiquant  une 
situation  dans  l'espace,  ou  des  pronoms,  c'est-à-dire  des 
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mots  appartenant  aux  couches  les  plus  profondes  du  lan- 
gage ^  Il  est  probable  que  c'est  la  brièveté  du  suffixe  ra, 
ainsi  que  son  sens  trop  peu  déterminé  (car  il  a  encore 
d'autres  emplois  que  de  marquer  le  comparatif),  qui 
lont  fait  sortir  de  Tusage  courant.  Mais  il  n a  pas  pour 
cela  disparu  :  nous  allons  le  retrouver  comme  partie  in- 
tégrante du  suffixe  tara^  qui  Ta  remplacé,  ù^  Ua^a.  On  a, 
par  exemple ,  le  sanscrit  katara  cr  lequel  des  deux  ?  n ,  antara 
9 intérieur yi ^  ptinyatara  crplus  pur?);  le  grec  rsÔT^pos^  xov- 
(pàrepos;  le  latin  tUer,  noster,  dexter;  le  gothique  hvatliar 
ff lequel  des  deux?7),  anthar  (ri autres.  3^  yans^  que  nous 
trouvons  dans  le  sanscrit  bhûyans  crplus  nombreux p,  le 
grec  i^Sitav^  le  latin  ^uaviuSy  le  gothique  mais  (rplus^^. 

Au  superlatif,  la  variété  des  suffixes  est  encore  plus 
grande.  Nous  avons  :  i^te,  qui  s  est  conservé  dans  les  noms 
de  nombre  ordinaux.  En  grec,  ^tspœros^  Tp/ro?,  SéxaTos; 
en  latin,  quartus^  quintus;  en  gothique,  «aiA^ton  cr sixième  ^ , 
^khêdan  «r huitième t».  Le  sanscrit  a  altéré  le  tenth^  :  éa^ 

'  Les  iangnes  aDciennes  font  du  comparatif  un  usage  beaaconp  plus 
étendu  que  nos  idiomes  modernes.  Elles  peuvent  l'employer  toutes  les  fois 
qu'il  s^agit  d^exprimer  une  notion  qui,  pour  être  complète,  suppose  un 
second  terme  :  ainsi  le  comparatif  est  de  mise  avec  les  mots  signifiant  droit 
et  gaadie,  haut  et  bas,  devant  et  derrière,  notre  (par  opposition  avec  ce 
qui  n'est  pas  &  nous),  etc.  De  même,  le  superlatif  s'emploie  avec  les  mots 
eiprinmnt  une  situation  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  avec  les  noms  de 
nombre  (nrdinaux  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  relation  exprimée  on  sous- 
entendue  entre  plusieurs  objets. 

*  Pour  le  détail  de  ces  identifications,  nous  renvoyons  h  l'ouvrage  de 
Bopp  (S  998*  et  suiv.).  —  Sur  le  comparatif  et  le  superlatif,  on  pourra 
consulter  aussi  :  Weihrich,  De  gradibus  eomparathnis  linguarum  satucritœ, 
grmeœ,  ktmœ,  goihkœ  {GieMea ,  186g). 

*  Voyez  S  la. 
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tm^lha  (T quatrième T^.  'à^  ma.  En  sanscrit,  avama  «le  plus 
bas^,  saptama  cr  septième  in ,  daçama  cr  dixième  i^;  en  {[rec, 
cpdfios,  êëSofjLOs;  en  latin,  mmmus  (pour  supmus),  in/i-' 
muSj  minimus,  primus,  decimus;  en  gothique ,  yruman  tr  pre- 
mieriî,  auhunian  crsupérieunî.  3**  tama.  C'est  la  réunion 
des  deux  précédents.  En  sanscrit,  kaUmia  cr lequel?^  (en 
parlant  de  plusieurs),  punyatama  crie  plus  purT»;  en  latin, 
optimuSy  ultimuSy  mac-simus  ^;  en  gothique,  aftuman  crie 
derniers.  Au  lieu  de  combiner  ensemble  les  suffixes  ta  et 
nuif  le  grec  a  redoublé  ta,  et  a  créé  de  cette  manière  son 
suffixe  TttTO  :  y'kvxvTaros.  U^  ista.  En  sanscrit,  mahishtha 
«rie  plus  grand T) ,  garishtha  «rie  plus  lourd î);  en  grec,  pii- 
yi(/los,  xolxk/Ios;  en  gothique,  hauhista  (cle  plus  haut??. 
Ce  suffixe  ista  est  la  réunion  du  suffixe  comparatif  yans 
avec  le  précité  ta^.  Le  latin  n  a  point  gardé  ista^  ou  plutôt, 
enchérissant  sur  les  idiomes  congénères,  il  a  combiné 
avec  is  (contraction  de  ittë)  son  suffixe  tumô,  timô.  De  cette 
façon  il  a  obtenu  les  formes  comme  doctU-smur^y  feUcis- 
simus. 

Nous  arrêtons  ici  cette  exposition  sommaire ,  renvoyant 
pour  la  preuve  de  ces  rapprochements  à  l'ouvrage  de  Bopp. 
L'erreur  où  ce  maître  nous  paraît  être  tombé,  ça  été 
de  regarder  tara  et  tama  comme  les  suffixes  primitifs,  dont 
seraient  dérivés  par  mutilation  to,  ra  et  ma.  Nous  croyons, 

^  Pour  le  changement  de  ûmus  en  simus,  voyez  Schleicher,  Compendium, 
S  l57^  Le  ê  s'est  à  son  tour  assimile  à  un  r  ou  un  /  précédent  :  veter- 
rimvrs  (pour  veter-simu-ê)  ^  facU-limus  {four facU-^mu-s). 

*  Yatu  est  un  suffixe  primaire,  c'est-à-dire  que  dans  les  plus  anciennes 
formations  il  se  joint,  non  au  thème,  mais  immédiatement  à  la  racine.  De 
là  les  mutilations  apparentes  signalées  au  S  a  68*.  H  en  est  de  même  pour 
le  suffixe  superlatif  ista. 
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au  contraire,  que  ies  formes  les  plus  courtes  sont  aussi 
les  plus  anciennes.  Le  besoin  de  précision ,  joint  au  be- 
soin non  moins  naturel  à  Thomme  d'exagérer  sa  pensée, 
ou  de  fortifier  et  de  rajeunir  des  expressions  que  Tusage 
avait  affaiblies,  fit  que  l'on  combina  entre  eux  ces  diffé- 
rents suffixes.  Le  grec  raro^,  le  latin  istimuSy  ainsi  que  les 
formes  redondantes  comme  itUeriory  en  latin ,  nédishthatama 
ffle  plus  voisin  1),  en  sanscrit,  aftumist  (de  derniers,  en 
gothique ,  sont  des  exemples  très-clairs  de  ces  sortes  d'ac- 
cumulations. Plus  enclin  par  la  pente  de  son  esprit  et  par 
le  cours  de  ses  études  à  admettre  des  mutilations  de  formes 
autrefois  complètes  que  des  combinaisons  dues  à  un  ins- 
tinct de  perfectionnement,  l'auteur  de  la  Grammaire  comr 
forée  a  interverti  l'ordre  véritable  :  il  croit  que  le  latin 
iuperus  a  perdu  la  partie  initiale  de  son  suffixe  (pour 
tupterus),  et  que  le  ma  du  sanscrit  ;»afi^a9iia  (r  cinquièmes 
est  fonr pancatama.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie, 
M.  Bopp  fait  dériver  lama  d'un  ancien  tarama^  le  grec  TOtr 
tùç  d'un  ancien  TapoTO^,  et  il  suppose  que  l'origine  com- 
mune de  toutes  ces  formes  est  la  racine  (or,  qui  veut  dire 
T aller  au  delà,  surpassera.  Nous  resterons  fidèles  à  la  mé- 
thode habituelle  de  notre  auteur,  en  renonçant  à  voir  une 
racine  verbale  dans  ces  antiques  suffixes,  et  en  expliquant 
les  syllabes  formatives  ra^  ta^  ma  comme  des  éléments 
pronominaux  analogues  à  ceux  qui  servent  à  former  tant 
d'autres  noms  ^  Ce  sont  ces  éléments  qui,  en  se  combinant 
entre  eux,  ont  donné  les  suffixes  plus  compliqués  et  plus 
modernes  taray  tama^  ista^  xaTO,  issimô^  qui  ne  sont  point 

'  La  thëorte  de  Bopp  a  ëtë  d'abord  contestée  par  Pott,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  quinare  und  vigesimalc  Zâhimethode  (1867),  p.  â  16. 
ni.  B 
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tous  (lu  même  temps,  et  qui  nous  luonlrent  le  langage 
réunissant  les  mêmes  syllabes  à  plusieurs  reprises  et  de 
diverses  façons. 

Il  est  intéressant  d'étudier  ce  travail  de  dépérissement 
et  de  rénovation.  Tandis  que  le  suffixe  superlatif  tanui  est 
resté  vivant  en  latin,  il  est  à  peu  près  complètement  sorti 
du  grec.  D'un  autre  côté,  au  lieu  que  le  grec  Tepo  n'a 
pas  cessé,  concurremment  avec  lov^  de  faire  partie   de 
l'organisme  de  la  langue,  et  en  fait  encore  partie  aujour- 
d'hui, le  latin  ter  a  été  de  bonne  heure  étouffé  par  le 
suffixe  wr.  Dans  les  textes  les  plus  anciens  où  nous  puissions 
observer  la  langue  latine,  ter  ne  subsiste  que  pour   un 
certain  nombre  de  vieux  comparatifs  dont  la  formation 
appartient  à  une  période  antérieure  et  dont  le  nombre  ne 
s'augmente  plus  ^ 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  théorie  dont  il  vient  d'être 
question,  le  chapitre  que  nous  analysons  offre  beaucoup 
d'observations  justes  et  curieuses.  Il  présentera  surtout 
de  l'intérêt  aux  latinistes  et  aux  germanistes.  C'est  à  Bopp 
qu'on  doit  cette  explication  si  ingénieuse  de  la  syllabe  t^ 
dans  tsta^  issimus  :  de  nouvelles  recherches  n'ont  fait  que 
la  confirmer.  M.  Beufey  a  relevé  en  sanscrit  les  formes 
pdpiyastara  «plus  méchant t),  panishtama  cr très-digne  de 
louange?),  surahlmhtama  <r  très -odorante,  qui  présentent 
la  même  composition.  En  grec,  nous  avons  XaX/o^epo^, 
dpl&lepos;  en  latin,  magUter^  minisier^  sinisler^.  C'est  aussi 

'  La  même  chose  est  arrivée  en  gothique. 

•  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique,  p.  693.  Sur  le  comparatif  et  te 
superlatif  latins,  voyez  GorsseD,  Journal  de  Kuhu,  III,  a4i,  et  Kritiseke 
Beitràffc,  p.  3i3. 
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M.  Bopp  qui  le  premier  a  reconnu  des  comparatifs  dans 
les  mots  latins  comme  uter^  alter,  ceteriy  iterum.  C'est  lui 
enfin  qui  nous  a  fait  apercevoir  d'anciens  comparatifs  dans 
ces  adverbes  film  y  magis^  dont  se  servent  encore  nos 
idiomes  modernes  pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison, et  qui  sont  comme  les  derniers  survivants  d'espèces 
perdues. 

Une  autre  question  est  de  savoir  quel  a  été  le  sens  pri- 
mitif des  suffixes  de  gradation.  M.  Bopp  ne  s'explique  point 
sur  ce  sujet;  toutefois,  en  proposant  son  étymologie  de  la 
racine  tar  (r  surpasser  t)  ,  il  nous  donne  à  penser  qu'il  re- 
garde la  signification  relative  comme  la  plus  ancienne. 
Mais  il  ne  faudrait  point  nous  laisser  tromper  par  le  rôle 
qu'ont  pris,  en  nos  idiomes  cultivés,  le  comparatif  et  le 
superlatif  une  fois  placés  dans  la  phrase  et  accompagnés 
de  régimes.  U  est  plus  probable  que  la  signification  abso- 
lue (c'est  le  terme  employé  par  nos  grammaires)  a  pré- 
cédé la  signification  relative,  et  que  le  rôle  primordial 
de  ces  suffixes  ra^  ta^  ma  était  simplement  d'insister  sur 
l'idée  marquée  par  le  thème.  On  peut  même  supposer  que 
la  différence  entre  le  comparatif  et  le  superlatif,  quoique 
certainement  antérieure  à  la  séparation  de  nos  idiomes, 
est  d'origine  secondaire  :  aporra,  apa-ma  servaient  peut-être 
uniquement  à  marquer  un  plus  grand  éloignement  que 
apa^  et  c'est  grâce  au  progrès  du  langage  qu'ils  se  sont 
d*abord  distingués  l'un  de  l'autre  et  qu'ils  ont  ensuite  ex- 
primé l'éloignement,  non  plus  en  lui-même,  mais  par  rap- 
port à  d'autres  objets. 


u. 
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LES  NOMS  DE  NOMBRE. 


L'identité  des  noms  de  nombre  dans  toutes  les  ianjjues 
aryennes  est  un  des  faits  qui  ont  été  ie  plus  tôt  et  le  plus 
souvent  mis  en  lumière  :  il  faut  convenir  qu'il  ne  pouvait 
guère  échapper  même  à  l'observation  la  plus  superficielle. 

Aujourd'hui  encore,  quoique  nous  ayons,  pour    dé- 
montrer la  parenté  de  nos  idiomes,  des  preuves  plus  dé- 
licates et,  au  fond,  plus  convaincantes,  cette  identité  n''en 
mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention  de  l'historien  et  du 
linguiste.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'accord  de  toutes 
les  langues  de  la  famille  jusqu'à  cent,  leur  désaccord  a 
partir  de  cent,  excepté  pour  le  sanscrit  et  le  zend,  qui 
continuent  la  communauté  jusqu'à  mille,  nous  font  aper- 
cevoir du  premier  coup  la  situation  respective  de    ces 
idiomes. 

Aux  yeux  du  grammairien,  l'identité  des  noms  de  nom- 
bre, tout  en  demeurant  évidente,  soulève  cependant  quel- 
ques difficultés  de  détail.  Les  modifications  éprouvées  par 
ces  mots  semblent  parfois  déroger  aux  lois  ordinaires  de 
la  phonétique ^  On  a  peine,  pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  à  se  représenter  la  forme  primordiale.  Devenus  de 
bonne  heure  l'expression  courante  d'une  idée  abstraite, 
ayant  pour  la  plupart  subi  de  fortes  contractions,  ces  mots, 
dont  le  sens  étymologique  était  oublié,  offraient  plus  de 

^  Nous  citerons,  par  exemple,  le  latin  sex  et  le  sanscrit  shash,  le  go- 
thique fidvâr  et  le  sanscrit  catvâras.  Snr  le  n  final  des  noms  de  nombre 
sanscrits  comme  sapian,  ashtan,  navan,  daçan,  voyez  Ascoii,  Di  un  gruppo 
di  desinenze  indo-europee ,  dans  les  Mémoires  de  Tlnstilut  lombard  (1868). 
Des  comparaisons  de  M.  Ascoii  il  résulte  que  co  n  tient  la  place  d\in  an- 


cien ttt. 


] 


INTRODUCTION.  xxi 

prise  à  Taltération.  Aussi  ne  faut-il  s'autoriser  qu'avec  pré- 
caution des  cbangeuients  qu'ils  ont  subis  pour  en  tirer  des 
lois  applicables  au  reste  du  vocabulaire. 

Malgré  cesdiflficultéSyM.  Bopp  n'a  pas  craint  d'examiner 
l'origine  de  quelques  noms  de  nombre,  moins  pour  arriver 
à  une  solution  que  pour  montrer  dans  quelle  voie  il  faut 
chercher  à  résoudre  le  problème.  Il  dit  avec  raison  que 
les  représentations  figurées  ne  peuvent  nous  fournir  au- 
cun renseignement.  En  eiïet,  des  siècles  séparent  le  temps 
où  les  noms  de  nombre  furent  prononcés  pour  la  première 
fois  de  l'époque  où  les  chiffres  furent  inventés,  et  la  si- 
gnification des  anciens  termes  était  déjà  trop  obscurcie 
pour  avoir  pu  diriger  les  auteurs  des  signes  graphiques. 
Il  reste  donc  la  seule  décomposition  des  mots  :  M.  Bopp 
y  applique  sa  merveilleuse  pénétration.  Rapprochant,  par 
exemple,  la  déclinaison  du  nombre  (r  quatre  t)  de  la  décli- 
naison do  nombre  cr  trois  t»  ,  il  fait  ressortir  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  à  certains  cas  entre  ces  deux  mots  ^ 
On  est  donc  amené  à  penser  que  l'expression  du  nombre 
trois  est  renfermée  dans  celle  du  nombre  quatre.  S'il  en 
était  ainsi,  il 'serait  littéralement  exact  de  dire  que  nos 
ancêtres  ne  surent  compter  que  jusqu'à  trois,  et  que  dès 
le  nombre  quatre  ils  ont  recouru  à  une  addition  (i  +3). 
A  son  tour,  cinq  contiendrait  quatre^.  Ces  étymologies 

^  Voyei,  par  exemple,  la  dédioaison  féminine: 

TroiB.  Quatre. 

titrai  eatasras 

tisrtbhis  ctUasrïbhis 

tUrïshu  catasrïshu,  etc. 
'Vovei$3i3. 


xui  INTRODUCTION. 

peuvent  sembler  subtiles  ;  mais  si  Ton  pense  au  prodi- 
gieux frottement  qu'ont  dû  subir  les  noms  do  nombre,  si 
l'on  songe,  par  exemple,  au  français  onze^  douze ^  où  la 
syllabe  ze  représente  le  latin  decem^  les  hypothèses  de  notre 
auteur  ne  paraîtront  pas  d'une  hardiesse  excessive.  Parce 
que  l'homme  n'a  plus  conscience  de  la  raison  qu'il  a  dé- 
posée dans  les  choses,  les  choses  n'en  ont  pas  moins  leur 
raison. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  noms  de  nombre 
doivent  leur  origine  au  même  procédé.  Il  est  probable 
que  le  mot  daçan  (t  dix  t»  renferme  la  même  racine  qui  se 
trouve  dans  SdxrvXos.  D'autres  noms  ont  pu  être  d'abord 
des  termes  signifiant  a  troupe,  assemblage,  amasn,  et  le 
langage,  en  les  rangeant  dans  un  certain  ordre ^  leur  aura 
imposé  la  signification  d'un  nombre  déterminé.  C'est  ainsi 
que,  dans  notre  nomenclature  militaire,  les  mots  eampm- 
gniey  batailhm,  régiment ^  brigade  y  division  solit  subordonnés 
les  uns  aux  autres  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  sans  que 
rien,  dans  la  signification  étymologique  de  ces  mots,  dût 
faire  assigner  nécessairement  à  aucun  d'eux  une  place 
plutôt  qu'une  autre. 

A  partir  de  onze ,  l'étude  devient  plus  aisée ,  la  com- 
position des  mots  nous  étant,  grAee  à  leur  signification, 
indiquée  par  avance.  Mais  sans  cette  nécessité  intrinsèque, 
il  eût  été  difficile  de  reconnaître  des  contractions  quelque- 
fois étonnantes.  Dans  le  sanscrit  trihçàt  tt  trente  d  ,  la  dizaine 
(daçat  ou  daçati)  n'est  guère  représentée  que  par  sa  se- 
conde syllabe,  tandis  que  dans  shashti  cr soixante d  il  ne 
reste  que  la  dernière.  Dans  le  sanscrit  çatam  (r  cent^ ,  il  ne 
subsiste  qu'une  faible  partie  du  mot  entier  qui  est  daça- 
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daçatam  crdix  fois  dixi);  une  fois  le  produit  obtenu,  le  lan- 
gage a  effacé  la  multiplication  ^ 

Quelques  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  par  Tau- 
leur  aux  nombres  ordinaux.  Mieux  que  toute  autre  partie 
du  vocabulaire,  les  nombres  ordinaux  nous  montrent  le 
continuel  travail  de  restauration  et  de  redressement  au- 
quel sont  soumis  les  idiomes.  La  plupart  des  langues  indo- 
européennes ont  retait  à  plusieurs  reprises  cette  classe  de 
mots.  Comme  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  le 
nombre  ordinal  rappelle  par  sa  forme  le  nombre  cardinal 
dont  il  est  tiré,  et  comme,  sous  laclion  des  lois  pho- 
niques, ces  deux  termes  sont  quelquefois  altérés  de  telle 
Gbiçod  qu'ils  deviennent  étrangers  Fun  à  Tautre,  l'instinct 
populaire  rétablit  laccord  et  remédie  au  défaut  de  symé- 
trie en  créant  des  expressions  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'en 
français  moderne  quitU^  dime^  qui  étaient  les  représentants 
natarels  de  quùuusy  decimuêy  mais  dont  la  ressemblance 
avec  dtiq^  dix  était  ou  effacée  ou  trop  peu  explicite,  ont 
été  remplacés  par  cinquième  ^  dixième.  La  même  recons- 
truction avait  déjà  eu  lieu  dans  les  langues  anciennes.  Il 
ne  faut  donc  point  essayer,  comme  s'y  efforce  notre  au- 
teur, de  ramener  à  une  forme  commune  le  latin  oclâvus  et 
le  sanacrit  a$hfama^9^.  Ces  mots  n'ont  point  le  même  suf- 
Gxe  et  la  grammaire  comparée  doit  ici  reconnaître  des 
dérivations  différentes. 

'  Le  gothique  a  consciencieusement  rétabli  le  mot  entier  :  Uùkun'UUhund 
v  cent  7». 
*  Voyes  tome  II,  page  9&5. 
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LES  PRONOMS. 

Quand  on  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  du  lan- 
gage, la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les 
pronoms  démonstratifs  s'efface.  En  effet,  le  geste,  qui  était 
le  commentaire  naturel  de  la  parole ,  servait  à  faire  com- 
prendre si  Thomme  se  désignait  lui-même,  ou  s'il  voulait 
parler  de  celui  à  qui  s  adressait  sa  voix,  ou  s'il  pensait  à 
quelque  personne  ou  à  quelque  objet  éloigné.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  retrouver  parmi  les  pronoms  dé- 
monstratifs les  mêmes  racines  que  l'usage  a  également 
affectées  aux  pronoms  personnels.  La  syllabe  ma  y  qui 
désigne  ie  moi ,  fait  partie  intégrante  du  thème  composé 
i-ma  (T  celui-ci  1).  La  syllabe  a,  que  Bopp  reconnaît  avec 
raison  dans  le  nominatif  a-ha-m  «  je  t)  ,  fournit  aussi  ie  pre- 
mier élément  de  anyor^n  (rilleT)  ^ 

Cependant,  il  faut  que  la  distinction  entre  les  pronoms 
personnels  et  les  pronoms  démonstratifs ,  sans  être  primi- 
tive, soit  fort  ancienne,  car  elle  s'est  traduite  par  une 
différence  très-caractéristique ,  à  laquelle  participent  tous 
nos  idiomes.  Les  pronoms  «r  moi ,  toi  t)  ne  prennent  point 
la  marque  du  genre ,  soit  que  le  langage  ait  jugé  inutile 
de  distinguer  le  sexe  en  des  pronoms  qui  supposent  la 
présence  de  la  personne  désignée,  soit  que  la  flexion  de 
ces  pronoms  ait  déjà  été  arrêtée  en  ses  traits  principaux 

*  On  sait  que  le  latin  emploie  quelquefois  kk  dans  le  sens  de  tgo  f 

Si  ta  hic  esses,  aliter  sentias, 

dit  Térence,  dans  TAndrienne  (III,  i,  lo).  Le  grec,  en  pareil  cas,  dit  M« 
dvitp.  Sur  un  emploi  analogue  de  ayan  ganas  crhic  homo»  en  sanscrit, 
voyez  S  333. 
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avant  la  création  du  féminin.  Quant  au  pronom  personnel 
de  la  troisième  personne,  c  est-à-dire  au  pronom  réfléchi 
(r  soi  D ,  il  se  dispense  également  de  l'expression  du  genre  : 
il  à  pu  d'autant  plus  aisément  s'en  passer,  qu'employé 
toujours  aux  cas  indirects,  il  figure  seulement  dans  des 
phrases  où  l'action  £aiit  retour  sur  un  sujet  déjà  connu. 

La  déclinaison  des  pronoms  ofl're  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  toutes  une 
explication  satisfaisante.  Lune  des  plus  remarquables, 
c'est  l'addition  du  thème  pronominal  «ma,  qui  a  lieu  régu- 
lièrement en  sanscrit  et  en  zend  à  certains  cas  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne.  Ainsi  le  pronom  ta  fait  au 
datif  ia-smâiy  au  locatif  ta-sminj  à  l'ablatif  ta-9mdL  Nous 
avons  déjà  ici  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
thèmes  pronominaux  se  juxtaposent  et  se  soudent  entre 
eux. 

Dans  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne, le  thème  9ma  figure  aux  cas  du  pluriel,  et  sa  pré- 
sence en  ces  mots  doit  être  très-ancienne,  car  elle  est 
attestée  par  le  grec  \  par  le  gothique  et  le  lithuanien^.  On 
lira  avec  intérêt  les  ingénieux  paragraphes  où  M.  Bopp, 
analysant  les  pronoms  arwié  (rnousi),  yu-shmé  crvousi), 
donne  de  la  présence  du  thème  9ma  une  raison  toute  lo- 
gique et  philosophique.  C'est  que  le  moi,  selon  Bopp,  ne 


'  Les  pronoms  grecs  supposent  la  forme  affaiblie  tmi,  et  non  sma.  Au 
thème  sanscrit  (htma  (rnous?»  correspond,  en  ëolien,  le  thème  i-fifii,  é-fifie 
(pour  é-9fu,  éiTfis);  au  thème  yurtkma  «rvoos»  répond,  dans  le  même 
dialecte,  ^fAfAi,  ^fAfM>  En  dialecte  attiqne,  H-fit,  o-fti;  de  là  les  nomina- 
tifs plurid  ^fce&,  *ù'(uTç. 

»  Voyez  $  166-175,331-335. 
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peut  pas  avoir  de  pluriel  :  quand  je  dis  cr  nous  t)  ,  j'exprime 
une  idée  qui  comprend  à  la  fois  le  moi  et  un  nombre  in- 
déterminé d'autres  individus  qui  ne  sont  pas  moi.  Le  pro- 
nom a-gmé  est  donc  un  composé  copulatif  signifiant  rr  moi 
[et]  euxT)^  Notre  auteur  se  rencontre  ici  avec  Apollonius 
Dyscole,  qui,  traitant  du  pronom,  avait  fait  des  observa- 
tions analogues  sur  la  compréhension  logique  des  mots 
ff  nous  n  et  <f  vous  n  ^. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  aux  agglutinations  pro- 
nominales. Elles  ne  se  font  pas  toutes  de  la  même  façon. 
Ou  bien,  ce  sont  des  thèmes  non  fléchis  qui  se  soudent 
ensemble,  et  le  dernier  seul  prend  les  flexions  casuelles  : 
c'est  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  pronoms  Or^méy 
yu-shmê.  Ainsi  sont  formés  en  sanscrit  les  thèmes  composés 
a-na,  i-^ma^  é-ta,  é^ka^;  en  grec,  aÎMrcJ-;;  en  latin,  ûnnurB 
(archaïque  oi-fio-s).  C'est  la  composition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  organique.  Ou  bien ,  les  deux  pronoms ,  simple- 
ment juxtaposés,  se  déclinent  l'un  et  l'autre  :  tel  est,  eu 
grec,  le  pronom  fkris;  en  latin,  le  pronom  quisquts.  Ou 
enfin,  le  premier  membre  du  composé  se  fléchit,  et  le 


*  Voyez  8  33i. 

'  Voyes  TEssai  sur  ApoHoniiis  Dyscole  de  M.  Egger,  p.  to6.  Peal^lre 
M.  Bopp  s'estrii  montré  ici  plus  philosophe  que  grammairieD.  Nous  voyons 
que  dans  a^nnâi  rrilli»,  a-smâl  friUo»,  Orêmm  <rin  ilio?»,  $ma  est  construit 
en  apposition  avec  le  thème  pronominal  précédent.  Q  est  difficile  d'admettre 
que  dans  orêmi  (rnous»,  iphêhmt  vvcosn  la  coostraction  soit  autre.  Sur 
Torigine  probable  du  pronom  tma,  voyes  B^ey,  Veber  eimgê  PluraibU- 
iuiigendeÊmdo-'gernumùtchmVerbum  {Gôtàjûgen,  1867),  p.  ii,etKuhn, 
dans  son  Journal,  XVIII,  p.  353  et  363. 

'  Dans  t-ta,  é-ka,  le  premier  membre  est  probablement  le  thème  t 
frappé  du  gouna. 
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second,  qui  est  traité  eonune  une  particule  enclitique, 
reste  invariable.  C'est  ce  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  le  sanscrit  kaç^-éit^  haç-éanay  dans  le  grec  o-^s,  dans 
le  latin  i^dem  (pour  ûniem),  qui^-dam,  fta-cunçiie,  hirc^ 
quà^ue. 

Ces  trois  sortes  de  composés  représentent  trois  états 
successifs  de  la  langue.  On  voit  quelquefois  un  même  pro- 
nom passer  de  l'un  à  l'autre.  Le  grec  ÔSs  pouvait  encore 
fléchir  son  second  terme  au  temps  d'Homère  et  d'Alcée , 
comme  le  prouvent  le  datif  rcUsSecrt  et  le  génitif  tSjvSsojv. 
Le  latin  hi^  déclinait  anciennement  les  deux  thèmes  pro- 
nominaux dont  il  est  composé,  si  nous  en  croyons  la  forme 
keicei  conservée  sur  une  inscription  ^  Ces  mots  nous  mon- 
trent comment  la  vie  grammaticale  se  retire  peu  à  peu 
du  second  terme  :  privé  de  l'accent,  ne  faisant  d'ailleurs 
que  répéter  les  désinences  du  premier  pronom,  il  perd 
une  déclinaison  qui  parait  superflue,  et  il  descend  alors 
k  l'état  de  simple  enclitique. 

A  côté  de  ces  formations,  il  faut  mentionner  les  irré- 
gularités et  les  bizarreries  du  langage.  On  ne  peut  guère 
expliquer  le  latin  û-(0  que  comme  un  composé  dont  le 
premier  membre  est  un  nominatif  masculin  pétrifié  \  Tan- 
dis que  le  pronom  ip$e^  au  temps  de  Scipion  l'Africain  et 
de  Plante,  fléchissait  sa  première  partie  et  laissait  la  se- 

*  Ifuer^tioneê  NeapoUtana  de  Mommsen,  588fi  : 

Protogttiêi  Qoui.  Miavii  heien  tUut  nUmu^. 

Ueieei  est  un  locatif  :  il  est  devenu  plus  tard  hie.  Comparei  Corssen,  Atu^ 
êpraeke,  VocalUmus  und  Betonung  der  lateiniscken  Spraehe  (i'*  édition),  I, 
p.  971.  [Voyez  toutefois  a*  édition,  I,  593.] 

'  Voyez  S  3&3.  [Une  autre  eiplication  a  été  donnée  par  M.  Louis  Havet 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Unguiêtique,  II,  p.  alii.  ] 
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conde  invariable  S  le  latin  classique  a  fait  passer  la  flexion 
à  la  fin. 

C'est  le  besoin  de  donner  plus  de  corps  à  ces  mots, 
joint  au  désir  de  montrer  plus  expressément  les  objets  en 
accumulant  les  racines  indicatives,  qui  a  fait  créer  tant 
de  pronoms  composés.  On  sait  combien  les  idiomes  mo- 
dernes sont  allés  loin  dans  cette  voie  :  il  suffit  de  citer 
ritalien  ste$90f  le  français  celui-ci.  Dans  notre  mot  même, 
on  découvre  plus  de  thèmes  pronominaux  qu  il  ne  con- 
tient de  lettres.  Les  langues  anciennes,  sans  avoir  porté 
l'agglutination  aussi  loin,  ont  pourtant  donné  des  mots 
comme  rodovros^  777X1x0 vto9,  quicunque,  qui  ne  le  cèdent 
guère  à  ces  exemples.  C'est  ce  penchant  des  pronoms  à 
s'attirer  les.  uns  les  autres  qui  a,  suivant  une  théorie  très- 
vraisemblable,  produit  les  génitifs  et  datifs  latins  comme 
iUius,  un,  dont  pendant  longtemps  on  n'a  su  donner 
aucune  explication  plausible^.  Mais  l'exemple  le  plus  cu- 
rieux est  sans  doute  le  pronom  de  la  première  personne 
(TJei),  en  latin  ego,  en  sanscrit  aham  :  dans  ce  pronom, 
que  la  philosophie  se  plaisait,  il  y  a  trente  ans,  à  pro- 
clamer un  mot  indécomposable  et  irréductible,  l'analyse 
philologique  a  découvert  trois  racines  différentes  '.  • 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  divers  thèmes 

• 

'  Opéra,  factiê,  consUiis  reque  eapse  bene  meritus  (Festus,  au  moi  reque), 
—  Eampseanum  (Piaule,  AuL  V,  7). 

*  Voyez  la  théorie  exposée  par  M.  Fr.  Meunier  dans  les  Mémoires  de  h 
Société  de  linguistique  de  Paris,  I ,  p.  1  &. 

'  Aham,  pour  agham,  se  compose  :  1*  du  thème  démonstratif  a;  9*  du 
thème  gha,  qui  existe  en  sanscrit  comme  enclitique  et  qui  a  fourni  au  grec 
la  particule  7^;  3*  de  m,  désinence  du  nominatif  dans  les  pronoms  (com- 
parez tva-m,  a-ya-m,  i-^a-m). 
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pronominaux  que  Fauteur  a  réunis  sous  le  titre  général 
de  :  (r  Pronoms  de  la  troisième  personne  t)  ^ 

La  première  et  la  seconde  personne  n'ont  point  de  thème 
spécial  pour  marquer  l'action  réfléchie;  on  trouve,  par 
exemple ,  le  même  accusatif  dans  cette  phrase  cr  il  me  re- 
garde i»  et  dans  cette  autre  ((je  me  regarde  v.  Au  contraire, 
à  la  troisième  personne,  ce  nest  point  le  même  pronom 
qui  est  employé  comme  régime  dans  crje  le  regarde  i)  et 
dans  (ril  se  regarder.  La  raison  de  cette  différence  est 
facile  à  comprendre  :  pour  celui  qui  parle,  il  n'existe 
qu'une  seule  première  et  qu'une  seule  seconde  personne. 
Au  contraire ,  le  domaine  de  la  troisième  personne  est  sans 
limites,  et  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  parmi 
les  nombreux  thèmes  de  la  troisième  personne,  il  y  en 
ait  un  qui  soit  spécialement  employé  quand  il  s'agit  de 
marquer  le  retour  de  l'action  sur  le  sujet.  Ce  pronom  est 
si  nécessaire  que  les  langues  qui  l'ont  perdu ,  comme  l'an- 
glais^, ou  qui  l'ont  rendu  indéclinable,  comme  le  sans- 
crit, ont  dû  le  remplacer  soit  par  une  circonlocution  (himr 
9e}f) ,  soit  par  un  substantif  {dtman  cr  esprit,  âme  ^). 

Quelques  idiomes  emploient  sva  comme  le  pronom  ré- 
fléchi par  excellence,  de  sorte  qu'il  signifie  tour  à  tour 
(T moi-même,  toi-même,  soi-même >>.  Le  grec  éavTov,  par 
exemple,  dont  la  partie  initiale  t  n'est  pas  autre  chose  que 
le  thème  wa,  peut  avoir  ces  trois  significations'.  En  an* 

'  Voyez  S  36i  etsniv. 

'  D  manque  dëjà  en  ancien  saxon  et  en  anglo-saxon. 

'  De  même,  les  adjectifs  pronominaux  éàç^  cipérspos  peuvent  signifier 
«moo,  ton,  notre,  votre n.  Sar  nn  emploi  analogue  de  Tadjectif  possessif 
iM  60  sanscrit,  voyes  le  Glossaire  de  Bopp,  au  moitva. 
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cien  slave,  éitun  son  veut  dire  rrje  m'honore tî ,  quoique  la 
traduction  littérale  soit  cr honoro  se t) ;  de  même,  citest  son 
(T  tu  t'honores  y) ,  littéralement  (r  honoras  se  ti.  Il  est  difficile 
de  décider  si  le  pronom  9va  a  eu  dès  lorigine  cette  apti- 
tude générale  à  représenter  toutes  les  personnes,  ou  si 
c'est  par  une  sorte  d  abus  qu'il  a  pénétré  de  la  troisième 
dans  la  seconde  et  dans  la  première.  On  verra  plus  loin 
les  conséquences  que  notre  auteur  a  tirées  de  ces  faits 
pour  l'explication  du  passif  latin  *. 

Si  la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les  pro* 
noms  démonstratifs  s'efface  quand  on  remonte  le  cours 
des  âges,  à  plus  forte  raison  devons-nous  regarder  comme 
d'origine  secondaire  les  distinctions  que  l'usage  a  établies 
entre  les  pronoms  démonstratifs,  interrogatiEs,  relatifs  et 
indéfinis.  Les  thèmes  pronominaux  avaient  dans  le  prin- 
cipe une  signification  indéterminée  qui  les  rendait  tous 
également  propres  à  remplir  tour  à  tour  ces  différentes 
fonctions.  C'est  petit  à  petit,  à  mesure  que  le  langage  s'est 
fixé,  et  grâce  à  une  syntaxe  plus  savante,  que  la  spécialité 
des  pronoms  a  commencé  à  se  dessiner.  L'étude  des  suffixes 
nous  ramène  à  une  période  où  ka^  ya^  na^  ta  étaient  syno- 
nymes. Les  pronoms  composés  ont  gardé  aussi  quelque 
chose  de  cet  état  flottant  du  langage.  Tandis  que  le  thème 
kuy  employé  seul,  sert  à  l'interrogation,  nous  voyons  que 
dans  le  composé  éka  tr  un  d  il  figure  avec  un  sens  affirmatif. 
Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  le  composé  nous  a  conservé 
l'acception  la  plus  ancienne. 

Une  des  tâches  de  la  grammaire  comparée  sera  de  re- 

'  Voyez  S  676  etsuîv. 
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chercher  à  quelle  époque  la  spécialité  de  la  fonction  a 
commencé  pour  les  pronoms.  Il  n  en  est  qu'un  dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu'il  avait  reçu  un  emploi 
distinct  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  aryens  :  nous 
voulons  paHer  du  thème  précité  ka^  auquel,  dans  toute 
la  famille,  est  dévolue  la  fonction  interrogative.  Pour  tous 
les  autres,  le  doute  est  permis.  M.  Bopp  parait  supposer 
que  le  thème  ya  avait  dès  la  période  indo-européenne 
ie  rôle  de  pronom  relatif  que  nous  lui  voyons  en  sanscrit. 
Mais  si  Ton  examine  les  dérivés  du  thème  ya,  dont  la  plu- 
part sont  purement  démonstratifs  \  si  Ion  songe  qu'en  latin 
et  en  gothique  la  fonction  du  pronom  relatif  a  été  im- 
posée par  surcroit  au  thème  ka,  si  Ion  prend  garde  enfin 
à  l'emploi  du  pronom  ya  dans  les  textes  védiques  ^,  on  est 
amené  à  penser  que  la  spécialité  de  la  fonction  ne  re- 
monte pas  pour  ce  thème  aux  temps  reculés  oi!i  M.  Bopp 
a  cru  pouvoir  la  Gxer.  L'exemple  de  l'allemand,  qui 
emploie  der  dans  le  même  sens  que  wekher^  montre  avec 
quelle  facilité  une  langue  peut  infuser  la  signification  rela- 
tive dans  un  thème  pronominal  quelconque'. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  de  rencontrer  comme  article 
dans  une  langue  le  même  mot  qui  est  pronom  démons- 

*  Comparex,  par  exemple,  le  latin  jam^  le  gothique /oA  iretn ,  ja  ironi* , 
jn  ffeerte8»,/atiM  froeliû^à». 

'  Rapprochons  ansai  Temploi  de  6s  dans  les  textes  homériques.  Nous  nous 
Gontenterons  de  citer  le  xal  ôs  i^  qui  y  revient  si  souvent.  Il  faut  pourtant 
ajouter  que  le  grec  ayant  paiement  change  en  esprit  rude  un  ^  et  un  t  initial , 
il  est  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  au  thème  ya  ou  au  thème  sa. 

'  En  ancien  perse,  ce  sont  les  thèmes  composés  hya  et  tya  qui  ont  ie 
sens  relatif.  [Sur  cette  question,  voyez  Delbrûck  et  Windisch,  Syntakùsche 
Fcraehmigen,  I,  p.  3o.] 
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tratif  dans  une  autre.  Ainsi  le  thème  ta  «r  celui-ci  i),  qui  a 
fourni  la  seconde  partie  de  œù-rés  et  de  i^-ie,  est  devenu 
l'article  en  grec  et  en  gothique.  Le  thème  composé  ona, 
qui  a  donné  à  l'irlandais  son  article  an  (r  le  n ,  conserve  sa 
qualité  de  pronom  en  sanscrit  et  dans  les  idiomes  letto- 
slaves.  La  création  de  l'article  est  due  au  même  besoin  de 
montrer  les  objets  qui  avait  fait  inventer  d'abord  les  suf- 
fixes et  les  désinences,  et  qui  a  poussé  quelques  idiomes 
à  incorporer  un  pronom  aux  adjectifs.  De  même  que  les 
désinences  ont  perdu  petit  à  petit  leur  signification  dé- 
monstrative pour  n'avoir  plus  qu'une  valeur  logique,  de 
même  aussi  l'article  :  grâce  au  progrès  de  la  syntaxe,  il 
n'a  plus  guère  servi  qu'à  l'agencement  de  la  phrase  et  à  la 
perspective  grammaticale. 

Parmi  les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits,  les 
langues,  arrivées  à  une  certaine  culture,  font  ordinaire- 
ment un  choix,  et  emploient  les  uns  pour  désigner  les 
objets  rapprochés,  les  autres  pour  marquer  ce  qui  est 
situé  au  loin.  Il  est  clair  que  cette  distinction,  qui  appar- 
tient surtout  à  la  langue  écrite,  n'a  rien  de  primitif.  A 
l'origine,  les  thèmes  qui  voulaient  dire  cr celui-ci tî  pou- 
vaient signifier  aussi  (r celui-là^.  La  véritable  fonction  des 
pronoms,  dit  M.  Bopp,  est  de  désigner  une  personne  ou 
une  chose  :  c'est  l'esprit  qui  supplée  le  lieu  plus  ou  moins 
éloigné. 

Cette  remarque  conduit  M.  Bopp  à  l'une  de  ses  expli- 
cations les  plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes.  Il  s'agit 
de  rendre  compte  de  la  négation.  Dans  la  plupart  des 
langues  de  la  famille,  la  négation  est  exprimée  par  la 
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syllabe  na  ^  :  or,  celle  môme  syllabe  a  d'autres  fois  une 
valeur  purement  démonstrative.  Elle  entre  en  composition 
dans  les  pronoms  ana  te  celui-ci  ?) ,  éna  (même  sens)^;  et 
si  nous  remontons  jusqu'aux  textes  védiques,  nous  trou- 
vons une  particule  na  qui  est  employée  avec  le  sens  dé- 
monstratif ou  relatif,  pour  signîGer  (tde  même  que, 
comme  ^79.  Partant  de  ces  observations,  Tauteur  nliésite 
point  à  rattacher  la  négation  à  la  racine  pronominale  na. 
Puisque  TdOirmation  est  partout  marquée  par  une  expres- 
sion pronominale ,  par  i-ta  en  latin ,  par  ta-thd  en  sanscrit , 
par  ja  ou  jai  en  gothique,  le  contraire  de  l'affirmation 
doit  pouvoir  s'exprimer  à  l'aide  d'un  mot  qui  formera 
avec  elle  la  même  antithèse  qu  en  latin  classique  «r  illud  t) 
avec  (rhoci?.  Na  ne  sera  donc  pas,  à  proprement  parler, 
une  négation ,  mais  un  pronom  servant  à  marquer  l'éloi- 
gnement.  Et,  en  eiïet,  de  ce  qu'on  me  refuse  une  qualité, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  supprime  cette  qualité  :  on  se  con- 
tente de  l'éloigner  de  mon  voisinage  ou  de  ma  personne  ^. 
Si,  en  outre,  nous  songeons  que  le  geste  était  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  racine  pronominale,  nous  par- 

'  Sanscrit  na,  latin  né  {né/as,  néqueo)^  gothique  ni,  ancien  slave  ne  ou 
ni,  grec  vrf  [tntKepoïs.vtfXTfliis),  Le  latin  non  est  une  abrëvialion  de  nœnum, 
pour  ne  oùwm;  lallemand  nieht  est  la  réunion  de  deux  mots  qui  sont  en- 
eore  séparés  en  gothique  :  ni  vaiht  «non  quelque  chose». 

*  A  ina  correspond  le  latin  ointM  (plus  tard  ûnu-s),  le  grec  ohr^  (Tas 
au  jeu),  le  gothique  ain-s  irunn.  Nous  trouvons  aussi  le  thème  pronominal 
M  dans  le  grec  èKeT-vos. 

*  En  latin,  nam  est  au  thème  na  ce  que  quam,  tam,  jam  sont  aux 
thèmes  ka,  ta,  ya. 

^  On  peut  comparer,  dans  nos  langues  modernes,  les  locutions  comme  : 
«Loin  de  moi  la  pensée.  . .  » ,  ou  :  ^loin  de  songer  à . . .  9>.  Ces  tours  équi- 
valeol  à  des  négations. 

JJJ.  c 
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viendrons  à  comprendre  comment  la  particule  na  a  pu 
prendre  le  sens  qui  lui  est  resté  K 

Ainsi  tombe  la  ligne  de  démarcation  qu  a  priori  on  se- 
rait tenté  de  supposer  entre  les  mots  affirmatifs  et  négatife. 
Les  particules  grecques  ov  et  fiv  (=  sanscrit  md),  Ya  pri- 
vatif se  rattachent  également  à  des  thèmes  pronominaux. 
A  vrai  dire ,  on  eût  été  en  droit  de  s'étonner,  si  le  langage 
dans  son  enfance  avait  trouvé  un  signe  spécial  pour  Tidée 
absolue  de  la  négation,  quand  la  plus  savante  et  la  plus 
abstraite  de  toutes  les  langues,  Talgèbre,  pour  marquer 
les  quantités  négatives,  a  recouru  à  un  signe  qui,  pris  en 
lui-même,  ne  marque  pas  autre  chose  que  Tidée  positive 
de  retrancher. 

Si  du  sens  des  pronoms  nous  passons  à  leur  forme, 
nous  trouvons  également  matière  à  nombreuses  observa- 
tions. M.  Bopp  a  montré,  par  exemple,  qu'à  côté  du  thème 
interrogatif  ka^  il  existe  deux  thèmes  secondaires  ki  et  kuy 
dont  au  moins  le  premier  a  laissé  des  dérivés  dans  les 
langues  de  FËurope.  En  latin,  la  déclinaison  de  que 
(«  sanscrit  iEca) ,  devenue  défective,  s'est  complétée  à  l'aide 
du  thème  qui  (=  sanscrit  ki)  :  c'est  ainsi  qu'à  côté  du  gé- 
nitif pluriel  quorum  nous  avons  le  datif-ablatif  quitus,  et 
à  côté  de  l'accusatif  féminin  quam,  le  masculin  quem.  Cette 
double  déclinaison  apparaît  encore  mieux  dès  qu'on  y 
joint  les  adverbes,  les  prépositions  et  les  conjonctions  qui 
en  sont  comme  des  fragments  détachés  :  ainsi  la  conjonc- 

'  Comparez  aussi  les  préfixes  qui  marquent  l'éloignement  Le  sanscrit 
apa-MU  signifie  «rqui  n*a  point  de  crainte n ,  le  grec  énànXifpos  <rdéshérité« , 
le  latin  exwrs  ou  expers  «qui  n*a  point  de  part»,  Tallemand  abgunst  <r défa- 
veur'). Dans  tous  ces  mots,  la  particule  de  lieu  a  pris  un  sens  négatif. 
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tion  quum  est  le  masculin  de  quarn^  quia  est  le  pluriel 
neutre  de  quid. 

Lobservation  de  notre  auteur  aurait  pu  être  généra- 
lisée :  la  plupart  des  thèmes  pronominaux  se  présentent 
à  nous  sous  une  triple  forme,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  tour 
à  tour  les  voyelles  a,  i  et  k.  A  côté  du  thème  ta^  i\  a  dû 
exister  un  thème  secondaire  U,  auquel  se  rapportent  les 
formes  latines  aurteni  et  i-tem;  à  côté  de  na^  nous  avons 
ni  qui  a  donné  nemr-pe^  et  nu  qui  est  resté  en  sanscrit 
comme  particule  interrogative ,  et  dont  peuvent  être  rap- 
prochés le  grec  vv  et  vvv.  Cette  faculté  ^e  transformation 
de  la  voyelle  est  un  des  traits  qui  distinguent  les  racines 
pronominales  des  racines  verbales  ^. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer  en  revue  tous  les 
thèmes  de  la  troisième  personne. .  Leur  grand  nombre  a 
été  la  cause  principale  de  la  richesse  et  de  la  flexibilité  de 
nos  idiomes,  car  ils  se  retrouvent  à  peu  près  tous  comme 
suffixes,  et,  en  se  combinant  entre  eux,  ils  ont  permis  de 
multiplier  presque  à  l'inGni  les  dérivés  d'une  racine.  De 
plus,  ils  ont  donné  naissance  à  ces  innombrables  parti- 
cules qui  sont  comme  les  jointures  du  discours,  et  aux- 
quelles nos  langues  doivent  le  mouvement,  la  souplesse  et 
la  force  de  leur  syntaxe. 

Nous  passons  maintenant  à  la  classe  des  mots  que 

'  La  comparaison  des  langaes  italiques  montre  que  la  préposition  eum 
a  QM  autre  origine  que  la  conjonction  quum  :  tandis  que  cette  dernière 
^  représentée  en  ombrien  par  poune,  ipourpom  -\-de,]B  préposition  6gure 
<ians  ie  même  dialecte  sons  la  forme  eom. 

A  c6té  du  thème  ma,  nous  avons  une  forme  mt  dans  le  sanscrit  omf- 
*^dm,  amiihis,  et  une  forme  mu  dans  amum,  amûni. 

G. 
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M.  Bopp  appelle  cr  adjectifs  pronominaui  v.  Le  propre  des 
pronoms,  selon  la  défmilion  de  notre  auteur,  étant  de  dé- 
signer des  personnes  ou  des  choses,  les  mots  tels  que  meus, 
tuuSy  suuSf  talisy  tantus,  Ôaos^  tsoÎos  ne  peuvent  être  des 
pronoms,  mais  seulement  des  adjectifs  pronominaux.  En 
tète  de  cette  classe,  on  trouve  les  adjectifs  possessifs.  De 
même  que  nos  idiomes  ont  remanié  à  plusieurs  fois  leurs 
noms  de  nombre  ordinaux  pour  les  maintenir  d'accord 
avec  les  nombres  cardinaux,  de  même  ils  ont  refait  les 
adjectifs  possessifs  pour  les  tenir,  autant  que  possible,  en 
ligne  avec  les  pronoms  personnels.  Il  ne  faut  donc  pas 
plus  chercher  à  rapprocher  meus  de  è(i6s  que  du  slave 
mo-j.  Mais  à  défaut  des  mots  eux-mêmes,  on  peut  com- 
parer les  modes  de  formation  :  on  arrive,  sur  ce  point,  à 
des  observations  intéressantes. 

Lune  des  plus  importantes,  cest  l'échange  constant  et 
réciproque  qui  existe  dans  toutes  les  langues  entre  Tad- 
jectif  possessif  et  le  génitif  du  pronom  personnel  ou  dé- 
monstratif. Tantôt  nous  voyons,  comme  en  latin,  que  le 
pronom  personnel,  ayant  perdu  son  génitif,  emprunte 
simplement  la  forme  qui  lui  manque  à  Tadjectif  possessif 
correspondant;  ainsi  met  nest  pas  autre  chose  que  le  gé- 
nitif de  meus  y  nosirt  celui  de  nosiery  et  nosirum  (formé 
comme  deum^  cœlieolum)  est  le  génitif  pluriel  du  même 
mot.  D'autres  fois,  c'est  l'adjectif  possessif  au  neutre  ou 
privé  de  flexion  qui  sert  de  génitif  au  pronom  personnel  : 
tels  sont  asmâkam  crde  nous^  (littéralement  tr  notre  i)), 
yushmdkam^àe  vous?)  (littéralement  cr  votre  ?))  en  sanscrit, 
meina  <r  de  moi  d  (littéralement  a  mon  ^) ,  unsara  cr  de  nous  d 
(littéralement  ((nôtres)  en  gothique. 
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Mais  nous  avons  aussi  des  exemples  de  rechange  in- 
verse, et  le  génitif  des  pronoms  personnels  ou  démons- 
tratifs peut  donner  naissance  à  un  adjectif  possessif.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  français  leur  et  pour  le  latin  cur 
ju$y  cujùy  cujum.  Nulle  part  cet  emprunt  n'est  aussi  cu- 
rieQn  à  étudier  que  dans  les  langues  germaniques.  On  sait 
qa  en  allemand  et  en  anglais  le  pronom  possessif  n  est  pas 
le  même  si  c'est  d'un  homme  ou  d'une  femme  que  je 
parie,  que  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  crson  habita 
se  dira  sein  kleidy  his  cloih,  mais,  dans  le  second,  xkr  kleid, 
ker  eloth.  Cette  faculté ,  qui  à  première  vue  semble  une 
invention  des  langues  germaniques,  s'explique  très-bien 
du  moment  qu'on  sait  que  ces  pronoms  possessifs  pro- 
viennent d'anciens  génitifs  du  pronom  «il,  ellcD. 

Le  chapitre  que  nous  analysons  se  termine  par  un  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  où  l'on  ne  reconnaît 
pas  toujours  le  coup  d'œil  habituellement  si  sûr  et  si 
joste  de  notre  auteur.  Quand,  par  exemple,  il  retrouve 
dans  le  gr<ec  mfkixos  le  sanscrit  tddrtça  cr  tel  t)  ,  quand  il 
identifie  tâwant  et  tj/jxo^,  tadiya  et  toîos,  quand  il  pense 
découvrir  dans  l'adverbe  rtfvixa  le  substantif  sanscrit  niç 
cnuiti),  nous  devons  convenir  qu'il  dépasse  les  bornes  de 
la  méthode  comparative.  Mais  au  temps  où  M.  Bopp  avait 
présenté  pour  la  première  fois  ces  rapprochements,  on 
n'apercevait  pas  encore  assez  clairement  la  limite  que  la 
science  nouvelle  devait  se  défendre  de  franchir. 
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LE  VERBE. 

LA  RACINE  ET  LE  THEME  VERBAL. 

Le  verbe  est  la  partie  de  nos  idiomes  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  celle  où  ils  présentent  les  ressem- 
blances les  plus  frappantes  et  le  parallélisme  le  plus  con- 
tinu. La  conjugaison  est,  en  outre,  une  des  deux  pièces 
essentielles  de  notre  mécanisme  grammatical.  On  ne  peut 
donc  pas  s  étonner  que  M.  Bopp  ait,  de  tout  temps,  mon- 
tré pour  l'étude  du  verbe  une  sorte  de  prédilection.  Il  en 
avait  fait  le  sujet  de  son  premier  écrit;  il  y  a  consacré 
plus  du  quart  de  sa  Grammaire  comparée.  Ce  sont,  sauf 
quelques  défaillances,  les  chapitres  les  plus  remarquables 
de  Touvrage  :  sur  certains  points,  il  ne  reste  rien  à  ajouter 
aux  explications  de  notre  auteur  ^ 

Réduit  à  sa  forme  la  plus  simple ,  le  verbe  se  compose 
de  deux  racines  juxtaposées  :  Tune  attributive,  comme  oé^ 
ff mangera,  bhd  (t briller i);  Tautre  pronominale,  comme 
ma  (rjei),  ta  trilT).  Soit  que  la  seconde  syllabe,  étant  dé- 
pourvue de  l'accent  tonique,  ait  pour  cette  raison  affaibli 
sa  voyelle,  soit  que  nous  ayons  devant  nous  un  thème 
secondaire^,  ma  est  remplacé  par  mi  et  ta  par  ti.  Ainsi  ont 
été  formés  ad-mi  crje  mangea,  bhd^  «ril  brille?).  Le  verbe 

'  Après  la  Gramtnaire  comparée^  Touvrage  qui  a  fait  accomplir  le  plus 
de  progrès  ë  la  tliëorie  du  verbe  est  le  livre  de  M.  George  Curtius  :  La 
forrt^tion  des  temps  et  des  modes  en  grec  et  en  latin  (Berlin,  i8a6).  [  Une 
refonre  de  cet  ouvrage  a  commence  de  paraître  en  1873  :  Dos  Verbum  der 
griechischen  Sprache,  En  rapprocher  :  Delbiiick,  Dos  ahindiscke  Verbvm, 

187^.] 

*  Voyez  ci -dessus,  p.  xxxv. 
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présente  donc  la  même  combinaison  de  racines  que  le 
nom.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  mots  comme  duc^, 
<p\6y^  renferment  une  racine  attributive  suivie  d'une 
racine  pronominale  {ta).  Mais  le  rapport  entre  les  deux 
termes  n  est  pas  le  même  :  si  nous  appliquions  à  cette  syn- 
taxe intérieure  les  dénominations  que  l'analyse  logique 
nous  a  rendues  familières,  nous  dirions  que  dans  duc-s  le 
pronom  démonstratif  est  construit  en  apposition  avec  l'idée 
de  conducteur,  tandis  que  dans  hkâr-li  le  pronom  est  sujet 
et  bhâ  attribut. 

Tous  les  verbes  ne  présentent  point  une  construction 
aussi  simple,  de  même  que  tous  les  substantifs  ne  sont 
point  des  mots-racines  ^  Quand  on  considère  des  verbes 
comme  SlSo^fiev,  ieix-^w^fuv  ^  Sdfi^vcc'fjiev  ^  (pevy-th-fuv  ^ 
Tvir-To-piev,  Sàx-^a-fiep,  Àaft&ài^-ptet',  et  qu'on  les  com- 
pare aux  racines  So^  Six^  Safi^  (pvy,  tvtt,  Sax^  Xa^,  on 
s'assure  que  différentes  syllabes  peuvent  s'insérer  entre 
la  désinence  et  la  racine  verbale,  qui  elle-même  peut  être 
redoublée,  ou  renforcée,  ou  nasalisée.  Ces  modifications 
donnent  lieu  à  une  distinction  importante  :  celle  de  la 
racine  et  du  thème  verbal.  A  côté  de  (pvy  nous  avons  un 
thème  (pevyo  ou  (^svye^  à  côté  de  'kaS  on  a  htfi&xvo  ou 
yjcLfâJSave^  à  côté  de  Safi  nous  trouvons  Safimi  ou  SafivoL, 
à  côté  de  So  l'on  obtient  SiSta  ou  SiSo.  Tandis  que  la  ra- 
cine demeure  toujours  la  même,  le  thème,  c'est-à-dire  la 
partie  du  verbe  qui  reste  après  qu'on  a  retranché  les  dé- 
sinences personnelles,  varie  selon  les  temps,  les  modes, 
et  même  quelquefois  selon  les  personnes^. 

'  Voyez  S  1 1 1 . 

*  A  Toptatif,  par  exemple ,  nous  avons  poor  thème  ^cu^oi,  au  subjonctif 
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Les  modifications  et  insertions  dont  nous  venons  de 
parler  u  ont  pas  lieu  à  tous  les  temps,  mais  seulement  au 
présent  et  à  Timparfait.  On  est  convenu  d  appeler  ces 
temps  cries  temps  spéciaux^,  par  opposition  aux  cr temps 
généraux?),  oii  ces  modifications  et  insertions  manquent. 

Les  grammairiens  indous  ont  divisé  tous  les  verbes  en 
dix  classes,  d'après  la  forme  que  prend  le  thème  dans  les 
temps  spéciaux.  Ainsi,  pour  donner  une  idée  de  cette 
division,  les  verbes  qui,  comme  Xjtt,  (^vy  en  grec,  ren- 
forcent leur  voyelle  radicale  et  insèrent  une  voyelle  devant 
les  désinences  (Xe/Tr-o-jxev,  ^pevy-o-jxev) ,  composent  la 
première  classe;  les  verbes  qui,  comme  6p-vu-(X6i;,  Ssix- 
vv-fuv^  intercalent  la  syllabe  nu  entre  la  désinence  et  la 
racine,  ont  été  placés  dans  la  cinquième  classe;  ceux  qui 
prennent  un  redoublement,  comme  ride-fuvj  SiSo-iiev, 
appartiennent  à  la  troisième;  ceux  qui  adjoignent  immé- 
diatement la  désinence  à  la  racine,  comme  èa-fjMfj  9^- 
fuéVf  constituent  la  seconde.  Il  faut  se  reporter  au  premier 
volume  de  la  Grammaire  comparée  (S  109*)  pour  trouver 
le  détail  de  cette  classification ,  qui  peut  s'appliquer,  avec 
de  légers  changements,  à  toutes  les  autres  langues  de  la 
famille.  Les  modifications  et  insertions  qui  servent  de 
critérium  ont  été  nommées  pour  cette  raison  les  caractéràr 
tiques  des  classes. 

Notre  auteur,  en  reproduisant  cette  division,  se  montre 
le  disciple  des  Indous.  Mais  concurremment  avec  celle-ci, 
M.  Bopp  en  établit  une  autre  qui  est  son  œuvre  propre, 

^cvy»  oa  ^swyvf^  à  rimparfait  èfevyo  ou  é^svye,  h  laorislc  è^uyo  ou 
i^vyst  Au  préseut  siogutier,  nous  avons  ^Ata,  au  présent  pluriel  et  duel 
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et  qui  a  le  mérite  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
Torganisme  de  nos  idiomes.  Gomme  la  classification  des 
Indous,  elle  s'applique  seulement  aux  temps  spéciaux,  car 
dans  les  temps  généraux  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
est  ia  même.  Nous  exposerons  brièvement  en  quoi  elle 
consiste,  et  pour  être  plus  clair,  nous  emprunterons  au- 
tant que  possible  nos  exemples  à  la  langue  grecque. 

Sur  un  certain  nombre  de  points,  les  verbes  grecs  se 
divisent  nettement  en  deux  catégories.  Premièrement  à 
loptatif.  A  côté  des  formes  ^ep-o-ftcv,  (pevy-o- (lev ^  rvn- 
To-ftev^  Sdx-vo-fiev,  XctfiS^vo-fiev,  nous  avons  les  optatifs 
^ép-o-irfâsv^  Tvir-TO-*-(xet^,  Sdx-^o-ihfiev,  Xaft&^vo-i-juiet', 
qui  se  distinguent  seulement  de  la  personne  correspon- 
dante de  rindicatif  par  Taddition  dun  i.  Au  contraire, 
les  verbes  comme  èa-fiév,  r/ds-jxev,  SlSo^fieVj  Ma^fuv 
prennent  à  Toptatif,  non  pas  seulement  un  t,  mais  la  syl- 
labe inf  :  é(cr)-/i;-jxev ,  T*66-6^-|xel; ,  SiSo-irhfiiev  j  it/icL-lri-' 
fisu.  n  ne  faudrait  point  croire  que  cette  différence  soit 
particulière  au  grec  :  on  la  retrouve,  exactement  pareille, 
en  sanscrit,  où  bhar-ori^ma  trque  nous  portions ?>  corres- 
pond à  (pép-o-i-fÂSP  et  (a)»-^d-ffia  crque  nous  soyons?)  à 
è(cry-itf-fssv.  Les  mêmes  verbes  qui  diffèrent  de  la  sorte  à 
Toptatif  se  séparent  également  à  l'impératif,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  comparant  (pip-e,  ^ox-i^e,  ruTr-re  à  Ter-dt, 
ji3û>-4iS  Ôfiw-di,  et  le  sanscrit  bhar-a  a  porte!?)  à  é-dhi 
trsois!?),  yung-^hi  <(']omslyi.  Une  troisième  différence  non 
moins  marquée  se  trouvait  au  subjonctif;  tandis  que  (péptû^ 

^  kyXà,  &va<T<T',  ïXïfdt,  hhûjât  hé  (JLOi  K)<éos  èaOXàv, 

Odyuée,  IH,  dSo. 
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Xs/ttoi  ont  partout  au  subjonctif  un  o)  ou  un  ti,  Tancien 
subjonctif  de  ifiev  est  îofisv.  Mais  le  temps  a  fini  par  effa- 
cer cette  différence ,  en  grec  comme  en  sanscrit.  Enfin  il 
existe  un  quatrième  point  sur  lequel  ces  verbes  se  sé- 
parent :  c  est  qu'à  certains  temps,  par  exemple  au  présent 
de  l'indicatif,  les  verbes  comme  (^svyù)  ont  un  thème  in- 
variable devant  les  désinences  du  singulier,  du  pluriel  et 
du  duel,  tandis  que  les  verbes  comme  riOvfJi^  ne  pré- 
sentent pas  le  même  thème  au  singulier  qu'aux  deux  autres 
nombres.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple,  (pevyco  et  (^eu- 
yoiuv,  nous  avons  eïfu  et  îjxev,  SiScjfu  et  SiSofisv^  Ssixvvfu 
et  SeUvifiep;  et  de  même  en  sanscrit,  tandis  qu'on  dit 
bhora-si  rr  tu  portes  d  et  bharortha  «  vous  portez  yi ,  nous  avons 
é-mi  (T je  vais ^  et  i-mas  ou  irmasi  (r  nous  allons?).  Gomme  on 
le  voit  par  l'accord  du  sanscrit  et  du  grec,  toutes  ces  diffé- 
rences remontent  i  la  période  indo-européenne  :  dès  avant 
la  séparation  de  nos  idiomes,  les  verbes  comme  (pevyoj 
s'éloignaient  sur  au  moins  quatre  points  essentiels  des 
verbes  comme  SlScôfu  ^ 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ont  amené  M.  Bopp  à  établir 
deux  conjugaisons  principales  {haupt-conjugaUonen).  Dans 
la  première,  il  place  les  verbes  comme  (peùyeo^  XafijSœiWj 
Tvnfleû;  dans  la  seconde,  ceux  comme  eifjJ,  rlOvfUj  Ssùt" 
wfu.  Ainsi  que  le  doit  faire  une  bonne  classification, 
celle  de  notre  auteur  s'applique  à  plusieurs  caractères  qui 

'  Les  optatifs  dits  attîques,  comme  ptXoitfv^  rifu^,  S^Xo/j/v,  semblent 
contredire  cette  classiGcation.  Mais  c'est  I&  très-probablement  nne  flexion 
moderne,  imitée  de  la  conjugaison  en  fcf,  pour  éviter  nne  contraction  ex> 
cessive.  D  est  difficile  de  croire  qae  les  verbes  comme  ^lAév,  rifcdo),  hif- 
Xd€û,  qui  sont  les  plus  récents  de  tous,  puisqu'ils  répondent  à  la  dixième 
classe  sanscrite,  soient  restés  a  Toptatif  plus  archaïques  que  les  autres. 
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(sauf  les  altéralions  apportées  par  le  temps)  se  retrouvent 
constamment  ensemble  et  ne  vont  point  Tun  sans  l'autre. 
Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  cette  division  est  conforme 
à  la  nature  des  choses,  cest  que  la  séparation  en  deux 
conjugaisons  principales,  qui  avait  déjà  lieu  dès  la  période 
indo-européenne,  s'est  encore  élargie  dans  la  suite  des 
siècles ,  et  que  de  nouveaux  caractères  distinctifs  sont  ve- 
nus s'ajouter  à  ceux  qui  existaient  d'abord.  £n  grec,  par 
exemple,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale 
se  distinguent  à  l'indicatif  présent  de  ceux  de  la  seconde. 
On  a,  d'une  part,  (pépoj,  et  de  l'autre  ridvfJi^,  (pépus  et 
TtBtfs^  (^ipsi  et  Tidvat. 

C'est  là ,  il  est  vrai ,  une  différence  secondaire  et  de  date 
relativement  récente,  car  en  sanscrit  tous  les  verbes  sans 
exception  ont  à  l'indicatif  présent  les  désinences  mi,  si,  ft. 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  confirmation  de  la  théorie 
de  notre  auteur.  On  en  peut  dire  autant  des  différences 
qui  se  sont  introduites  à  Tinfinitif  (ridivai,  Xvuv)  et  au 
participe  (Ti0e/$,  Xwûv).  Les  grammairiens  grecs,  qui  ont 
divisé  leurs  verbes  en  deux  catégories,  et  qui  les  ont  dé- 
signées d'après  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent ,  se  sont  donc  rencontrés  avec  les  linguistes  modernes , 
ou  plutôt  M.  Bopp,  s'appuyant  sur  un  ensemble  de  faits 
en  grande  partie  inconnus  à  l'antiquité  classique,  a  con- 
firmé, approfondi  la  division  qu'une  observation  nécessai- 
rement incomplète  avait  fait  établir.  A  la  première  conju- 
gaison principale  de  Bopp  correspondent  les  verbes  en  6), 
à  la  seconde  conjugaison  principale,  les  verbes  en  fu*. 

'  Le  sanscril  paiement  a  ajoute  des  dilKrenoes  nouvelles  à  celles  qui  exis- 
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Mais  il  ne  suffit  point  de  tracer  une  classification  :  au- 
tant que  possible  il  faut  en  indiquer  le  principe.  Ici  la 
théorie  de  Bopp  ne  va  pas  aussi  loin  qu  on  pourrait  le  dé- 
sirer. Pourquoi  les  verbes  comme  (^evyùj,  vinfleû,  Xaft- 
ëdvù)  ne  se  conjuguent-ils  pas  comme  eifii,  riOvfut  II  est 
facile  de  constater  que  les  premiers  font  précéder  la  dé- 
sinence personnelle  d'une  voyelle  o  ou  e  (=  sanscrit  a), 
qui  tantôt  constitue  à  elle  seule  la  caractéristique  (Xéy-o- 
(uv,  ^ip-e-xe) ,  tantôt  en  est  la  partie  finale  {Sdx-vo^fteVj 
Xavô-ave-re).  C'est  cette  voyelle  qui  est  l'occasion  d'une 
partie  des  différences  que  nous  avons  signalées.  Mais  elle 
ne  saurait  les  expliquer  toutes,  au  moins  en  dernier  res- 
sort, et  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  une  autre 
cause,  dont  M.  Bopp  a  généralement  tenu  trop  peu  de 
compte,  savoir  l'accentuation. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  exposition, 
nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  disposent  de  l'accent  tonique  avec  une  certaine 
liberté,  de  sorte  que  nous  le  trouvons  tantôt  sur  la  dési* 
nence,  tantôt  sur  l'une  des  syllabes  du  thème  verbal.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  ^mî  (rje  vaisv  et  i-mdg 
«nous  allons 7).  Le  changement  de  voyelle  est  le  résultat 
de  ce  déplacement  de  l'accent ,  car  il  est  dans  la  nature  du 
langage  de  renforcer  les  syllabes  qui  reçoivent  le  ton  et 

taient  entre  les  deux  conjagaisons  dans  la  période  indo-europëeDoe  :  à  la 
troisième  personne  plurielle  du  moyen ,  les  verbes  de  la  première  se  ter- 
nûnent  en  miii,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  ont  perdu  le  n  et  font  aU 
(comparez  bkaranti  et  dvishati).  Au  participe  moyen,  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  prennent  te  suffixe  mâna,  tandis  que  ceux  de  la  seconde 
ont  âna.  Le  grec  est  reste  étranger  è  ces  distinctions  :  il  a  ^ip-o-vroi  et 
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d'aflaiblir  celles  qui  en  sont  privées.  Au  contraire,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  n'ont  jamais  Taccent 
sur  la  désinence  :  lo  ou  ïe  («=  sanscrit  a)  constitue  une 
limite  que  Taccent  tonique  ne  dépasse  point.  Aussi  le 
thème  reste-t-il  le  même  à  toutes  les  personnes  et  ne 
subit-il  ni  renforcement,  ni  affaiblissement.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  verbes  comme  dffu  ne  soient  d'une 
formation  plus  ancienne  que  les  verbes  comme  (pépeoy  et 
cette  instabilité  de  l'accent  est  la  marque  d'une  époque  où 
Tunion  entre  la  désinence  et  la  racine  n'était  pas  encore 
également  étroite  à  toutes  les  personnes. 

Le  grec  ne  présente  plus  qu'une  image  imparfaite  de 
ces  variations.  Une  loi  générale  a  fait  reculer  l'accent  sur 
la  pénultième  ou  l'antépénultième  ;  mais  les  effets  de  l'an- 
cienne accentuation  ont  survécu.  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  eïfu  et  ijxev,  SelxiPXffu  et  Selxvvfuv^  ^ajut^ 
Wfu  et  Sifivâfiev  ^ .  Les  différences  qu'on  remarque  à 
l'optatif  sont  dues  également  à  la  place  autrefois  occupée 
par  l'accent  tonique  (comparez  bhdréma  (r  que  nous  por^ 
lions 7)  et  dmhrySma  ^ que  nous  haïssions^),  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  que  tous  les  autres  faits  qui  séparent  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  de  ceux  de  la  seconde , 
se  ramèneront,  en  dernière  analyse,  à  la  même  cause.     . 

C'est  à  M.  Benfey  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  mis 
en  lumière  le  rôle  que  l'accent  tonique  joue  dans  la  con- 
jugaison \  Au  temps  oii  M.  Bopp  donna  une  forme  défini* 

'  Ed  sanacrit  paiement,  f accent  n'est  pas  reste  partout  à  sa  place  pri- 
initive.  Aioa  àédâmi  a  avance  Taocent  sur  la  syllabe  rédnplicative,  tandis 
que  bibhârm  a  encore  le  ton  sur  la  syllabe  radicale. 

'  Voyes  surtout  sa  Grammaire  sanscrite  abrégt^e. 


«  ♦«* 
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iive  à  sa  théorie  du  verbe,  les  lois  de  laccenluation  sans^ 
crite  étaient  encore  inconnues.  Aussi  attribue-t-il  à  des 
raisons  d'équilibre  les  changements  phoniques  qu'on  ob- 
serve dans  ^-^  et  i-màsy  dans  bi-bhdr-^  et  birihrt-fnàs. 
Mi  est  une  ((désinence  légère i),  devant  laquelle  le  thème 
verbal  i  se  renforce;  mas  est  une  tr désinence  pesantes, 
devant  laquelle  bhar  s'affaiblit.  Mais  si  aux  noms  de  dési- 
nences légères  et  pesantes  on  substitue  ceux  de  (r  primi- 
tivement atones  ^  et  de  cr  primitivement  accentuées  n ,  les  ob- 
servations de  notre  auteur  conservent  toute  leur  justesse  *. 
S'il  fallait  une  preuve  nouvelle  que  les  verbes  en  fu 
appartiennent  à  un  âge  plus  reculé  que  les  verbes  en  œ , 
on  la  trouverait  dans  ce  fait  que  ceux-ci  envahissent  peu 
à  peu  la  place  des  autres.  Déjà  dans  les  Védas  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  sont  les  moins  nombreux;  en 
grec,  ils  ne  forment  plus  qu'un  petit  groupe;  en  latm,  on 
ne  peut  guère  citer  que  quelques  formes,  comme  es-r, 
dort,  fer^t;  il  en  est  de  même  en  gothique  et  en  ancien 
slave,  oii  nous  avons,  par  exemple,  î^-^  (r il  est?),  slave  jes-ti 
(même  sens) ^.. La  première  conjugaison,  plus  uniforme., 
plus  facile,  finit  par  évincer  ou  par  absorber  la  seconde. 
Quand  elle  ne  peut  se  substituer  tout  entière  à  l'autre, 
elle  lui  impose  une  partie  de  ses  formes.  Le  verbe  grec 

*  S  &8o-&g3.  On  ne  peut  nier  cependant  que  M.  Bopp  cherche  à  dimi- 
nuer la  part  de  l'accent;  voyez,  par  exemple,  la  note  dirigée  contre  Holtz- 
mann  (S  6o&,  remarque),  où  il  dit  en  terminant  qu'il  r^rde  Faccentoa- 
lion  de  i[Lsv  conmie  plus  ancienne  que  celle  de  imoi.  Notre  auteur  s*est 
aussi  quelque  peu  exposé  en  soutenant  contre  Die<  que  la  diffifrence  qu'on 
remarque  en  français  entre  je  tieng  et  nous  temms  est  due,  non  à  Tacoent 
tonique,  mais  au  poids  des  désinences  (S  5i  t,  remaitpie  a), 

•  Voyez  S  109',  3. 
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Setxtnjfu  cr  montrera  appartient  encore  à  la  seconde  conju- 
gaison ;  mais  il  a  déjà  un  subjonctif  ^eixvvo)  et  un  optatif 
Ssixvvoifu  qui  sont  de  la  première  ^ 

En  établissant  à  côté  des  dix  classes  distinguées  par  les 
grammairiens  indous  sa  division  en  deux  conjugaisons 
principales,  M.  Bopp  a  donc  eu  le  mérite  de  placer  une 
classification  historique  en  regard  d'une  division  unique- 
ment fondée  sur  lanalyse.  Mais  il  est  allé  encore  plus 
loin  :  il  s'est  demandé  d'oii  provenaient  ces  éléments  ad- 
ventices comme  a,  ya,  nu  y  này  qui  aux  temps  spéciaux 
viennent  s'insérer  entre  la  racine  et  la  désinence,  et  il  a 
réussi  à  montrer  que  ce  problème ,  devant  lequel  un  esprit 
moins  intrépide  aurait  reculé,  pouvait  ètl*e  résolu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  verbes  les  plus  simples 
se  composent  d'une  racine  attributive  suivie  d'une  racine 
pronominale.  Mais  au  lieu  d'une  racine  comme  hhar  tr  por- 
ter t,  iiM/4  (r savoirio  dhruh  rroser i),  le  premier  terme  peut 
aussi  bien  être  un  thème,  c'est-à-dire  une  racine  combi- 
née avec  un  suffixe,  comme  hhara  cr porteur -n,  hôdha  cr in- 
telligent, intelligence?),  dhrishnu  «r hardi?).  On  aura  alors 
des  formes  verbales  telles  que  bhara^ti  «r  il  porte  d  ,  bôdha-h 
ail  sait'o,  dhrishniMnas  (rnous  osons?).  II  en  est  de  même 
en  latin.  Par  exemple,  la  racine  9pak  avoir?)  a  donné  le 
verbe  specere  (dans  ad-spicere^  eotinspicere)  ;  mais  de  spec 
viennent  aussi  le  thème  9peotè  {nommB\Ài  »peetus) ^  qui  a 

*  Tout  récemment,  M.  Guillaume  Scherer,  dans  un  livre  plein  de  vues 
hardies,  a  supposé  que  les  verbes  en  »  étaient  les  plus  anciens.  Il  nous  a 
ëké  impossible  de  nous  rendre  aux  raisons  qu'il  donne  {Zwr  Geschichie  der 
deuUchen  Spraehe,  p.  178  et  suiv.). 
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donné  speclare,  et  le  thème  ipeculo  {nommsit\(  spéculum) , 
qui  a  fait  speculari^. 

Les  grammairiens  indous  ont  très-bien  observé  ces  di- 
verses formations;  mais  ils  se  proposaient  de  faire  Tana- 
tomie  de  leur  langue,  et  ils  ne  songeaient  nullement  à  en 
être  les  historiens.  S'agil-il  d'expliquer  bhara-iiy  bédhor-ti, 
dhrishnuHmas  ?  Ils  supposent  que  la  racine  bhar  a  inséré  un 
a  devant  la  désinence  (bhor^a-ti),  que  la  racine  budh  a  fait 
de  même  et  qu'elle  a,  en  outre,  renforcé  sa  voyelle 
(bôdhHh-ti)^  que  la  racine  dhrish  a  intercalé  la  syllabe  nu 
devant  sa  flexion  [dhmhriiurmas) ,  En  un  mot,  ils  attri- 
buent au  mécanisme  de  la  conjugaison  des  syllabes  et  des 
modifications  phoniques  qui  appartiennent  au  thème.  C'est 
l'ordre  systématique ,  c'est  l'extrême  précision  de  la  gram- 
maire indienne  qui  nous  font  illusion;  mais,  au  fond. 
Terreur  est  la  même  que  si  nous  disions  que  la  racine 
spec  peut  se  conjuguer  en  latin  d'après  trois  classes  diffé- 
rentes, et  faire  au  présent  de  l'indicatif  specioy  ^pecto  ou 
gpeeulor. 

On  peut  objecter  que  spectâre,  speculdri  gardent  les 
syllabes  tdy  uld  à  tous  les  temps,  au  lieu  que  les  caracté- 
ristiques sanscrites  apparaissent  seulement  au  présent  et 
à  l'imparfait.  L'objection  na  pas  manqué  d'être  faite  : 
M.  Pott*,  partant  de  cette  idée  que  le  présent  et  l'impar- 

^  Si  la  conjugaison  n'était  alimentée  qa  à  Taide  des  seules  racines,  le 
nombre  des  verbes  serait  extrêmement  limité;  mais  grâce  aux  nombreux 
suffixes  dont  disposent  nos  idiomes,  nous  pouvons  former  une  quantité  in- 
définie de  thèmes,  et  k  leur  tour  ces  thèmes  peuvent  donner  naissance  à 
des  verbes. 

■  Recherches  étymologiques,  t"  édil.  l,  p.  60;  »j'  t'dil.  Il,  p.  668. 
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fait  sont  destinés  à  marquer  une  action  qui  se  prolonge, 
a  voulu  voir  dans  lis  caractéristiques  l'expression  de  la 
durée.  Entre  Spevyov  et  Spvyovj  entre  Skdfiêavov  et 
SkaJSov,  il  y  aurait  donc  une  différence  originaire  de 
signification.  Notre  auteur  répond  à  cette  théorie  par  des 
arguments  aussi  nombreux  que  concluants  ^  Comment 
croire  que  des  signes  si  différents  aient  tous  servi  au 
même  usage  ?  II  n  est  pas  exact  de  dire  que  le  présent 
marque  la  durée  :  c  est  Taction  qu  il  exprime.  Quant  à  la 
durée,  elle  est  sous-entendue  par  Tesprit,  si  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase  ou  si  la  nature  intrinsèque  de  Faction 
la  réclament.  En  sanscrit,  il  a  toujours  été  impossible  de 
découvrir  une  différence  de  signification  entre  Taoriste  et 
l'imparfait.  II  en  est  de  même  pour  lancienne  langue 
grecque^  :  la  différence  que  certains  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  pu  mettre  entre  èrvyxoLvov  et  ôrv^ov,  entre 
iXenrov  et  fktitovy  est  le  fait  d'un  idiome  cultivé  et  dis- 
cipliné qui  ne  veut  perdre  aucun  moyen  de  parler  à  l'es- 
prit et  qui  ne  veut  laisser  oisive  aucune  différence  de 
forme. 

D'où  vient,  cependant,  que  hors  du  présent  et  de  l'im- 
parfait les  caractéristiques  disparaissent,  et  que  nous  ne 
les  trouvions,  par  exemple,  ni  au  futur,  ni  au  parfait? 
M.  Bopp  fiait  remarquer  que  ces  temps  ont  à  porter  déjà 
soit  un  verbe  auxiliaire,  soit  un  redoublement,  et  que  le 
langage  a  voulu  éviter  sans  doute  des  formes  trop  pe- 
santes. Il  aurait  pu  ajouter  que  nous  trouvons  encore 

'  Voyez  S  5 1 1 ,  remarque  3. 

*  Voyez,  sur  ce  sujet,  farticle  de  M.  Thurot,  dans  les  Mémoires  de  la 
Saeiêlé  de  Unguiêùque  de  Parié,  I ,  p.  1 1 1 . 
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quelques  traces  des  caractérisliques  dans  les  temps  géné- 
raux :  c'est  ainsi  qu'Homère  nous  présente  les  formes  ^kÎû'- 
(xetv,  SiSœaofisv,  qui  ont  gardé  au  futur  le  redoublement 
de  la  racine  ^ 

On  peut  donc,  avec  M.  Bopp',  diviser  tous  les  veAes, 
selon  leur  provenance,  en  deux  grandes  catégories  :  les  uns 
venant  immédiatement  de  la  racine,  soit  simple  (classe  3), 
soit  redoublée  (classe  3);  par  exemple,  (pv^yi^  T(dv-(u, 
Ce  sont  les  seuls  qui,  à  prendre  les  choses  dans  leur 
rigueur,  méritent  le  nom  de  verbes  primitifs.  Les  autres 
sont  formés  d'un  thème  nominal,  et  ils  devraient  déjà  être 
appelés  verbes  dérivés,  si  l'instinct  grammatical,  s'em- 
parant  des  suflixcs,  ne  les  avait  à  la  longue  rendus  mo- 
biles, et  n'en  avait  pas  fait  librement  usage  pour  enrichir 
et  varier  la  conjugaison. 

Telle  est  la  théorie  de  notre  auteur,  et  la  seule  objection 
que  nous  songerons  à  lui  faire,  c'est  de  s'en  être  écarté 
deux  fois  sans  motif.  Renonçant  aux  idées  qui  l'ont  guidé 
pour  les  autres  classes  de  verbes,  M.  Bopp  explique  les 
verbes  de  la  quatrième  classe  [nah-yor-ti  ((il  lieti)  et  ceux 
de  la  dixième  {hôdha-ya-ii  cril  fait  savoir  d)  par  l'insertion 
d'un  verbe  auxiliaire  •  ir  aller  i>  ou  t  cr  désirer  d^.  Le  suffixe 
ya  n'étant  pas  moins  usité  que  les  suffixes  a  et  nu,  on  est 
en  droit  de  demander  à  M.  Bopp  pourquoi  il  devient  ici 
infidèle  à  ses  propres  idées.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  prétendu  verbe  auxiliaire,  qui  reparaîtra 


»  Odyssée,  XIII,  358;  XXIV,  3i3. 
■  Voyez  S  73a. 
*  Voyez- S  5oi. 
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encore  plusieurs  fois  dans  les  explications  de  noire  au- 
teur ^ . 

LES  DESINENCES  PERSONNELLES. 

Ce  sont  les  désinences  personnelles  qui  constituent  le 
verbe.  Partout  où  elles  manquent,  à  l'infinitif,  au  parti- 
cipe, nous  avons  devant  nous  des  formes  nominales,  non 
des  formes  verbales.  Il  est  vrai  que  ces  désinences  peuvent 
s'émousser'  et  même  disparaître  avec  le  temps.  Elles 
manquent  presque  partout  aujourd'hui  en  anglais,  et  elles 
font  déjà  défaut  à  certaines  personnes  du  parfait  sanscrit. 
Mais  là  où  elles  ont  existé  dans  le  principe,  la  significa- 
tion verbale  survit  à  la  destruction  du  signe  matériel,  et 
il  arrive  souvent  que  notre  esprit  croit  encore  reconnaître 
la  désinence  là  où  elle  a  péri  depuis  longtemps^. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  pronoms  ma  «jei)  et  ta  (tiId 
qui  forment  la  première  et  la  troisième  personne'.  Le 
pronom  Wa^inv,  qui  présentait  une  plus  large  surface  à 

'  Une  fok  introduit  par  M.  Bopp  dans  la  théorie  de  la  conjugaison,  ce 
verbe  auxiliaire  s  y  est  installé  si  fortement  qu*on  le  retrouve  chex  la  plupart 
des  philologues.  Tout  récemment  encore,  il  a  reparu  chez  M.  Curtius  (De  la 
Chronologie  dans  la  formation  des  lano^ues  indo-européennes)  et  chez  M.  Max 
Mûller  (La  Stratification  du  langage).  Ces  deux  opuscules  viennent  d*étre 
traduits  eri  français  et  forment  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
rÉcole  des  hautes  études. 

*  U  D  y  a  plus  de  désinence  personnelle  dans  les  formes  grecques  comme 
Xite^  éXvB^  éXvaa,  IAu9«,  XéXvxa^  XéXvxê. 

'  Au  sujet  du  pronom  fa,  on  peut  observer  que  le  verbe,  dans  les  langues 
indo-européennes,  s'abstient  de  marquer  la  diflTérence  des  genres,  soit  que 
cette  distinction  n'ait  pas  encore  existé  au  temps  oiî  furent  créées  les  formes 
verbales,  soit  que  le  langage  \  ait  renoncé,  pour  ne  point  surcharger  le 
verbe. 
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laltération  phonique,  et  qui  d'ailleurs  risquait  de  se  con- 
fondre avec  le  pronom  ta,  a  subi  d*assez  fortes  modiGca- 
tions. 

Au  pluriel  et  au  duel,  nous  trouvons  des  désinences 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  pronoms  restés  usités  comme 
mots  indépendants  pour  signifier  crnous,  voust).  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  le  langage  avait  sans  doute  plus  d'une 
manière  d'exprimer  des  idées  aussi  complexes.  Selon  l'ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  la  désinence  védique  num 
veut  dire  ce  moi  [et]  toi  n  ^  De  même,  on  peut  supposer  que 
la  forme  la  plus  ancienne  de  la  seconde  personne  a  été 
tvasi  (rtoi  [et]  toir,  quoique  dès  la  période  indo-euro- 
péenne cette  désinence  semble  avoir  déjà  perdu  son  i  final. 
Au  sujet  de  la  troisième  personne,  les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  présentées.  M.  Bopp  suppose  que  le  n  de 
bharanti  (rils  portent  d  est  l'expression  symbolique  de  la 
pluralité^;  selon  M,  Pott,  anti  se  compose  des  deux 
thèmes  démonstratifs  ana  +  ti.  M.  Ascoli  a  proposé  une 
autre  explication  :  bharanti  serait  un  participe  signifiant 
(T  portant  7);  comme  dans  le  latin  amamini,  nous  aurions 
ici  une  forme  nominale  ayant  pris  place  au  milieu  de  la 
conjugaison. 

Parallèlement  h  l'actif,  nous  trouvons  une  série  de  dé- 
sinences dont  le  propre  est  de  marquer  le  retour  de 
laction  sur  le  sujet  :  ce  sont  les  désinences  de  la  voix 
moyenne.   Elles  ont  fourni  la  matière  d'une  des  plus 

*  Le  pronom  tva  «rtoin  se  serait  altërë  en  m  comme  à  la  seconde  per- 
sonne da  singulier  hhara-êi  crlu  portes». 

'  Voyez  SS  a 36  et  458.  [Cf.  Mémoires  de  la  Société  de  lifiguistique ,  II, 
p.  193.] 
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belles  découvertes  de  M.  Bopp.  Aussi  nous  y  arrêterons- 
nous  un  inslant. 

Dès  son  premier  ouvrage ,  notre  auteur  reconnut  l'iden- 
tité du  moyen  sanscrit  et  grec,  et  il  rattacha  à  la  même 
formation  les  débris  du  passif  gothique.  Mais  il  n'était  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  était  l'origine  de  cette  série  de 
désinences.  Quand  on  les  compare  à  celles  de  l'actif,  on 
voit  qu'à  la  plupart  des  personnes  elles  s'en  distinguent 
seulement  par  un  certain  élargissement  du  son.  Ainsi 
bharati  eril  porter  fait  au  moyen  bharaté;  <pépei  (pour  ^é- 
pecTij  qui  lui-même  est  pour  (pépsTt)  fait  au  moyen  ^épercu. 
De  même,  le  pluriel  bharanti,  en  grec  (pépovcri  (pour 
pépovaiy  pépovTi)j  correspond  à  un  moyen  hharantéy  en 
grec  (pépomcu.  M.  Bopp  se  contenta  d'abord  de  faire  re- 
marquer le  changement  de  l't  en  eu.  Un  savant  que  nous 
avons  déjà  souvent  cité,  M.  Pott,  supposa  que  cet  élargis- 
sement du  son  était  peut-être  destiné  à  représenter  d'une 
manière  symbolique  faction  soufferte  par  le  sujets  Le 
moindre  inconvénient  d'opinions  de  ce  genre,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  impression,  c'est  de  ne  pouvoir  être 
ni  démontrées,  ni  réfutées.  L'expérience  a  prouvé  qu'en 
dehors  de  la  dissection  des  formes  grammaticales  il  n'y  a 
point  de  progrès  possible  pour  notre  science. 

La  vraie  solution  fut  présentée  simultanément  et  d'une 
façon  indépendante  par  M.  Bopp  et  par  M.  Adalbert  Kuhn^. 

^  Recherches  étymologiques,  II,  p.  713.  Cette  explication  est  encore 
adoptée  par  M.  George  Curtius,  dans  son  livre  sur  les  temps  et  les  modes 
(18&6);  mais  il  y  a  renoncé  depuis. 

'  Bopp ,  dans  sa  Grammaire  comparée ,  fascicule  III  (  1 887  ).  Kuhn ,  dans 
M  thèse  pour  le  doctorat,  Dt  conjugaUone  m  fAi,  Unguœ  sanscHUB  ratùme 
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Elle  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  Les  désinences  du 
moyen  contiennent  deux  (ois  le  pronom  personnel,  une 
fois  comme  sujet,  une  autre  fois  comme  régime.  L'élar- 
gissement du  son  ainsi  que  la  signification  réfléchie  ont 
leur  raison  d'être  toute  naturelle,  du  moment  qu'on  sait 
que  bharatê  est  pour  bharatati  ou  bhuratdti^j  et  que  ^épe- 
Tou  est  pour  (pepsTctTi.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  conçoit 
aisément  que  le  langage  ait  éprouvé  le  besoin  d'alléger  des 
formes  aussi  pesantes^  :  le  procédé  une  fois  trouvé,  on 
l'abrégea  le  plus  qu'on  put  et  Ton  chercha  plutôt  à  le 
dissimuler  qu'à  l'accuser. 

Toutes  les  désinences  du  moyen  n'ont  pas  été  analysées 
par  M.  Bopp  avec  un  égal  bonheur.  Quelques-unes  sont 
encore  obscures  aujourd'hui'.  Au  pluriel  et  au  duel,  où 
l'actif  a  déjà  lui-même  des  flexions  composées  et  contrac- 
tées, il  est  difiicile  de  distinguer  parmi  ce  conflit  d'élé- 
ments pronominaux  quels  sont  ceux  qui  ont  survécu. 

• 

kaUia  (1837).  11  est  juste  d'ajouter  que  Bopp  avait  prépare  cette  décou- 
verte par  un  passage  de  sa  Grammatioa  critica  Hnguœ  êanserilœ  (1839), 
S  3oi'.  —  M.  Kuhn  a  de  nouveau  traité  la  question  des  désioeuoes 
moyennes  dans  son  Journal,  XV,  p.  Aoi.  ' 

*  Voyez  S  473. 

'  Les  contractions  sont  surtout  fréquentes  lorsque  deux  syUabes  consé- 
cutives commencent  par  la  même  lettre.  C'est  la  raison  qui  a  fait  disparaître 
le  redoublement  dans  la  plupart  des  verbes  latins  et  germaniques  :  on  a, 
par  exemple,  eipi  pour  cecipi,  hieU  pour  le  gothique  haikald  crje  tins*.  De 
même  xojfi^AéujKaXoç  est  pour  xœiioMihàmuLXoç  ^  rérpaxjiiov  pour  t<- 
TpàSfMe;i^fUw,  et  en  latin  nuirùe,  êl^fetidmm  pour  mUrilrix,  têip^fendiiim. 

'  Voir,  sur  ce  sujet,  Tarticle  précité  de  M.  Kuhn  et  un  travail  de 
M.  Misteli  dans  le  même  volume  du  Journal.  Il  y  faut  joindre  le  mémoire 
déjà  mentionné  de  M.  Benfey  :  Ueber  einige  PbtrMildungen  dûi  Mogema' 
mêcken  Verbum,  p.  3g  et  suiv. 
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Une  autre  découverte  de  M.  Bopp  concerne  la  création 
d  un  nouveau  moyen  en  slave  et  en  latin. 

Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  du  pronom  «t^a  trsoi^, 
que  l'ancien  slave  Teraploie  à  toutes  les  personnes  pour 
former  des  verbes  réfléchis.  On  a,  par  exemple,  éttun  son 
(rje  m'honore  D,  cUesi  son  «tu  t'honores  d,  ciletî  son  txi\ 
s'honorer.  Mais  l'agglutination  du  régime  pronominal  au 
verbe  est  un  fait  si  naturel  qu'en  différents  dialectes  letto- 
slaves  il  n'a  pas  manqué  de  se  produire.  En  lithuanien, 
par  exemple,  le  pronom  réfléchi,  dont  il  ne  reste  que  la 
lettre  initiale  «,  est  soudé  au  verb?  actif.  Ainsi  wadina 
signifle  cr  il  nomme  n  et  wadinoê  cr  il  se  nomme  n  ;  wadtnate 
«rvous  nommez  7)  et  wadimlë9  cr.vous  vous  nommez  t?^  Du 
reste,  quoique  dans  ces  formes  l'agglutination  soit  com- 
plète, le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom 
réfléchi,  et  il  peut,  dans  certaines  constructions,  le  placer 
avant  le  verbe. 

Lie  latin ,  qui  a  perdu  égale  ment  l'ancienne  voix  moyenne, 
semble  l'avoir  remplacée  de  la  même  manière.  Le  «  et  le  r 
qui  terminent  les  formes  comme  lœtor^  lœtaris,  lœtatuTy 
ont  tout  l'air  d'appartenir  au  pronom  réfléchi  ^  :  les  voyelles 
i,  u  qui  précèdent  le  «  ou  le  r  servent  à  la  jonction 
du  pronom.  D'après  cette  explication,  loêo-^r  est  pour 
hto-se^  lœiar^i'^s  pour  lœtas-sey  lœtat'-u-r  pour  lœtat-$e. 
M.  Bopp  veut  analyser  de  la  même  manière  toutes  les 
formes  du  passif  latin  :  il  se  demande  quels  sont  les  élé- 
ments contenus  dans  lœtamury  lœter,  lœtabar.  Mais  peut-être 
est-il  juste  de  laisser  une  certaine  place  à  l'analogie  :  le 

*  Sur  le  chaDgemeDl  de  9  en  r,  voyez  S  as.  Gomme  exemples  de  $ 
change  en  r  à  la  fin  du  mot,  on  peut  citer  arb(n',  honor,  majcr,  robur* 
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procédé  une  fois  trouvé,  il  a  pu  être  étendu  instinctive- 
ment à  toute  la  conjugaison'. 

Notre  famille  de  langues ,  qui  a  su  se  donner  une  voix 
réfléchie,  et  qui,  Tayant  perdue,  a  su  la  remplacer  par 
une  autre  de  formation  nouvelle,  parait  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  difficulté  à  marquer  le  passif.  C'est  en 
empruntant  les  formes  du  moyen  et  en  les  confisquant  à 
son  profit  que  le  passif  a  fini  par  trouver  une  expression. 
Même  dans  nos  idiomes  modernes,  où  le  passif  est  habi- 
tuellement marqué  par  un  verbe  auxiliaire  et  un  parti- 
cipe ,  nous  recourons  encore  souvent  à  la  forme  réfléchie. 
11  suffit  de  rappeler  des  locutions  comme  :  (r  Cette  écriture 
se  lit  bien.  Ces  événements  se  sont  vile  oubliés,  yt  II  en 
a  été  de  même  dans  les  langues  anciennes.  Le  grec  Xéye- 
Tûtf,  le  latin  dicitury  l'italien  dicest  nous  montrent  donc  le 
langage  exprimant  trois  fois,  à  bien  des  siècles  de  dis- 
tance ,  le  passif  par  le  moyen  ^.  Les  seuls  idiomes  qui  soient 
parvenus  à  créer  quelques  formes  appartenant  en  propre 
au  passif  sont  le  sanscrit  et  le  grec;  mais  c'est  par  des 
caractéristiques  insérées  dans  le  corps  du  mot  à  la  suite 

*  Au  snjet  d*im  moyen  qui  s'est  formé  d'une  façon  analogue  en  norrois, 
voyez  Grimm,. Grammaire  allemande,  IV,  p.  39  et  suiv. 

'  Le  changement  du  moyen  en  passif  est  un  fait  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  tous  les  idiomes  indo-européens.  Ainsi  les  formes  moyennes 
conservées  dans  Ulfilas  ont  pour  la  plupart  le  sens  passif  (S  ^^6).  D*un 
autre  cAté,  les  formes  slaves  comme  elM  son  peuvent  signifier  «je  suis 
honoré»,  aussi  bien  que  «rje  m'honore».  C'est  aussi  comme  passif  que  le 
moyen  subsiste  en  grec  moderne.  —  Un  travail  sur  le  passif  dans  les  diffé- 
rentes langues  du  globe  a  été  publié  par  H.  C.  von  der  Gabelentz  (Mémoires 
de  TAcadémie  royale  de  Saxe ,  1 860  ). 


INTRODUCTION.  ivii 

de  la  racine,  et  non  par  des  désinences  spéciales,  qu'ils 
y  ont  réussie 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  double  forme 
sous  laquelle  les  désinences  se  présentent  dans  la  conju- 
gaison. Tantôt  elles  sont  relativement  intactes  cl  pleines , 
tantôt  elles  sont  mutilées  ou  émoussées.  Quand  on  rap- 
proche,  par  exemple,  le  présent  de  Tindicatif  et  Timpar- 
fait,  on  s  aperçoit  sans  peine  que  les  désinences  de  ce 
dernier  temps  sont  moins  complètes.  En  regard  de  : 

hhàràmiy  nous  avons  dbharam; 
bhdrasi,  àbharas; 

bhdrati ,  àbkarai  ; 

et  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  regard  de 
bkàranUf  nous  trouvons  àbharan.  Cette  différence,  sans  être 
primitive,  est  pourtant  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve 
à  la  fois  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en  slave,  et  elle 
a  laissé  des  traces  en  latin  et  en  gothique. 

M.  Bopp  a  très-bien  expliqué  ce  phénomène,  qui  est 
dû  à  une  cause  tout  extérieure  et  matérielle.  L'augnient, 
en  venant  s'ajouter  au  verbe,  surcharge  la  partie  initiale 
du  mot,  de  sorte  que  la  partie  finale  s'est  allégée.  11  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  laugment,  à  l'ori- 
gine,  attirait  l'accent  tonique  sur  la  première  syllabe, 

'  Noos  vontoDS  parier  des  syllabes  ya  {tnd-ffo-ti  «il  est  frappé»)  et  Ov 
(Av-^if-arrai,  àXinStM^)'  Les  dësmeaces  sont  partooi  celles  du  moyen  ou 
de  Faelif.  Sur  les  formes  sanscrites  comme  a^ani  «ril  fut  mis  au  monde  n , 
«mfjfi  vil  fut  conduit n,  voyez  Benfey.  Ueber  eimge  Pluralbildungen ,  p.  3Â, 
el  Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIIl,  'ô^i\. 
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comme  il  le  fait  encore  en  sanscrit.  C'est  pour  ces  molifs 
que  l'imparfait  ddvish-ma  cr  nous  haïssions  t)  a  une  désinence 
moins  complète  que  le  présent  dvtsh^mdsi  cr  nous  haïssons  t. 
L optatif  prend  également  les  désinences  émoussées,  ou, 
comme  notre  auteur  les  appelle ,  les  désinences  secondaires. 
Mais  c'est  à  cause  de  la  caractéristique  yd  ou  i  qu'il  intro- 
duit dans  le  corps  du  verbe ^  Il  n'est  donc  pas  exact, 
comme  on  le  fait  dans  nos  grammaires,  de  regarder  les 
temps  à  désinences  secondaires  comme  dérivés  des  autres, 
ni  de  supposer  que  cette  différence  dans  la  flexion  im- 
pliquait par  elle-même  une  différence  dans  le  sens. 

Les  langues,  en  vieillissant,  ont  perdu  ce  juste  senti- 
ment de  l'équilibre.  Ainsi  le  latin,  sauf  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  eflace  toute  distinction  et  introduit 
partout  les  mêmes  désinences.  D'un  autre  côté,  tandis 
que  le  gothique,  à  la  première  personne  du  pluriel,  met 
tantôt  m  et  tantôt  ma,  le  vieux  haut-allemand  nous  pré- 
sente partout  la  désinence  mes.  Cette  uniformité  n'est  pas 
la  preuve  d'une  plus  grande  antiquité  on  d'un  meilleur 
état  de  conservation  :  elle  atteste,  au  contraire,  les  re- 
touches faites  par  un  âge  postérieur,  qui  confond  ce  que 
l'ancienne  langue  avait  distingué,  ou  qui  restitue,  par  un 
besoin  de  symétrie,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient 
laissé  perdre.  M.  Bopp,  sur  ce  point,  n'a  pas  toujours  été 
exempt  d'erreur.  Il  suppose,  par  exemple,  que  l'arménien 

^  n  est  vrai  qn*en  grec,  à  la  première  personne  dn  singiiHer,  noos  avons 
la  déuDenee  primaire  (it  (^ipoifu);  mais  cest  là,  selon  toute  apparence, 
une  flexion  rétablie  après  coup,  comme  le  donne  h  penser,  entre  antres 
indices,  la  forme  moyenne  Çepo((iipf  :  en  eflet,  si  Toptatif  avait  les  dési- 
nences primaires,  nous  devrions  avoir  ^ipoifAsi  (SS  687  et  689). 
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a  pris  une  existence  indépendante  avant  que  la  première 
personne  ait  fait  la  distinction  des  désinences  primaires 
et  secondaires  ^  ;  mais  une  distinction  qui  eidste  en  zend 
n'a  pas  dû  être  étrangère  à  Tarménien.  II  est  bien  plus 
vraisemblable  de  penser  que  ce  dialecte,  modifié  et  re- 
nouvelé sur  tant  de  points,  s'est  donné  à  tous  les  temps 
une  désinence  uniforme.  Par  une  illusion  analogue,  notre 
auteur  croit  reconnaître  le  sanscrit  mas  ou  masi  dans  le 
vieux  haut-allemand  mes  y  quoique  la  longueur  de  IV,  non 
moins  que  Fabsence  de  ïs  en  gothique,  dussent  faire 
soupçonner  une  formation  moderne'. 


LES  TEMPS  ET  LES  MODES. 


ffLe  langage,  dit  M.  Bopp,  na  pas  besoin  d'un  ex- 
ff  posant  spécial  pour  marquer  le  présent  :  celui-ci  est 
(T  suffisamment  indiqué  du  moment  qu'il  n'y  a  point  de 
(T  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur,  d  Le  présent  se 
forme  donc  par  l'adjonction  des  désinences  personnelles  à 
la  racine  ou  au  thème  verbal. 

De  quel  signe  nos  idiomes  se  sont-ils  servis  pour  ex- 
primer le  passé?  Ils  en  possèdent  deux  :  l'augment  et  le 
redoublement.  Les  pages  consacrées  par  M.  Bopp  à  l'aug- 
ment sont  au  nombre  des  plus  profondes  qu'il  ait  écrites. 
Non  qu'il  présente  du  premier  coup  l'explication  la  plus 
vraisemblable  :  sa  première  hypothèse,  c'est  que  l'a  de 
l'augment  est  identique  avec  l'a  privatif.  Le  passé  aurait 
été  marqué  par  la  négation  du  présent.  Quelle  que  soit 

'  Voyei  S  A&o. 

'  lUdem.  —  Sur  cette  dëflinenee  'mù,  voyex  Kuhn,  dans  son  Journal, 
XViII,p.  338. 
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la  valeur  de  cette  supposition,  l'auteur,  pour  la  justifier, 
entre  dans  une  série  de  considérations  sur  la  nature  né- 
cessairement incomplète  et  imparfaite  du  langage ,  qui  ne 
sauraient  être  assez  méditées,  et  qui  s'adressent  autant 
au  philosophe  qu'au  grammairien  ^  Puis,  il  donne  de 
l'augment  une  seconde  explication  beaucoup  moins  cher- 
chée que  la  première,  et  que  les  progrès  faits  depuis  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite  ont  rendue  de  plus 
en  plus  probable. 

11  faut,  selon  toute  apparence,  voir  dans  l'augment  une 
particule  signiliant  rr jadis,  autrefois^,  qui,  dans  le  prin* 
cipe.  était  indépendante,  mais  qui  finit  par  faire  corps 
avec  le  verbe.  Cette  particule  a  ou  4  provient  sans  doule 
du  thème  démonstratif  a,  que  nous  avons  rencontré  parmi 
les  pronoms  :  abharat  cril  portait  t?  vient  donc  de  a  ou  a 
bharati  tri!  porte  autrefois i).  Les  textes  sanscrits  nous  pré- 
sentent deux  particules,  sma  et  purây  qui  sont  restées 
indépendantes,  et  qui,  construites  avec  un  présent,  lui 
donnent  pareillement  le  sens  du  passé  ^. 

On  vient  de  voir  que  c'est  l'augment  qui  a  fait  prendre 
à  l'imparfait  et  à  l'aoriste  les  désinences  secondaires.  Ces 
désinences,  à  leur  tour,  rendirent  l'augment  moins  néces- 
saire. Nous  constatons,  en  effet,  qu'il  manque  souvent 
dans  la  langue  homérique ,  dans  le  dialecte  védique  et  en 
zend. 


'  Voyez  S  537  et  la  Remarqae  au  même  pari^aphe. 

'  Benfey,  Kvrze  SanskritgratmiuUik,  S  i55.  Sur  la  forme  â,  que  nous 
retrouvons  dans  i^fceAAot»,  ithivà(Ufv,  voyez  Kuhn,  dans  les  Beitrâge  de 
Kuhn  et  Schleicher,  III,  p.  663.  En  stinscrit,  les  particules  âeiât  existent 
à  Tëtat  indépendant;  mais  elles  ont  pris  d'autres  signiGcations. 
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L  augment  se  trouve  à  trois  temps  du  verbe  ^  En  s  ajou- 
tant à  la  racine,  il  a  donné  Taoriste  second.  En  se  plaçant 
devant  le  thème  revêtu  des  caractéristiques,  il  a  fourni 
rimparfait.  En  venant  se  joindre  à  la  racine  combinée 
avec  le  verbe  substantif,  il  donne  naissance  à  laoriste pre- 
mier. Ce  dernier  temps,  quoique  le  plus  récent  des  trois, 
existait  dès  la  période  aryenne,  car  nous  le  trouvons  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  slave.  Etant  plus  facile  à  former, 
il  empiète  petit  à  petit  sur  laoriste  second,  et  il  a  même 
fini,  en  grec  moderne  comme  en  slave,  par  prendre  en- 
tièrement sa  placê^. 

Le  second  signe  dont  se  servirent  nos  idiomes  pour 
marquer  le  prétérit,  cest  le  redoublement.  Tandis  que 
Taugment  est  un  élément  étranger  qui  est  venu  s'ajouter 
au  verbe,  le  redoublement  nest  pas  autre  chose  que  ia 
racine  répétée.  Toutefois,  cette  répétition  n*a  lieu  d*une 
façon  complète  que  dans  un  petit  nombre  de  formes  : 
par  exemple  aux  aoristes  grecs  ifyayov^  âpope^  et  aux 
aoristes  sanscrits  âididam  «rje  priais  (racine  id)^  dpipam 
(rj  obtins 7)  (racine  dp)^.  La  plupart  du  temps,  c'est  seule- 
ment une  partie  de  la  racine  qui  figure  dans  le  redoublc- 

*  B  nous  reste  on  petit  nombre  d'exemples  du  pius-que-parfait  sanscrit. 
Voyez  Benfey,  A  fraetieal  grammar  of  the  sondent  language,  s'  édition 
(Londres,  1868),  S  186. 

*  Plus  nos  idiomes  ont  conservé  le  libre  maniement  de  ieors  racines, 
plus  ils  ont  de  facilite  à  créer  des  aoristes  seconds.  Le  dialecte  védique 
compte  nn  pins  grand  nombre  de  ces  formes  qae  le  sanscrit  classique 
(Knhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.  878  et  suiv.).  Sur  les  restes  de  ce 
temps  conservés  en  ancien  slave,  voyez  S  576  et  suiv. 

'  Dans  ces  aoristes,  nous  avons  tout  à  la  fois  le  redoublement  et  Taug- 
ment.  Voyez  S  58 A  et  suiv. 
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ment  :  tud  rr  pousser  t) ,  hhar  rr  porter  ^ ,  sthé  rr  être  debout  ^î  , 
au  lieu  de  faire  au  parfait  tudrtAdra^  bhar^hâr'O^  stha- 
9thàUy  ont  donné  inriôdra^  horhh&Mi,  ta-sthàu^.  Tous  nos 
idiomes  n'ont  pas  simplifié  le  redoublement  de  la  même 
manière;  quelquefois  des  dialectes  voisins,  comme  le  latin 
et  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend,  le  gothique  et  le  vieux 
haut- allemand,  présentent  à  cet  égard  des  différences 
sensibles  ^.  Mais  partout  nous  voyons  le  même  effort  pour 
dissimuler  et  pour  atténuer  ce  que  le  redoublement  en 
lui-même  avait  d'un  peu  surabondant  et  d'un  peu  lourd. 
Il  ne  faudrait  point  croire  que  le  redoublement  ait  eu , 
dans  le  principe,  une  signification  très-nettement  définie. 
Moyen  d'imitation,  procédé  instinctif  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  familles  de  langues,  il  pouvait  marquer  la  fré- 
quence ou  le  surcroît  d'énergie  de  l'action  :  c'est  le  rôle 
qu'il  a  dans  les  intensifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  yapycUpcû^  fioLpfÂoJpœ  j  ^afiJScUvco.  D'autres  fois,  il 
a  servi  à  marquer  le  désir  :  aussi  le  voyons-nous  figurer 
au  désidératif  sanscrit  et  aend.  Quelquefois  les  verbes 
prennent  le  redoublement  au  présent  et  à  l'imparfait  sans 
que  la  signification  soit  pour  cela  sensiblement  modifiée  : 
rappelons  seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
classe,  comme  daddmi^'je  donne ?),  bibhamUv'je  porter,  et 
en  grec  SlSù)fu,  xlxpvfu.  Le  langage,  en  se  fixant,  attribua 

^  Certaines  formes  védiques  comme  dâdtiçtu  (racine  darç)  irih  virent», 
dddkâra  (racine  dhar)  frH  soutint»,  où  la  syllabe  rédupiicative  est  longue, 
sont  peut-être  le  reste  d*uae  période  où  Ton  disait  dardHçus,  dardkâra. 
Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  page  873,  note  8,  et 
Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIIl,  p.  610. 

*  Voyez  S  58g  et  suiv. 
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un  usage  constant  et  distinct  à  ce  signe  d'abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes,  à  un  certain  temps  de 
leur  conjugaison,  prirent  le  redoublement,  qui  marqua 
Faccomplissement  de  Taction. 

Le  prétérit  redoublé  ou  parfait  est  un  des  chapitres  les 
plus  difiiciles  de  la  grammaire  de  nos  idiomes.  M.  Bopp, 
admirable  sur  le  prétérit  germanique ,  a  présenté  au  sujet 
du  parfait  grec  et  latin  des  vues  assez  peu  exactes.  Nous  nous 
y  arrêterons  donc  un  instant,  moins  pour  mettre  en  avant 
de  nouvelles  explications,  que  pour  essayer  d'introduire 
un  certain  ordre  parmi  les  faits  à  étudier. 

Le  parfait  grec  offre  la  trace  de  nombreux  remanie- 
ments. Les  formes  les  plus  anciennes  sont  très-probable- 
ment celles  où  la  voyelle  radicale  change,  selon  qu  elle 
est  suivie  des  désinences  du  singulier  ou  de  celles  du 
pluriel  et  du  duel.  Tel  est,  par  exemple,  le  parfait  cJSa, 
qui  fait  au  pluriel  iSfuv.  Nous  avons  aussi  Ibixa  qui  fait 
au  duel  ëïxrov.  Gomme  on  le  voit,  le  pluriel  et  le  duel 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine.  Cette 
jonction  immédiate  a  subsisté  à  toutes  les  personnes  du 
moyen  :  XéXeyfjLCu^  yeypdfifuda  ^  XéXvaOov.  En  second 
lieu,  nous  trouvons  des  formes  actives  qui  gardent  par- 
tout leur  a  et  qui  ont  aux  trois  nombres  la  même  voyelle 
ou  diphthongue  radicale.  Tels  sont  :  T^oxa,  reréxoLfiev^ 
isri^euya,  isre^evyaToy.  Troisièmement,  certains  verbes 
aspirent  la  consonne  devant  Ta.  Ainsi  'cfXéxGâ  £atit  isri- 
irXexa,  Xéyœ  fait  efkoxct,  Tpénrœ  fait  rérpopa.  Quatrième- 
ment, et  ce  sont  selon  toute  vraisemblance  les  formes  les 
plus  récentes,  un  x  est  inséré  devant  Ta;  exemples  : 
XAvxa,  l^dapxa,  tire^Av/xa. 
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11  n'est  pas  impossible  d'entrevoir  la  cause  de  ces  re- 
maniements. (T  C'est  un  fait  qu'il  faut  avoir  présent  à  Tes- 
crprit,  dit  Guillaume  de  Humboldt,  que  l'idée,  pour  se 
(T  manifester,  a  toujours  une  difficulté  à  surmonter  :  cette 
(f  difficulté,  c'est  le  son,  et  la  lutte  n'est  pas  toujours  heu- 
crreuse  au  même  degré. i)  Au  prétérit  redoublé,  la  diffi- 
culté dont  parle  Guillaume  de  Humboldt  provient  du 
redoublement.  Quoique  nos  idiomes  aient  cherché  à  l'al- 
léger le  plus  qu'il  leur  était  possible,  le  poids  de  cette 
syllabe  nouvelle  était  trop  grand  pour  qu'à  la  partie  op- 
posée du  mot  la  flexion  ne  s'en  ressentit  pas.  Il  fallut, 
pour  l'empêcher  de  tomber,  le  secours  d'une  voyelle  de 
liaison  a,  et  c'est  sans  doute  au  singulier,  dont  les  dési- 
nences, dépourvues  de  l'accent  tonique,  étaient  le  plus 
menacées,  que  cette  voyelle  s'introduisit  d'abord.  Au  con- 
traire ,  le  moyen ,  dont  les  désinences  portaient  primitive- 
ment l'accent,  n'eut  jamais  besoin  de  cet  appui.  Nous  ne 
pouvons  donc  approuver  M.  Bopp  quand  il  suppose  que 
jérw^cu  a  supprimé  un  a  (TejvnaTcu),  ni  quand  il  admet 
la  même  suppression  dans  îS-fiev,  ^îx-toi^,  ou  quand  il 
penche  à  croire  que  le  changement  de  voyelle  dans  oJSix, 
tSfiev  n'est  point  primitifs 

L'âge  relativement  moderne  des  parfaits  comme  tvi- 
''T^^X^'  l^dapxa  ressort  déjà  de  cittc  circonstance  que 
dans  Homère  ils  sont  encore  d'une  extrême  rareté^.  Ces 
foripes,  jusqu'à  présent,  n'ont  point  trouvé  d'explication 

^  Voyez  SS  609,  611,  6i5.  — Sar  toute  cette  cpiestion,  voyez  Cnrtius, 
Les  Temps  et  les  modes,  p.  190  et  suiv.  [Dos  Verbum,  p.  3L] 

*  Selon  Curtius,  dix-neuf  parfaits  en  xa,  aucun  parfait  h  aspiralion. 
Ibidem,  p.  1 96  et  aoo. 
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complètement  satisfaisante.  Il  ne  faut  donc  pas  s  étonner 
si  M.  Bopp,  qui  venait  le  premier,  a  hésité  sur  ce  sujet.  Il 
suppose  que  'csénkerj/^OL  est  pour  tfrirrXex-xa;  dans  BpdapxcL^ 
zs^Ckïl^CL,  il  voit  des  formes  composées  renfermant  le 
verbe  auxiliaire  crétreT),  quoique  à  Tappui  du  changement 
de  <T  en  X  il  ne  puisse  invoquer  que  des  analogies  tirées 
du  slave  et  du  zend'.  Loin  de  rien  prouver  contre  la 
mélhode  comparative,  ces  tâtonnements  nous  montrent 
que  le  linguiste  le  plus  habile  marche  à  l'aventure,  dès 
qu'il  n'a  plus  à  sa  disposition,  pour  l'éclairer  et  pour  le 
mettre  sur  la  voie,  un  certain  nombre  d'idiomes  allant  de 
pair  et  se  complétant  Tun  l'autre. 

Si  le  parfait  grec  na  pas  porté  bonheur  à  M.  Bopp, 
s'il  a  été  encore  moins  heureux  avec  le  parfait  latin ,  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt,  en  revanche,  le  prétérit 
germanique  rappelle  une  de  ses  plus  belles  découvertes. 
On  sait  que  les  verbes  allemands  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  qu'ils  forment  leur  parfait  par 
le  changement  de  la  voyelle  radicale,  ou  selon  qu'ils  ad- 
joignent simplement  au  thème  verbal  la  syllabe  te.  A  la 
première  espèce  appartiennent,  par  exemple,  ich  halle 
cr  je  tiens  d  ,  ich  hielt  (r  je  tins  n  ;  ich  beisse  cr  je  mords  n ,  ich  biss 
crje  mordis d;  ich  hinde  (rje  lie?),  ich  bond  «je  liai?).  Gomme 
exemple  de  la  seconde  catégorie,  il  suffit  de  citer  ich 
$uehe  (rje  chercher,,  ich  mchte  (rje  cherchai d^.  Pendant 

*  ffCe  qui  est  de  rè^e  en  slave,  dit  M.  Bopp  (S  568),  a  bien  pu  arriver 
aecâdeoteHeinent  en  grec.»  Cf.  S$  ôGg,  6/^6  (remarque)  et  669.  —  L'cx- 
plkatioo  la  plus  vraisemblable  des  parfaits  en  xa  a  été  donnée  par  G.  Cur^ 
tiu8,  dans  ses  Principes  de  rélymoiogie  grecque  (4'  édition),  p.  63. 

*  Nous  nous  contentons  de  ces  exemples  empruntés  à  i  allemand.  Le 

IJI.  K 
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longtemps,  on  considéra  les  premiers  comme  des  verbes 
irréguliers,  quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  voir  que  des 
lois  présidaient  à  ces  prétendues  anomalies.  Jacob  Grimm 
montra  d'abord  que  c'était  là  l'ancienne  formation  du 
verbe  germanique,  et  que  ces  changements  de  voyelle,  qui 
s'étendent  aux  dérivés  nominaux  \  constituent  le  ressort 
essentiel  de  la  grammaire  allemande.  Dans  les  prétérits 
comme  suchte,  il  vit  au  contraire  des  formations  modernes, 
et  il  les  appela  les  fr  prétérits  faibles  i),  par  opposition  aux 
ff  prétérits  forts  t>  qui  n'ont  besoin  d'aucune  adjonction 
extérieure.  Allant  pins  loin,  il  crut  reconnaître  dans  le 
changement  de  la  voyelle  [ablaut)  un  organisme  primitif 
destiné  à  marquer  le  changement  de  sens,  par  un  accord 
entre  le  son  et  l'idée  aussi  ancien  que  la  parole  humaine. 
Comme  Yablaut  ou  apophonie  déploie  d'autant  plus  de 
variété,  comme  les  verbes  forts  deviennent  d'autant  plus 
nombreux  qu'on  r^nnonte  plus  haut  dans  l'histoire  des 
idiomes  germaniques,  le  caractère  primordial  du  phéno- 
mène paraissait  incontestable  aux  yeux  de  Grimm. 

C'est  cette  théorie  que  Bopp  combattit  au  nom  de  la 
grammaire  comparative.  Il  montra  que  dans  les  prétérits 
cités  par  Grimm,  le  changement  de  la  voyelle  n'était  nul- 
lement destiné  à  marquer  le  passé.  Si ,  en  regard  du  présent 
ich  halte,  nous  avons  le  parfait  ich  hiell,  la  modification 
intérieure  provient  d'une  contraction  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  :  en  vieux  haut-allemand , 

lecteur  n  aura  point  de  peine  à  en  trouver  de  pareils  tirés  de  Tanglais  ou  des 
autres  dialectes  germaniques. 

^  Nous  avons,  par  exemple,  les  substantifs  :  die  binde  «ria  ceinture n,  duM 
bond  (rie  lien»,  der  bund  «rralliance'*. 
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la  forme  du  parfait  est  hi-alt,  et  en  gothique  luxi-hald.  Ce 
nest  pas  le  changement  de  voyelle,  mais  l'ancien  redou- 
blement qui  a  donné  à  Tallemand  hielt  la  signiGcation  de 
parfait,  comme  il  Ta  donnée  aussi  au  latin  cêpi^çonv  eecipi) 
et  au  sanscrit  sédima  ff  nous  nous  assîmes  v  (pour  sasadimay. 
Si,  d*un  autre  côté,  en  regard  du  présent  ich  beisse,  nous 
trouvons  le  parfait  ich  biss,  il  n  est  pas  exact  de  dire  que 
le  prétérit  a  changé  la  voyelle  radicale  :  c'est,  i au  con- 
traire, le  présent  qui  a  renforcé  cette  voyelle,  comme 
fait  en  grec  le  présent  tsre/doy  pour  la  racine  :isnd,  et  en 
sanscrit  le  présent  ivéshâmi  (^  je  brille  t)  pour  la  rdcine  Hfish^. 
Si  enfin  le  présent  ich  iinde  correspond  à  un  parfait  ich 
hand,  il  est  impossible  de  soutenir  que  l'opposition  de  Yi 
et  de  l'a  soit  destinée  à  marquer  la  différence  du  présent 
et  du  passé.  En  effet,  on  voit  clairement,  par  la  compa- 
raison du  sanscrit  bandh  (r  lier  r ,  que  l'a  est  la  voyelle  ra- 
dicale :  dans  toute  la  conjugaison  du  verbe  gothique,  cet 
a  s'est  affaibli  en  i  ou  en  u^  excepté  au  singulier  du  pré- 
térit, dont  les  formes,  grâce  à  leur  monosyilabisme,  ont 
gardé,  la  voyelle  primitive  ^. 

Quoique  sur  bien  des  points  le  phénomène  de  l'apo- 
phonie  présente  encore  des  obscurités,  les  remarques  de 
M.  Bopp  sont  d'une  importance  capitale  pour  l'explication 

*  Voyez  $  589  et  suiv.  L'auteur  a  soin  d'ajouter  (S  606)  que  la  con- 
Iractioo  de  ia  syllabe  rëduplicative  et  de  la  syllabe  radicale,  quoique  nous 
la retrouTions  en  plusieurs  idiomes,  est  postérieure  à  la  période  indo^uro- 
péenoe. 

'  Voyez  S  607  et  suiv.  Comparez  en  latin  dêico,feido  (plus  tard  dko, 
fHo),  venant  des  racines  êU:,  fia,  que  lious  trouvons,  par  exemple,  dans 
jndicem,  perfiduê. 

'  Voyez  S  60/1.  Comparez  S  6o5,  remarque. 
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mécanique  des  idiomes ^  II  est  permis  d'espérer  quelles 
trouveront  des  applications  même  hors  du  cercle  des. 
langues  indo-européennes,  et  que  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  idiomes  sémitiques,  elles  serviront  d'avertis- 
sement et  de  modèle  aux  linguistes.  Elles  font  voir  com- 
ment des  changements  de  pure  forme  peuvent  devenir  , 
significatifs,  et  comment  un  certain  nombre  de  faits  sans 
lien  réel  peuvent  être  instinctivement  assemblés  en  sys- 
tème. Il  n  est  pas  douteux  que  les  dialectes  germaniques 
ont  su  tirer  parti  d'un  changement  de  son  auquel  le  reste 
de  la  famille  s'est  à  peu  près  montré  indifférent;  il  est  cer- 
tain qu'ils  l'ont  fait  tourner  à  l'avantage  de  la  pensée,  et 
qu'aujourd'hui,  la  plupart  des  désinences  s'étantémoussées 
ou  perdues,  le  redoublement  ayant  disparu,  l'apopfaonie 
est  devenue  pour  les  verbes  forts  la  marque  dislinctive  du 
prétérit.  L'Allemand  qui  dit  :  du  singst  cr  tu  chantes  d  ,  du 
sangst  (rtu  chantas  t);  l'Anglais  qui  conjugue  :  /  get  fr  j'ob- 
tiens i),  I got  (r  j'obtins?)  croient  sentir  dans  le  changement 
de  la  voyelle  l'expression  du  passé.  Mais  c'est  là  un  de  ces 
faits  dont  nous  parlions  en  commençant,  qui  prouvent  que 
le  sentiment  grammatical  d'un  peuple  peut  se  trouver  en 
désaccord  avec  l'histoire  de  son  langage*. 

M.  Bopp  termine  son  étude  sur  le  parfait  germanique 
par  un  certain  nombre  de  paragraphes  consacrés  au  pré- 

^  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  i,  note. 

*  Sor  le  phénomène  en  question ,  le  lecteur  pourra  consulter  :  Holtzman, 
Ué)erdenAhlaut{QdA%nùït^  \^lxlx)\GTe\iï^AhhaU,  RedupUcationund seemt- 
dore  PTtir&eb (Gassel ,  1 86a  )  ;  Guillaume  Scherer, Zur  Getehichie  derdeuiseken 
Spraehe,  p.  171  et  suiv.  [Une  application  de  ces  idées  aux  langues  sémi- 
tiques a  été  faite  par  M.  Stanislas  Ou  yard,  Le  pluriel  brisé  en  arabe,  dans 
la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  hautes  études.  ] 
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térit  faible.  Cette  forme ,  qui  existe  déjà  en  gothique  et  qui 

n  a  pas  cessé  de  se  multiplier  aux  dépens  du  prétérit  fort, 
avait  été  justement  analysée  par  notre  auteur  dès  son 
premier  ouvrage.  Disons  seulement  ici  que  les  parfaits 
gothiques  comme  sâki-dédum  cr  nous  cherchâmes  i)  (en  alle- 
mand moderne,  wir  suoh~teny  en  anglais  we  sough-t)  sont 
composés  par  Tadjonction  du  même  verbe  auxiliaire  qui, 
àfétat  indépendant,  est  devenu  en  anglais  I  do,  I  did^. 

Nous  passons  maintenant  au  futur.  Tandis  que  nos 
idiomes  ont  Taugment  et  le  redoublement  pour  exprimer 
le  prétérit,  ils  ont  dû  recourir  à  un  verbe  auxiliaire  pour 
marquer  Tidée  du  futur.  Le  grec  Sœ-aei^  le  sanscrit  dd-syati 
(ril  donnera  7Y,  le  lithuanien  dûs  (même  sens)  sont  formés 
par  la  réunion  du  verbe  (r  être  ^  à  la  racine  dd. 

Si  nous  décomposons  dd-syati  en  ses  éléments  consti* 
tutife,  nous  obtenons  les  quatre  parties  suivantes  :  dâros- 
yorii.  As,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  racine 
du  verbe  cr  être  t».  Mais  quelle  est  Torigine  de  la  syllabe 
p?  M.  Bopp  y  croit  reconnaître  la  racine  t  (r  désirer  ?)  ou  i 
(r  aller  7).  Il  suppose  que  ce  verbe  pouvait  originairement 
se  joindre  à  toutes  les  racines,  et  qu'on  avait  d'abord  des 
futurs  comoie  ddryorti  (r  il  donnera  i) ,  littéralement  (r  il  désire 
donnen)  ou  eril  va  donner tî.  Plus  tard,  le  futur  du  verbe 
substantifs»  [assorti)  aurait  servi  à  former  tous  les  autres 
futurs'.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  tous  ceux  où  il  fait  intervenir  cette  ra- 
cine icrallerî)  ou  f  cr  désirera».  Le  verbe  t  r  désirer  tj  appar- 

'  Voyez  S  Oaoetsiiiv. 
*  Voyei  ÎS  657  et  670. 
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tient  en  propre  à  la  langue  de  ^lnde^  Qucint  à  la  racine 
t  (T aller T9,  pour  admettre  quelle  ait  pris,  avant  la  sépa- 
ration de  nos  idiomes,  le  rôle  d'un  verbe  auxiliaire,  il 
faudrait  d  autres  exemples  que  le  latin  amatum  tri.  D'après 
rhypolhèse  de  M.  Bopp,  les  futurs  comme  dâsyati,  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  indo-européenne,  renfer- 
meraient, abritées  sous  une  même  désinence  personnelle, 
jusqu'à  trois  racines  verbales.  Ce  n'est  point  d'une  façon 
aussi  explicite  que  le  langage,  selon  nous,  a  marqué  l'idée 
d'avenir.  Quand  on  voit  l'allemand  employer  à  volonté 
ich  homme  dans  le  sens  de  crjc  viens  t)  et  dans  celui  de  (cje 
viendrai  ^)^  il  n'est  point  difficile  de  comprendre  que  la 
signification  du  futur  ait  pu  s'attacher  à  une  forme  parti- 
culière du  présent.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Schleicher, 
que  assorti  est  le  présent  du  verbe  as  conjugué  d'après  la 
quatrième  classe  '. 

Nos  grammaires  grecques,  en  parlant  d'un  futur  pre- 
mier et  d'un  futur  second ,  peuvent  donner  à  penser  que 
ce  sont  deux  temps  de  formation  différente,  comme  les 
deux  aoristes.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Tous  les  verbes 
sans  exception  ont  pris  l'auxiliaire  :  la  diversité  vient  de 
ce  que  les  uns  se  sont  incorporé  la  forme  complète  asyady 
tandis  que  d'autres  prennent  la  forme  aphérésée  syaii 
Les  premiers  ont  donné  les  futurs  en  eor/ci),  e/o),  e6),  î<!. 
comme  fiev^,  t/leXéco  (par  contraction  fisvS>j  dleXûi)*. 

'  Voyfz  Curtius,  Grundzi^e  der  griechischen  Et^mologie  (4*  éd.),  p.  âo3. 

*  Rapprochez  aussi  le  grec  effii,  qui  signifie  «rje  vais»  et  «r j'irais. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  l.  Le  potentiel  {a)s-yâ't  ff  qu'il  soit»  (-=  grec  è{<T)-lv) 
n'est  pas  autre  chose,  au  fond,  que  le  subjonctif  de  co  piv^cnl  (/i)*-yfl-/i. 

*  Comparez  le  changemenl  de  Xàyoajo  on  Xàyoto ,  Xàyoo ,  Xàyou, 
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Les  autres  ont  fourni  :  i^  les  futurs  doriens  en  <tmûj  comme 
iSpay'<Tiofus  ^  f^pokem-akô  \  ù^  par  le  changement  de  Vi 
en  e  (comparez  faéhos^  rsàXeos) ,  les  futurs  attiques  comme 
(pevy'-aéoftjcu ,  tsrXev-^io|xou  ;  3^  par  la  suppression  du  j 
(comparez  fsXéov  pour  tsrX^'ov),  les  futurs  ordinaires,  tels 

Nous  serons  très-bref  sur  la  conjugaison  latine,  qui, 
par  certains  côtés,  ressemble  déjà  à  celle  du  verbe  dans 
DOS  langues  modernes.  Des  différences  comme  le  grec  en 
fait  entre  (pépœ  et  ë^epov,  entre  Xafi€dvù)^  êXifiëavov  et 
eXttJSov,  étaient  trop  fines  pour  Toreilie  et  pour  Tesprit 
des  Itaiiotes.  Us  aimèrent  mieux  charger  de  Texpression 
da  passé  un  verbe  auxiliaire  signifiant  crétrei),  quils  sou- 
dèrent au  thème  du  verbe  principal.  Ainsi  furent  formés 
les  imparfaits  comme  nmoiom,  monébam,  legêbamy  audié- 
hom.  Nous  retrouvons  le  même  auxiliaire  dans  les  futurs 
comme  oiiuf-fto,  moné-boy  et  dans  les  parfaits  comme  amdrvi, 
wii-vij  mofi-uû  C'est  un  autre  auxiliaire  que  nous  avons 
dans  amd^em,  moné-remy  lege-rem  (pour  amd-semy  moné- 
WHy  kgi'Sem)j  dans  les  parfaits  comme  veo-si^  mi-siy  ainsi 
qae  dans  les  futurs  archaïques  comme  fac-sOy  accep-so. 
La  ne  s'arrête  point  le  procédé  de  composition  :  les  par- 
faits amdvi,  manuiy  vexiy  mi$i  produisent  à  leur  tour  des 
formes  comme  amdvei'am,  monuerOy  vexerxmy  mîsiBsem.  On 
voit  quel  rôle  capital  les  verbes  as  et  bhû  jouent  en  latin. 
Les  seuls  temps  simples  sont  le  présent  (indicatif,  impé* 


'  L  explication  de  M.  t^opp  est  quelque  peu  différente  (S  656).  Nous 
avons  donné  Texplicalion  de  Curlius  et  de  Scfaleicher. 
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ratif  et  subjonctif) ,  les  futurs  comme  legatn,  audiamy  et 
les  parfaits  comme  momardi,  tetigi^  l^,fidiK 

M.  Bopp  a  très-bien  vu  tous  ces  faits.  Mais  par  un  sou- 
venir, cette  fois  inopportun,  du  sanscrit,  il  veut  recon- 
naître dans  vec-H,  scrijhst  des  aoristes  formés  comme 
avakshiv'je  parlais,  akship-shi  rrje  jetai t,  et  pour  ne  pas 
scinder  le  parfait  latin  en  plusieurs  temps,  il  est  amené  à 
voir  aussi  dans  momordi^  tetigi,  lêgiy  fïdi,  non  des  parfaits, 
mais  des  aoristes^.  Un  assez  bon  nombre  de  paragraphes 
sont  consacrés  à  cette  thèse  qui  oblige  notre  auteur  aui 
suppositions  les  plus  invraisemblables.  Ne  craignons  pas 
d'avouer  que  Texplication  du  parfait  latiii  est  une  des  er- 
reurs de  M.  Bopp  et  un  point  faible  de  son  ouvrage  '. 

Nous  arrivons  aux  modes.  L'idée  du  mode ,  étrangère  à 
la  science  indienne,  nous  vient  de  lantiquité  classique  : 
elle  a  été  suggérée  aux  grammairiens  grecs,  non  pas  tant 
par  la  réflexion  philosophique  que  par  Tobservation  et  le 
maniement  pratique  de  leur  langue.  En  effet,  parmi  tous 
les  jdiomes  de  la  famille,  le  grec  a  donné  au  verbe  le 
développement  le  plus  riche  et  le  plus  symétrique  ;  tandis 
qu  en  sanscrit  les  modes  autres  que  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités  qu'au  présent,  le  grec  a  doté  la  plupart  de 
ses  temps  d'un  impératif,  d'un  subjonctif  et  d'un  optatif. 


^  Ajoutons,  cependant,  qa'on  a  constaté  quelques  traces  de  i'aonste 
second.  C*est  ainsi  que  le  participe  (devenu  substantif)  paren»  «père, 
mèren  est  avec  jMm'eiw  dans  le  même  rapport  qu'en  grec  tcim^  avec  tûctaw. 

*  Voyei  SS  546  et  suiv.  676 ,  677  et  679. 

'  Sur  le  parfait  latin,  voyez  Gurtius,  Tenqtora  und  Modi,  p.  9o5  et 
99A.  Schleicher,  Compendium(^*  é<lition),  p.  789  et  897. 
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Sans  doute  la  langue  hellénique  n  a  pas  inventé  ces  forma- 
tions :  elles  ont  eiisté  dès  une  période  antérieure ,  puisque 
nous  en  trouvons  dans  le  dialecte  védique  les  restes,  ou 
plutôt  les  rudiments  non  développés.  Mais  le  grec  a  eu  le 
mérite  de  conserver,  de  multiplier  ces  formes,  et  de  les 
étendre  régulièrement  à  tous  les  verbes. 

Si  Ton  fait  abstraction  de  l'indicatif,  les  modes  ayant 
appartenu  à  toute  la  famille  sont  au  nombre  de  trois  : 
rimpératif ,  le  subjonctif  et  l'optatif  ou  potentiel. 

L'impératif  n'a  point  d'exposant  spécial  qui  le  fasse  re  - 
connaître  comme  un  mode  à  part  :  il  se  distingue  seule- 
ment de  l'indicatif  par  ses  désinences. 

Le  subjonctif  a  pour  caractère  particulier  un  a  (grec  o 
ou  s)  qui  vient  se  placer  entre  la  désinence  et  le  thème 
verbal.  Ainsi  les  racines  han  (r  tuer -n.kittx penser t* ,  dont  le 
présent  de  l'indicatif  est  hatinti,  éikét-Uy  font  au  subjonctif 
hanrOntiy  cikét-ih'ti.  Nous  avons  de  même  dans  Homère,  à 
côté  de  rindicatif  tfaev  (r  nous  allons  v ,  le  subjonctif  iofiev 
vallons 7).  Les  formes  SSofjucu  (rje  mangerais,  rsiojicu  <rje 
boirai  D,  qui  ont  pris  le  sens  de  futurs,  sont  en  réalité 
d'anciens  subjonctifs.  Les  verbes  sanscrits  et  grecs  que 
nous  venons  de  citer  sont  de  ceux  qui,  à  l'indicatif,  n'in- 
sèrent point  un  a  (grec  o  ou  e)  devant  la  désinence  :  en 
d'autres  termes,  des  verbes  de  la  seconde  conjugaison 
principale  '.  Ceux  de  la  première  ont  fondu  la  voyelle 
modale  avec  la  voyelle  de  la  caractéristique ,  et  ont  pro- 
duit de  la  sorte  cet  à  (grec  o)  ou  97)  que  nous  trouvons 
ordinairement  au  subjonctif.  En  regard  du  grec  ^épif^^ 

• 

'  Voir  ci-de88U8,  p.  lxi. 
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^ip^,  (péptûdi,  le  sanscrit  nous  donne  hhardsi,  bharâli, 
bhardnti. 

Le  potentiel  ou  optatifs  a  pour  exposant  la  syllabe  yd^. 

Avec  infiniment  de  tact  et  de  pénétration,  M,  Bopp  rap- 
pelle le  futur,  qui  a  pour  exposant  la  syllabe  ya,  et  il 
conclut  que  le  potentiel  est  formé  du  fiitur  d'après  le 
même  principe  que  le  subjonctif  l'est  du  présent'  :  vue 
profonde,  si  nous  l'interprétons  dans  son  vrai  sens,  et 
qui  éclaire  d'un  jour  inattendu  l'histoire  de  notre  système 
grammatical.  Quand  on  étudie  cette  histoire,  comme  l'a 
fait  récemment  M,  George  Gurtius,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  simplicité  des  moyens  avec  lesquels  a  été 
créée  la  conjugaison  indo-européenne  ^.  Ce  mécanisme  si 
compliqué  en  apparence  se  meut  à  l'aide  de  quatre  ou 
cinq  rouages.  L'augment,  le  redoublement,  le  verbe  auxi- 
liaire 08,  ont  suffi  pour  former  les  temps  :  les  suffixes  a 
et  ya  ont  donné  les  modes.  Pour  comprendre  qu'avec  des 
ressources  aussi  faibles  on  ait  pu  composer  un  système 
aussi  savant,  il  faut  songer  cpie  la  conjugaison  est  le  pro* 
duit  d'une  longue  suite  de  siècles,  et  que  l'altération  pho- 
nique, en  changeant  l'aspect  des  éléments  mis  en  œuvre, 

'  Nos  grammaires  sanscrites  donnent  le  nom  de  potentiel  au  même 
mode  qui,  dans  les  grammaires  grecques,  s^appdle  oiptaûf.  Nous  en  faisons 
ici  expressément  Tobservation,  parce  que  le  lecteur  pourrait  être  induit  en 
erreur  par  le  chapitre  de  Bopp  intitulé  :  Potentiel,  optatif,  subjonctif.  Ce 
titre  a  Tinconvénient  de  réunir  ce  qui  est  dissemblable  et  de  présenter  sous 
on  double  nom  ce  qui  est  identique. 

*  Cette  syllabe  yd  se  contracte  souvent  en  I  ou  en  t.  Voyez  ei-dossus, 
page  Lxi. 

^  Voyez  S  716. 

*  La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes, 
page  80  de  la  traduction  française. 


INTRODUCTION.  lxxv 

a  permis  de  recourir  plusieurs  fois,  et  pour  des  usages 
différents,  à  la  même  matière  première. 

Le  chapitre  consacré  par  M.  Bopp  à  Tétude  des  modes 
est  extrêmement  instructif.  Nous  y  voyons  avec  quelle 
fidélité  les  langues  conservent  parfois  les  anciennes  formes 
et  avec  quelle  habileté  elles  les  approprient  à  de  nou- 
velles fonctions.  L'ancien  potentiel  se  retrouve  comme  sub- 
jonctif en  gothique,  tandis  quen  slave  il  a  pris  le  rôle 
d'un  impératif;  en  latin,  il  a  prêté  à  la  fois  des  formes 
ao  subjonctif  (am^m,  âmes,  amel)  et  au  futur  {dtcem^  dices, 
dieet;  faciem,  faciès  y  faciet^).  L'ancien  subjonctif  a  prêté  en 
sanscrit  des  personnes  à  Timpératif.  En  présence  de  cette 
élasticité  delà  signification,  il  est  assez  difficile  de  dire  quels 
étaient  à  l'origine  le  sens  et  l'emploi  du  subjonctif  et  du 
potentiel.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  se  garder  d'attri- 
buer aux  premiers  temps  du  langage  les  procédés  gram* 
maticaux  des  idiomes  cultivés  :  ce  ne  sera  donc  pas  à  la 
syntaxe  que  nous  demanderons  l'explication  de  deux  modes 
qui  existaient  longtemps  avant  que  l'homme  ait  eu  l'idée 
de  subordonner  une  proposition  à  une  autre.  Le  subjonctif 
et  l'optatif  ont  dû  être  employés  d'abord  dans  des  phrases 
indépendantes  et  qui  se  suffisaient  à  elles-mêmes  :  tandis 
que  l'indicatif  exprime  le  fait  comme  réel  et  positif,  ils  le 
présentaient  sans  doute  comme  simplement  possible  ou 
comme  souhaitable. 

^  Les  premières  personnes  dicem ,  faciem ,  qui  étaient  encore  usitées  au 
temps  de  Caton  le  Censeur  (Quintilien,  I,  vu,  93).  ont  été  remplacées  plus 
tard  par  les  subjonctifs  dicam  ei/aeiam. 


Luvi  INTRODUCTION. 

LES  VERBES  DERIVAS. 

Sous  ce  titre,  M.  Bopp  passe  en  revue  diverses  forma- 
tions du  verbe  sanscrit,  qu'il  retrouve  avec  plus  ou  moins 
de  certitude  dans  les  langues  congénères. 

1°  Verbes  dénaminatifs.  —  En  premier  lieu,  à  cause  de 
leur  nombre  et  de  leur  importance,  nous  placerons  les 
verbes  dénominatifs,  c est-à-dire  dérivés  d'un  nom,  soit 
substantif,  soit  adjectif.  Toutes  les  langues  forment  des 
verbes  de  cette  sorte  :  c  est  ainsi  qu'en  français  de  r^le, 
mesure,  grand,  cher,  nous  avons  fait  régler,  mesurer,  gran- 
dir, chérir.  En  latin,  de  regnum,  vestis,  clarus,  viennent 
regnare,  vestire,  clarere.  En  grec,  de  ^6pos,  rtfii^,  SvXos, 
faoïfirfv,  ont  été  tirés  (^opéaj,  rifidoi),  SffXéa),  vfotficUvù). 

Le  sanscrit  dispose  de  différents  moyens  pour  former 
ses  verbes  dénominatifis.  Mais  de  beaucoup  le  plus  usité, 
c'est  le  suffixe  ya  qui  vient  s'ajouter  au  thème  nominal. 
Ainsi  kumdra  (r  enfant  t)  donne  kumâra-^anti  (ril  fait  l'en- 
fant, il  jouer;  sukha  (r bonheurs»  donne  sukha-^a^ti  «il  ré- 
jouit^. En  grec,  le  suffixe  ya  devait  prendre  la  forme  jo 
ou  jt\  mais  on  a  vu  que  le  j,  qui  n'a  pas  de  signe  spécial 
dans  l'écriture  grecque,  se  cache  dans  la  prononciation 
sous  des  formes  très-diverses.  Ainsi  les  thèmes  (xeXar,  rex- 
juiap,  SkniS,  àpnay,  xvpv^c,  suivis  du  suffixe  jo  ou  je,  ont 
donné  les  verbes  (ukoUvco,  Texjxo/jpo),  èXmlGâ,  àpiràloi, 
xvpy(T(T(o.  Après  les  thèmes  finissant  par  une  voyelle, 
le  y  est  tombé  :  ainsi  se  sont  produits  les  verbes  con- 
tractes comme  ^opéco,  Tifxdù),  Srfkétû  (pour  (popé-jœ, 
Tifjixirjùô,  Srik6-joj). 

Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  degré  et  comme  lepréam- 
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bule  de  la  formation  des  verbes  dénominatifs.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  l'instinct  populaire,  se  saisissant  du  pro- 
cédé, rétend  et  le  généralise.  Il  est  bien  vrai  que  les  pre- 
miers verbes  en  ileo  qu'ait  possédés  la  langue  grecque 
sont  dus  à  des  thèmes  en  i^,  comme  ikmS^  èpiS.  Mais  il 
est  venu  un  moment  où  le  langage,  guidé  par  Tanalogie, 
a  créé  librement  des  verbes  en  i|^  avec  des  thèmes  de 
toute  espèce;  tels  sont  :  zfoSilûJ,  àxoprl^Gâ^  xuvi|6t),  out/|^, 
isoXefilict).  Dès  lors,  le  simple  accident  phonique  qui  a 
changé  en  |  le  groupe  Sj,  ouvre  à  la  langue  grecque  une 
source  inépuisable  de  richesses,  car  les  verbes  en  t^oâ 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  à  leur  tour  ils 
donnent  naissance  à  des  noms  de  toute  sorte,  tels  que 
les  substantifs  en  kt fws,  icrfict^  t(/lrfsK 

La  même  observation  pourrait  se  répéter  pour  les 
verbes  en  cuvco.  Les  premiers  qu'ait  eus  la  langue  grecque 
venaient  de  thèmes  en  ai;,  comme  fukavy  rsoifiav.  Mais  à 
Timitation  de  fukaivcôj  on  a  fait  \evxcUv(a,  yXvKcUvcjj 
Q'epfiaJvoû.  Un  idiome  est  d'autant  plus  riche  qu'il  manie 
plus  librement  ces  syllabes  formatives,  d'autant  plus  varié 
qu'il  en  possède  davantage,  d'autant  plus  parfait  qu'il 
réussit  mieux  à  répartir  entre  ces  formations  des  nuances 
de  signification  différentes.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer à  cet  égard  les  langues  de  notre  famille.  On  ver- 
rait, par  exemple,  que  les  ressources  du  latin  sont  déjà 
plus  bornées  que  celles  du  grec,  car  il  ne  crée  plus  que 
des  verbes  en  are  y  ère,  ire,  c'est-à-dire  des  verbes  con- 
tractes. 

*  Ces  suffixes  sont  devenas  si  mobiles  que  nous  avons  pu  les  emprunter 
à  la  lan<pie  grecque  :  nous  disons  autoriser,  artiste,  chrisiianisfne. 
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Ou  peut  reprocher  à  l'ouvrage  de  M.  Bopp  de  ne  pas 
nous  faire  assez  voir  cet  affranchissement  des  suffixes.  Non- 
seulement  l'auteur  néglige  de  le  faire  ressortir,  mais  il  a 
l'air  souvent  de  le  nier.  H  faut  lire,  par  exemple,  l'éton- 
nante explication  qu'il  présente  des  verbes  en  evcà  \  ou  les 
singulières  difficultés  qu'il  oppose  à  la  généralisation  des 
verbes  en  cuvco^^.  Admirablement  perspicace  pour  décou- 
vrir les  causes  les  plus  menues  et  les  commencements  les 
plus  obscurs  des  formes  grammaticales,  il  semble  quel- 
quefois n'avoir  point  d'yeux  pour  leur  entier  épanouisse- 
ment. A  ce  défaut  vient  se  joindre  le  désir  de  retrouver 
en  sanscrit  le  prototype  de  formations  purement  grecques 
ou  latines.  Regardant  le  suffixe  aya  comme  indépendant 
dès  l'origine,  il  cherche  à  y  rattacher  directement  les 
formes  en  i2&>,  a|«';  bien  plus,  il  voudrait  en. tirer  les 
verbes  latins  comme  fumigare ,  miligarej  par  un  durcisse- 
ment de  j  en  g  dont  le  latin  ne  présente  aucun  exempleV 

Aussi  bien  que  le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  a  rendu 
certains  suffixes  indépendants.  Ainsi  les  noms  neutres  en 
08 y  comme  tapas  cr  pénitences ^namas  tr  respectif,  ont  donné 
naissance  à  des  verbes  tapas-ya-ti  (til  fait  pénitence?),  no- 
mas-ya-ti  eril  respecter.  Puis,  d'après  l'analogie  de  ceux- 

'  Voyez  S  777. 

*  Voyez  S  769. 

*  Voyez  S  763. 

*  Voyez"  S  773.  Les  verbes  latins  en  igâre  sont  un  exemple  de  la  force 
de  Tanalogie.  L'ancienne  langue  latine  a  dû  posséder  un  certain  nombre  de 
substantifs  fonnës  comme  remex,  remigis  (d'où  remigiutn);  on  peut  sup- 
poser, par  exemple,  un  substantif  litex,  litigis  (d'où  Utigium).  Ces  noms 
ont  donne  naissance  aux  verbes  en  igàre,  tels  que  retnigare.  Hilare,  et  h 
rimitation  de  ceux-ci.  on  a  Mijnmigare,  mitigare. 
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ci,  le  sanscrit  a  formé  des  dénomiiiatifs  en  asya,  sya,  qui 
ont  ordinairement  la  signification  désidérative.  De  madhu 
f  mie]  Ti  vient  un  verbe  madhv-^isyati  cr  il  désire  du  miel  v , 
ie  açva  ffchevaK  vient  açva-syati  crelle  désire  rétaloni). 
M.  Bopp,  dans  ces  verbes,  croit  reconnaître  la  racine  as 
ffêtre^  suivie  de  l'auxiliaire  f  tr  désirer -n  ^.  Attribuant  à  ces 
formations  sanscrites  un  âge  très-reculé,  notre  auteur  en 
rapproche  les  verbes  latins  comme  lacessere,  capessere, 
ainsi  que  les  désidératifs  tels  que  atticissare,  grœcissare^. 
C'est  méconnaître  la  part  d'initiative  qu'il  faut  laisser  à 
chaque  idiome  et  mêler  les  créations  d'âges  très-différents. 
Heureusement  nous  retrouvons  le  coup  d'œil  dm  linguiste 
dans  d'autres  paragraphes  :  citons  notamment  ceux  où  il 
explique  l'origine  d'une  sorte  de  passif  nouveau  que  le 
};olhique  s'est  donné'. 

a*  Causaùf  ou  causal.  —  On  appelle  ainsi  une  forma- 
tion sanscrite  qui  donne  à  entendre  que  le  sujet  fait  faire 
l'action  marquée  par  la  racine.  Tandis  que  bôdhati  signifie 
iril  sait^,  le  causatif  bôdhayati  veut  dire  cril  fait  savoir  t?. 
Les  gi-ammairiens  indiens  expliquent  bôdhayati  comme  ve- 
nant directement  de  la  racine  budh,  par  le  moyeu  du 
gouna  et  de  la  caractéristique  aya.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  faut  appliquer  à  ces  formes  la  même  méthode 
de  décomposition  qu'aux  verbes  dénominatifs,  dont  ils  ne 


*  Ce  qui  proave  que,  dans  les  verbes  comme  açvasyati,  l'idëe  du  dësir 
o'a  pas  besoin  d'être  explipitement  énoncée,  ce  sont  les  verbes  comme  eqtdre 
en  latin ,  ravpétû  en  grec. 

*  Voyez  SS  761  et  775. 

'  Fullja  ff \mp\eo i>,  JuUna  rrimpleor».  Voyez  S  770  et  suiv.  Comparez 
S  777. 
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sont  au  fond  qu'une  variéjLé.  Bôdhayali  se  divisera  donc  en 
bôdha-ya-ti. 

Y  avait-il  déjà  un  suffixe  indépendant  aya,  servant  à 
former  des  verbes  causatiCs,  au  temps  où  le  sanscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique,  le  slave  vivaient  encore  con- 
fondus en  un  seul  idiome?  M.  Bopp  nen  doute  point,  et 
il  voit,  par  exemple,  des  causatifs  dans  les  verbes  latins 
necare,  sedare^  terrerey  torrere,  sopire^  qu'il  rattache  sans 
intermédiaire  aux  racines  naç  tr  mourir  t),  sad  tr  s'asseoini , 
iras  (t  tremblera,  tarsh  frse  desséchera),  svap  «  dormir  t). 
De  même,  il  voit  dans  les  verbes  allemands  seizen  n cou- 
cher -fi ,  kffen  (T  placer  n ,  senkeii  tr  abaisser  -n ,  trànken  ce  abreu- 
ver)) les  causatifs,  à  la  façon  sanscrite,  de  ffitzen  crêtre 
assis T),  liegen  crêtre  couché i),  sinken  tr tombera),  trinken 
«r  boire  )î. 

Quelque  séduisants  que  ces  rapprochements  puissent 
paraître,  on  fera  peut-être  bien  de  les  accueillir  avec 
précaution.  Il  se  pourrait  aussi  bien  que  ces  verbes  fussent 
dérivés  de  substantifs  ou  d'adjectifs  qui  ont  disparu.  Si 
nous  n'avions  en  grec  les  mots  (pàpos  et  o^o?,  on  aurait  le 
même  droit  de  regarder  (popéœ  (=  bhdrdyami)  et  ^x^û) 
^==  vdhaydmi)  comme  les  causatids  de  (pépo)  [=  bharâmi) 
et  de  ëxfi)  (=  vahdmi).  Parmi  les  verbes  latins  cités  par 
M.  Bopp,  il  en  est  un  qui  est  certainement  un  dénomi- 
natif :  necdre  vient  de  nex  comme  judtcdre  de  judex.  Les 
verbes  allemands  trànken^  legen^  setzen  sont  sans  contredit 
aussi  près  des  substantifs  trank  cr  boisson  i) ,  loge  cr  situation  n , 
satz  ff  l'action  de  posera)  que  des  verbes  trinken,  liegen^  sit- 
zen.  Si  l'on  songe  à  la  grande  quantité  de  verbes  dénomi- 
nalifs  sans  primitif  connu  qui  existent  en  latin  et  en  go- 
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thique ,  on  ne  voit  pas  pourquoi:  une  explication  spéciale 
serait  donnée  pour  cinq  ou  six  verbes,  par  ce  seul  motif 
quoo  les  peut  rapprocher  de  causatifs  sanscrits  ^  A  plus 
forte  raison  devons-nous  repousser  des  rapprochements 
qu'interdisent  les  lois  phoniques,  comme  celui  de  plâro 
avec  le  sanscrit  plâvaydmi  «rje  fais  couler  t),  ou  encore  celui 
des  verbes  lithuaniens  en  mu  avec  les  causatifs  sanscrits 
en  tnfa^. 

Le  causal  a  été  longtemps  un  favori  de  la  philologie 
comparative  :  on  ne  croyait  pouvoir  y  rapporter  assez  de 
verbes.  Les  racines  sanscrites  flnissant  par  un  d  prennent 
devant  aya  un  p  :  ainsi  sthd  vt  être  debout  n  fait  au  causatif 
ithdr-payâmi  (rje  Sais  tenir  debout?).  Quelle  est  l'origine  de 
cette  lettre  p?  il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  le  verbe 
gâpaydmi  (rje  protégea,  dérivé  du  substantif  gâpa  cr pas- 
teur, protecteur?),  et  quelques  autres  semblables,  ont-ils 
servi  de  modèles  à  cette  formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
causatif  en  -^j^dmt  est  d'origine  récente,  comme  le  prouve 
déjà  cette  circonstance,  qui  n'a  point  échappé  à  M.  Bopp^, 
que  le  zend  n'y  participe  point.  On  est  d'autant  plus  étonné 
de  voir  notre  auteur  reconnaître  cette  formation  en  lithua- 
nien, eu  slave,  en  grec,  en  latin.  11  voit,  par  exemple, 
un  causatif  de  cette  espèce  dans  le  verbe  latin  rapio,  et 
(par  le  changement  de  p  en  c)  dans  jacio,  doceo'^. 

3®  PMwf,  dmdératif,  intensif.  —  Nous  réunissons  ces 

• 

'  Léo  Meyer  parait  pencher  vers  la  même  opinion  dans  son  rëcenl 
ouvrage  >  Die  gaihiêehe  Spraeke  (Berlin,  1869),  S  398. 

*  Voyez  S  744  et  suiv. 

*  Voye«  S  780. 

*  Voyez  $$5a4,  767,  768,  768. 

III.  ^ 
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trois  formations,  qui  appartiennent  en  propre  au  verbe 
sanscrit  et  zend. 

Le  passif  est  marqué  en  sanscrit  par  la  syllabe  ya,  qui 
reçoit  Taccent  tonique,  et  qui  vient  se  placer  après  la 
racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  du  moyen. 
Ainsi  vas  tr habiller t) ,  budh  tr savoirs,  qui  font  au  moyen 
vas-té  cril  s'habiller,  bédh-a-tê  rril  saiti^,  ont  pour  passif 
vas-yd-té  cril  est  habillée,  budli-yd-té  rril  est  sud.  Dans 
cette  syllabe  ya^  nous  reconnaissons  le  suffixe  ya  qui  figure 
aussi  avec  le  sens  passif  dans  les  participes  g^tiA-ya  (r  devant 
être  caché  D,  pac-ya  «r  devant  être  cuit^î.  C'est  là  certaine- 
ment l'emploi  le  plus  moderne  de  ce  suffixe  ya  qui  a  été 
tant  de  fois  appelé  à  concourir  à  la  conjugaison.  Aussi 
nous  est-il  difficile  de  croire  qu'il  faille  voir  un  passif,  à  la 
manière  sanscrite,  dans  le  latin  inorior,Jwy  et  dans  le  go- 
thique uskija  crenascom. 

Le  désidératif  se  forme  par  l'addition  du  verbe  auxi- 
liaire as  (r  être  Tî,  qui  vient  se  joindre  à  la  racine  redoublée. 
Ainsi  ànâ  rr  savoir  -n  iàii ^ignâsâmi  «r  je  désire  savoir  d.  M.  Bopp 
en  rapproche  le  grec  yiyvti^axtû  et  le  latin  {g)nosco.  crLa 
ff gutturale,  dit-il,  n'est  très-probablement,  dans  ces 
<T formes,  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sif- 
(f  liante  ^Ti.  Mais  les  verbes  grecs  comme  yiyvaxrxcj ^  |3«- 
€pù!)(TX(o,  (pàaxtiô,  ^eocrxct),  et  les  verbes  latins  comme 
(^g)nosco^  suesco,  prqficiscor,  apiscor,  qui  n'ont  leur  ax^  se 
que  dans  les  temps  spéciaux,  doivent  bien  plutôt  être  rap- 
prochés des  verbes  sanscrits  gacchâmi,  yacchdmi  (pourg^o^- 
kdmiy  yashdmi),  lesquels  renoncent  également  à  leur  sk 

*  Voyez  s  75i. 
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hors  du  présent  et  de  l'imparfait  '.  C'est  au  chapitre  des 
caractéristiques,  et  non  à  celui  des  verbes  dérivés,  quon 
se  serait  attendu  à  trouver  ces  formes. 

L'intensif  prend  aussi  le  redoublement ,  auquel  il  donne 
le  plus  de  poids  qu'il  lui  est  possible.  Ainsi  viç  tr  entrent 
(ail  vévéçmi  (r j'entre  avec  force,  j'entre  souvent d;  lup  rr cou- 
per v»  fait  lôlâpmi  trje  coupe  beaucoup,  je  déchire?).  Les 
verbes  grecs  ou  latins  que  cite  notre  auteur,  comme  tsrou- 
irotXAo),  ScuSdXkoj,  '&a(i(pcUv(M) ,  gurgulioy  n'ont  avec  ces 
formations  sanscrites  qu'une  ressemblance  lointaine.  Le 
redoublement,  à  lui  seul,  ne  suffit  point  pour  établir  la 
parenté,  car  il  appartient  à  cette  classe  de  faits  gramma- 
ticaux qui  se  produisent  chez  tous  les  peuples,  et  qu'un 
philologue  a  spirituellement  appelés  des  anthropismes.  Il 
faut  donc  renvoyer  ces  formations  à  la  grammaire  spéciale 
de  chaque  idiome. 

On  voit  que  le  chapitre  du  verbe  se  termine  comme 
celui  du  pronom.  Au  delà  d'une  certaine  limite  chrono- 
logique, les  ressemblances  cessent  ou  ne  sont  plus  dues 
qu'à  des  rencontres  fortuites.  La  structure  du  verbe  ap- 
paraît comme  identique  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes aussi  longtemps  qu'on  étudie  la  racine,  les 
désinences,  les  caractéristiques  des  classes,  les  temps  et 
les  modes  primitifs;  mais  si  l'on  pousse  jusqu'aux  forma- 
tions secondaires  et  jusqu'aux  verbes  dérivés,  les  analogies 
deviennent  plus  rares  et  finissent  par  s'évanouir.  Rien,  au 
fond,  n'est  plus  naturel,  et  le  devoir  de  la  science  sera  de 


*  Sur  \ft  chattf;oïnoni  de  sk  en  ce  h,  voyez  Kuhn,  dans  son  Journal, 
t.  111,  |).  3âi  et  suiv. 
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tracer  nettement  cette  limite.  Deux  familles  sorties  d'une 
même  origine,  mais  éloignées  et  isolées  lune  de  l'autre, 
auront  en  commun  non  les  souvenirs  d'hier,  mais  seule- 
ment la  mémoire  des  anciens  jours. 


Glarens,  le  23  septembre  1869. 


Michel  Brbal. 


GRAMMAIRE  COMPARÉ 


DES 


LANGUES  INDO-EUROPÉENNES. 
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NOTIONS    PRiLlMINAlRBS. 

S  &96.  Des  voix.  —  L'actif  et  le  moyen  en  sanscrit.  — 

Le  moyen  en  gothique. 

Le  sanscrit  a  deux  formes  pour  l'actif.  La  première ,  qui  a  le 
sens  transitif,  c'est-à-dire  qui  marque  une  action  s'exerçant  au 
dehors,  est  appelée  par  les  grammairiens  indiens  farasmâi" 
foiam^^  c'est-à-dire  «la  forme  [s'appliquant]  à  Tëtranger'?. 
L'autre  est  nommée  âimani^padam\  c'est  à  savoir  «la  forme 
[s'appliquant]  à  soi-même»  :  son  sens  propre  est  de  marquer 
l'action  réfléchie  ou  intratisitive  ;  elle  sert  aussi  à  indiquer  que 
l'acte  se  fait  au  profit  du  sujet  ou  se  trouve  avec  celui-ci  dans 
quelque  relation  étroite.  Ainsi  dâ  signifie  «donnen»;  mais  à 

*  Q^^  pàratmâi  est  le  datif  de  para  «  Taulre  n, 

*  Atmémi  est  le  datif  du  mot  wirH#i^  àtméi  «Ame».  Ge  nom  remplace  soovent, 
VOL  cas  (Cliques,  les  pronoms  peraoonels  des  trois  personnes  et  des  trois  nombres  : 
e^est  tootefoifl  la  troisième  personne  qn^il  désigne  le  plus  fréquemment;  on  a  vu  qu*il 
en  est  de  mâme  poor  le  pronom  wo.  Ajonlons  que  âltiméH  est  toujours  employé  au 
angafier,  même  quand  il  marque  le  pluriel  ou  le  duel.  Dans  les  langues  sémitiques, 
le  mot  signifiant  cêmei»  est  employé  d^une  façon  analogue;  mais  il  faut  qu^il  prenne 
encore  le  suffixe  du  pronom  de  la  personne  qu*on  veut  désigner.  On  dit,  par 
eiemple,  en  arabe,  à  la  troisième  personne,  nafiOrkut,  «sen,  littéralement  «ani- 
mamsuiv. 


ui. 
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râtmanèpadam,  dâ,  combiné  avec  la  préposilion  â,  veut  dire 
dsibi  date 7)  ou,  en  d'autres  termes,  «prendre».  Le  causatif 
daridyâmi  signifie  «faire  voir,  montrer»  :  avec  les  désinences  de 
l'âtmanépadam,  il  prend  le  sens  de  «se  montrer».  Les  verbes /t 
«  être  couché  » ,  a#  «  être  assis  »  ^  mud  «  se  réjouir  » ,  rué  «  briller, 
plaire,  se  réjouir»,  sont  usités  seulement  à  Tâtmanépadam;  yâc 
«demander,  prier»  a  les  deux  formes,  mais  la  forme  réfléchie 
est  la  plus  fréquente,  car  c'est  d'ordinaire  pour  son  propre  pro- 
fit qu'on  demande  et  qu'on  prie.  Mais,  en  général,  la  langue 
sanscrite,  telle  qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous,  dispose  des 
deux  formes  d'une  façon  assez  arbitraire  :  c'est  le  plus  petit 
nombre  des  verbes  qui  a  gardé  Tune  et  l'autre  voix;  encore 
est-il  rare  que  la  signification  propre  de  chacune  ressorte  alors 
bien  clairement. 

Parmi  les  langues  congénères,  le  zend,  le  grec  et  le  gothique 
ont  seuls  conservé  cette  ancienne  forme  réfléchie.  J'ai  démontré, 
il  y  a  longtemps,  que  le  passif  gothique  est  identique,  quant  à 
son  origine,  avec  le  moyen  sanscrit  et  grec^.  Depuis  lors, 
J.  Grimm  a  attiré  l'attention  sur  deux  expressions  restées  ina- 
perçues avant  lui  et  qui  sont  d'une  grande  importance»  car  elles 
nous  ont  conservé  la  forme  moyenne  avec  le  sens  actif.  Ulfilas 
traduit  deux  fois  xaraSarca  par  aUleigadau  et  une  fois  jiuaéaOùs 
par  lawtjadau.  A  ces  exemples  sont  venus  se  joindre  depuis  :  uf- 
kunnandfi  «  yvoicrovrat  » ,  faianda  «  vitupérant  » ,  gavoêjada  undwa- 
netn  ^ivSuavrai  dC^Oapaiavv,  vaurkjada  « ^pyo^ereei » ,  usliuhada 
^xarepyotleTeuif  et  liugandau  «^aftiyaufTOMrav»'.  Dans  la  pre- 

^  Le  veribe  éî  fait  à  la  Iroisième  personne  du  singulier,  au  présent  de  Tindicatif, 
ééîié  =s  KtStat.  De  même,  âê  fait  ii»te  =>  1i<j1au, 

'  Système  de  conjugaison  de  ia  langue  sanscrite,  page  taa  et  auiv.  Compara 
Vocalisme,  page  79  et  suiv.  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  io5o.  U  sera  ques- 
tion plus  loin  de  quelques  restes  de  la  forme  réfléchie  on  ancien  dave  et  peut-être 
aussi  en  latin. 

'  Voyci  rédilion  d'UI filas  de  Von  der  Gabelenti  et  Lobe,  pages  187  et  9 a 5. 
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mière  édidon  de  sa  Grammaire  allemande  \  Jacob  Grimm  ex- 
plique avec  raison  atateigadau  et  latujadau  comme  des  impératifs; 
mais  il  supposait  alors  chez  le  traducteur  gothique  une  erreur 
qui  lui  aurait  fait  rendre  les  expressions  grecques  par  des  formes 
du  passif.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Ulfilas  à  tra- 
duire par  un  passif  le  moyen  pu^daQ^  et  encore  moins  l'actif 
nvta&ttùâ.  Son  texte  lui  présentait  bien  d'autres  occasions  de 
confondre  le  moyen  grec  avec  le  passif.  Dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire ^  J.  Grimm  se  pose  cette  question  :  «Aurions- 
R nous  ici  un  moyen  gothique  de  la  troisième  conjugaison?»  Il 
n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  form^  appartiennent  en 
effet  au  moyen.  Mais  je  ne  puis,  comme  le  fait  cette  fois  J.  Grimm, 
y  voir  des  subjonctifs,  car  il  faudrait  qu'elles  eussent  l't  qui  ca- 
ractérise ce  mode^.  Le  subjonctif  moyen  ne  peut  pas,  pour  se 
distinguer  du  subjonctif  passif,  renoncer  à  un  signe  qui  est  pré- 
cisément l'exposant  modal.  Je  n'hésite  donc  pas  à  reconnattre 
dans  aUleigaâau  et  îauijadau,  ainsi  que  dans  Uugandau  v^yopincrd- 
TâKToy»,  des  impératifs  moyens  :  ils  s'accordent  parfaitement 
avec  les  impératifs  moyens  en  sanscrit,  comme  Bàr-a-tâm  «qu'il 
porte,  qu'il  soutienne»,  Bar^-miâm  «qu'ils  portent,  qu'ils  sou- 
tiennent». Le  gothique  au  est  ici  avec  le  sanscrit  dm  dans  le 
même  rapport  qu'à  la  première  personne  du  subjonctif  actif 
nijau  «que  je  sois»  avec  le  sanscrit  gyâm.  L'ancien  m  s'est  résolu 
en  ti  et  a  formé  une  diphthonguc  avec  l'a  précédent. 

Il  est  vrai  que,  si  l'on  ne  consultait  que  la  forme,  atsteigadau, 
Ififujjadau  et  titi^ndau  pourraient  aussi  bien  être  des  passifs  :  il 
est  probable  que  si  Ulfilas  avait  eu  à  exprimer  l'idée  «  qu'il  soit 
délivré»,  il  aurait  également  mis  lausjadau.  Mais  je  ne  crois  pas 

'  Tome  1,  page  hkk. 
'  Tome  I,  page  855. 

^  Le  subjoneUrgoUiique  correspond  uu  polenlicl  sanscrit  (Hérita  pour  Hàr-ai-ta) 
cl  à  Toptatir  grec  (^^p-oi-To).  Voyez  S  672  ei  suiv. 

t. 
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que  la  traduction  de  la  Bible  lui  ait  fourni  une  occasion  d'em- 
ployer l'impératif  passif. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  ^  que  les  formes  gothiques  ûu- 
haith,  svignjaitli  et  bairaith  sont  des  troisièmes  personnes  de  sub- 
jonctif moyen.  Bairaith  correspond  au  sanscrit  Bdrêla  (venant  de 
Baraita),  au  grec  (pépotro^  au  zend  baraita. 

S  697.  Le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec  et  en  gothique ,  ia  forme  moyenne  a  été  transportée 
au  passif,  en  sorte  que  passif  et  moyen  sont  complètement  iden- 
tiques, excepté,  pour  le  grec,  à  l'aoriste  et  au  futur.  Au  con- 
traire, en  sanscrit  et  en  zend,  le  passif,  tout  en  employant  les 
désinences  plus  pesantes  du  moyen,  présente  dans  les  temps 
spéciaux  (S  109*)  une  différence  essentielle  :  û  adjoint  à. la  ra- 
cine la  syllabe  ya  ^  et  il  supprime  les  syllabes  caractéristiques  et 
les  particularités  de  toute  sorte  qui  distinguent,  aux  deux  formes 
de  l'actif,  les  diverses  classes  de  verbes.  En  grec,  Ssix-w-Tat  est 
à  la  fois  un  passif  et  un  moyen  :  au  contraire,  en  sanscrit,  ci- 
nu'tê'(de  et  «assembler 7j)  ne  peut  être  qu'un  moyen,  car  le  pas- 
sif fait  à-^à'iê.  En  grec,  A'Jb-rai,  ia7a-Tai  «ont  à  la  fois  passifs 
et  moyens  ;  mais  les  formes  sanscrites  congénères  dat^té'\  tUia-lt 
sont  seulement  des  moyens;  leur  passif  est  di-^dtê,  sii-ydlê^. 

Gomme  le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend ,  supprime  les  parti- 
cularités des  classes  et  comme  il  se  forme  immédiatement  de  la 
racine ,  il  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  causatif ,  le  dé- 
sidératif  et  l'intensif,  c'est-à-dire  les  verbes  dérivés.  Aussi  en 
traiterons-nous  quand  nous  nous  occuperons  de  ces  verbes.  Le 


^  Voyez  ci-desu6,  tome  I,  page  90,  note  s. 

*  H  sera  question  plus  loin  (S  733  et  suiv.)  de  Torigine  de  cette  syllabe. 
^  Forme  irrégulière  pour  dadâ-té. 

*  Quelques  racines  en  à  affaiblissent  ceUe  voyelle  en  (  devant  le  caractère  pas- 
sif y  a. 
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moyen ^  au  contraire,  pourra  être  étudié  en  même  temps  que  la 
forme  transitive  de  Tactif ,  car  il  ne  s'en  distingue  presque  jamais 
que  par  l'élargissement  des  désinences  personnelles. 

S  &98.  Les  modes  et  les  temps. 

Les  modes  sont  en  sanscrit  au  nombre  de  cinq ,  si  l'on  y  veut 
comprendre  l'indicatif.  Celui-ci ,  à  proprement  parler,  n'exprime 
que  de  simples  relations  temporelles  et  non  des  relations  mo- 
dales; on  peut  donc  dire  que  ce  qui  le  constitue  comme  mode, 
c'est  l'absence  de  toute  notion  modale.  Viennent  ensuite  le  po- 
tentiel, l'impératif,  le  précatif  et  le  conditionnel.  11  y  a,  en 
outre,  dans  les  Védas,  des  restes  d'un  mode  qui  répond,  par  son 
principe  de  formation,  au  subjonctif  grec  :  les  grammairiens  in- 
diens l'appellent  UO,  Les  mêmes  modes,  y  compris  le  subjonctif 
ou  Ut,  existent  en  zend,  hormis  peut-être  le  conditionnel,  que 
je  n'y  ai  pu  découvrir.  Ce  dernier  mode,  qui  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  futur,  est  rare  aussi  en  sanscrit. 

L'infinitif  et  les  participes  sont  des  formations  nominales. 

L'indicatif  a  six  temps,  savoir  :  un  présent,  trois  prétérits  et 
deux  futurs.  Les  prétérits  répondent,  quant  à  leur  forme,  h  l'im- 
parfait, à  l'aoriste  et  au  parfait  grecs.  A  l'égard  de  la  significa- 
tion, le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  les  confond  presque 
toujours.  Aussi,  dans  ma  Grammaire  sanscrite,  leur  ai-je  donné 
des  noms  qui  se  rapportent  uniquement  à  leur  forme.  Je  les  ai 
appelés  :  le  prétérit  augmenté  uniforme^,  le  prétérit  augmenté 
multiforme ,  le  prétérit  redoublé.  Les  deux  futurs  se  confondent 

*  Les  grammairienB  de  Tlnde  désignent  les  temps  et  les  modes  par  des  voyelles 
qai,  pour  les  temps  principaax,  sont  encadrées  entre  ^  l  éi^f,  et,  pour  les 
temps  seeondiiires,  entre  ^  /  et  ^  A.  Ils  obtiennent  ainsi  les  noms  suivants  :  2af . 
ti|,  k4,  Irp,  24»  ^4;  M»  ^>  '«A,  Irh,  Voyei  Golebrooke,  Grammaire  sanscrite, 
pa^iSaetiSi. 

'  Noos  employons  indifféremment,  dans  notre  traduction,  tes  mots  prétérit  aug- 
menté ou  prétérit  à  augment,  —  Tr. 
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également  dans  l'usage.  Je  leur  ai  donné  des  noms  qui  rappelleol 
leur  composition  :  j'appelle  le  premier,  qui  répond  au  futur 
grec  et  lithuanien,  futur  à  auxiliaire  ^;  le  second,  futur  k  parti- 
cipe ,  parce  que  le  premier  terme  dont  il  est  composé  correspond 
au  participe  latin  en  tunu.  Je  n'ai  pas  rencontré  jusqu'à  présent 
en  zend  le  futur  à  participe  ;  mais  tous  les  autres  temps  dont  il 
vient  d'être  question  sont  usités  dans  cette  langue. 

Les  modes  autres  que  l'indicatif  n'ont  chacun  en  sanscrit  et 
en  zend  qu'un  seul  temps.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
potentiel  et  le  précatif  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  qu'en 
grec  l'optatif  présent  et  l'optatif  aoriste  second  :  aussi  Pânini 
comprend-il  ces  deux  formes  modales  sous  le  nom  commun  de 
lui.  De  plus ,  le  potentiel  peut  être  employé  pour  exprimer  le 
désir  et  la  prière  exactement  comme  le  précatif^. 

Dans  les  Védas ,  on  trouve  encore  la  trace  d'un  certain  déve- 
loppement donné  aux  modes,  qui  n'y  sont  pas  bornés,  comme 
dans  le  sanscrit  classique,  à  un  seul  temps;  d'après  ces  restes, 
on  peut  conclure  que ,  si  les  langues  de  l'Europe  l'emportent  sur 
le  sanscrit  et  le  zend  par  la  variété  de  temps  que  présentent  les 
divers  modes,  elles  doivent  au  moins  le  principe  de  cette  fécon- 
dité à  une  période  antérieure  à  leur  existence  indépendante. 

S  Aag.  Les  nombres.  —  Les  langues  indo-européennes  ne  distinguent 

pas  les  genres  dans  le  verbe. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  qui  font  l'objet  de  nos  comparai- 
sons, le  verbe  a  trois  nombres.  En  latin,  toutefois,  le  verbe, 
aussi  bien  que  le  nom,  a  perdu  le  duel.  Au  contraire,  le  plus 
ancien  des  dialectes  germaniques,  le  gothique,  a  conservé  le  duel 
pour  le  verbe,  quoiqu'il  l'ait  perdu  dans  la  déclinaison.  L'ancien 


^  G*eBt  le  plus  fréquemment  employé. 

.*  En  général,  te  précatif  est  beaucoup  moins 


usité  que  le  potentiel. 
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slave  '  avait,  et  le  lithuaDien  possède  encore  à  ilieure  qu'il  est, 
le  duel  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe.  Le  pâli  et  le  prâcrit 
qui,  à  d'autres  égards,  sont  si  près  du  sanscrit,  ont  perdu  le 
duel  :  par  cette  lacune  de  leur  grammaire,  comme  par  la  perte 
de  la  voix  moyenne,  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  le  latin. 

A  la  différence  des  langues  sémitiques,  le  verbe  indo-euro- 
péen, dans  ses  désinences  personnelles,  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  si  nous  songeons  que 
les  pronoms  des  deux  premières  personnes,  même  employés 
comme  mots  indépendants ,  s\d)stiennent  de  faire  cette  distinc- 
tion. Au  contraire,  dans  les  langues  sémitiques,  il  n'y  a  que  la 
première  personne,  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le  pronom 
isolé,  qui  ne  spécifie  pas  les  genres;  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  distinguent  toujours  le  féminin  du  masculin,  que  le 
pronom  forme  un  mot  à  part  ou  qu'il  soit  combiné  avec  le 
verbe  '. 

S  &3o.  Division  des  temps  et  des  modes  en  doux  classes, 
d'après  les  flexions  pei^sonnelles. 

Si  Ton  considère  les  flexions  personnelles,  on  est  conduit  à 
diviser  les  temps  et  les  modes  en  deux  classes,  dont  l'une  pré- 
sente des  désinences  plus  pleines,  Tautre  des  désinences  plus 
émoussées.  C'est  surtout  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec  que 
cette  division  est  très-visible.  A  la  première  classe  appartiennent 
les  temps  qu'en  grec  on  appelle  temps  principaux,  savoir  :  le 
présent,  le  futur  et  le  parfait  (ou  prétérit  redoublé);  les  dési- 
nences de  ce  dernier  temps  ont  toutefois  éprouvé,  en  sanscrit 
comme  en  zend  et  en  grec,  de  fortes  mutilations,  qui  ont  évi- 

^  Plasieara  dialectes  slaves  ont  encore  te  diid ,  notamment  le  Slovène ,  le  boh<*- 
mien  et  le  serbe. 

*  Cependant,  en  slave,  1c  verbe  fait  a  certaines  personnes  la  distinction  des  genres. 
Voyei  S  697,  remarque. 
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demment  pour  cause  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
A  la  seconde  classe  appartiennent  les  prétérits  augmentés;  de 
plus,  en  sanscrit  et  en  zend,  tous  les  modes  autres  que  Tindi- 
catif ,  à  Texception  du  présent  du  subjonctif  et  des  flexions  de 
l'impératif  qui  appartiennent  en  propre  à  ce  mode^  En  grec, 
le  subjonctif  a  également  les  désinences  pleines.  Au  contraire, 
l'optatif,  qui  répond  au  potentiel  sanscrit,  a  conune  lui  les  dé- 
sinences émoussées.  Le  (it  de  iMoifu  est  inorganique;  la  forme 
primitive  était  wnloiv  ^. 

S  &3i.  Restes  de  cette  division  en  latin. 

En  latin,  cette  division  est  encore  visible  à  la  première  per- 
sonne, quoique  le  rapport  qui  existait,  à  l'origine,  entre  les 
deux  sortes  de  flexions  se  trouve  renversé.  Aux  temps  et  aux 
modes  qui  avaient  autrefois  la  flexion  plus  pleine  mi,  la  dési- 
nence a  disparu  complètement^.  Au  contraire,  là  où  il  y  avait 
la  désinence  émoussée  m,  ce  m  s'est  maintenu.  Nous  avons  donc, 
d'une  part,  amo,  amaho;  mais,  d'un  autre  côté,  amabam,  eram, 
sitn,  amem,  comme  en  sanscrit  d^Bavam  et  âîâam  ctj'étais»,  ifyâm 
«  que  je  sois  n ,  kâmdyiyam  c(  que  j'aime  ». 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  toutes  les  dési- 
nences sont  devenues  semblables,  l't  des  formes  primaires  s'étant 

perdu;  on  a,  par  conséquent,  ^^t))  %*X0^  %*^K0'  ^^^^ 
on  avait  déjà  I^fos,  legai,  Ugant. 

S  iSs.  Restes  de  cette  division  en  gothique. 
En  gothique,  cette  ancienne  division  en  désinences  pleines  et 

'  Les  fleiions  appartenant  en  propre  A  rimpératif  sont  ]^i]s  voiabeB  des  déônences 
pleines  que  des  d^sinenoea  émoussées. 

*  Cest  ce  que  prouvent  la  conjugaison  en  fu  (Mohip)  et  la  forme  moyenne  tv- 
itloifmv,  qui  vient  de  ^Wlotw.  [Si  iWlotfu  était  primitif,  le  moyen  devrait  élre 
Tv«7offuti.  —  Tr.] 

'  Eicepté  dans  les  deux  verbes  ium  et  inquam» 
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en  dësinenccs  émoussëes  se  manifeste  surtout  de  la  manière 
suiTante.  Les  terminaisons  ti  et  it<i  des  formes  primaires  ont 
conservé  leur  dentale,  grAce  à  la  voyelle  qui  venait  après;  mais 
IV  s'est  perdu.  Au  contraire,  dans  les  formes  secondaires,  le  t, 
n'étant  protégé  par  rien,  est  tombé,  comme  en  grec.  On  a  donc, 
d'une  part,  batr'-i-th  «il  porte  »,  en  regard  de  JïKfil  Bdr^-ti; 
haifHMid  «ils  portent 9,  en  regard  de  W[xfifl  Bdt^-ornti,  en  grec 
^p-o-yri.  Mais,  d'un  autre  c6té,  on  a  boirai  «qu'il  porte»,  en 
regard  de  if^jj^B(ir-4-t  (venant  de  Barait)^  en  grec  (pépot. 

A  la  première  personne  du  singulier,  la  désinence  pleine  mi 
a  complètement  disparu,  comme  en  latine  Au  contraire,  le  m 
Gnal  des  formes  secondaires,  s'il  ne  s'est  pas  maintenu  sans 
changement,  comme  en  latin,  a  du  moins  laissé  à  sa  place  un 
représentant  :.  il  s'est  vocalisé  en  f«  (S  1 8).  En  regard  du  sanscrit 
jor-o-mi,  on  a  donc  &atr-a  «je  porte»;  mais  en  regard  de 
tdr-êjfHim,  on  a  bair-'aHU  (venant  de  bairam  pour  bairaim)  «que 
je  porte».  Le  rapport  de  ces  deux  formes  entre  elles  peut  se 
comparer  h  celui  àefero  wrecferam. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  en  gothique  comme  en 
latin,  les  formes  primaires  et  les  formes  secondaires  sont  deve- 
nues semblables,  les  premières  ayant  perdu  leur  t  final,  les 
autres  en  ayant  été  privées  dès  l'époque  où  les  langues  germa- 
niques se  séparèrent  de  leurs  sœurs  de  l'Asie.  On  a ,  par  consé- 
quent, bair4^  «tu  portes»  en  regard  du  sanscrit  Bdr-asi,  et 
iaîr-at-«  «que  tu  portes»  en  regard  de  9f^  Bàr^é^,  fet-àrt, 

S  &33.  Restes  de  cette  division  en  ancien  dave. 

En  ancien  slave,  les  formes  secondaires  du  singulier  ont  dû 
sacrifier  leur  consonne  finale  (S  93  **).  Il  en  résulte  que  l'impé- 

'  Eiceplé  dans  im  «je  suis». 
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raiif  slave,  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à  Toptatif  grec , 
au  subjonctif  latin  et  germanique ,  a  sa  seconde  et  sa  troisième 
personne  du  singulier  terminées  par  la  voyelle  t,  qui  est  la  ca- 
ractéristique du  mode;  de  même,  à  laoriste,  la  deuxième  per- 
sonne est  semblable  à  la  troisième,  le  s  et  h  t  étant  tombés. 
Au  contraire,  les  formes  primaires  ont  très-bien  conservé  les 
désinences  uih  H  ou  ch  si,  Tk  U,  JhTk  uhd  ou  atl  anU. 

Nous  allons  à  présent  examiner  en  détail  la  forme  et  Torigine 
des  désinences  personnelles. 

DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

PMMlilUB    PERSONNE. 

S  &3&.  La  première  personne  de  raclîT  et  du  moyen,  en  sanscrit, 

en  zend,  en  grec  et  en  lalin. 

Au  singulier  comme  au  pluriel,  la  première  personne  est 
primitivement  caractérisée  par  un  m.  Au  duel,  dans  la  forme 
tranûtive  de  l'actif,  ce  m  a  été  amolli  en  v^.  Nous  avons  déjà 
observé  le  même  changement  de  m  en  9  dans  le  pronom  ^m^ 
vaydm  «nous»,  pour  ^ni^nu^ani  (S  33i). 

L'expression  complète  de  la  première  personne  du  singulier, 
dans  les  formes  primaires  de  l'actif  transitif,  est  nU;  en  sanscrit 
et  en  zend,  cette  désinence  nu  appartient  è  tous  les  verbes  sans 
exception.  En  grec,  le  futur  l'a  absolument  perdue';  le  présent, 
abstraction  faite  de  quelques  formes  dialectales,  ne  l'a  con- 
servée que  dans  les  verbes  qui  correspondent  à  la  seconde  con- 

*■  Toutes  les  Ungttct  n*onl  pas  la  première  penonne  dueile  de  la  forme  tranaîtive. 
Le  grec,  par  exemple,  en  est  dépourvu. 

*  On  a  donc  rtSir-ow  en  regard  du  sanscrit  tdp-i'iyâ-mi  (S  666),  et,  de  même, 
Sè'tm^  3t|-ow,  oli^-oùi^  ëeU-av  en  regard  de  dd-iyâ-mi,  éCi-nfïï-mif  fkf-syjf-mi, 
dék-iySHm, 
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jugaison  en  sanscrit  ^  Les  autres  verbes  grées  ont  tout  à  fait 
supprimé  la  désinence  personndle.  Ea  effet,  leur  »,  ainsi  que 
Yo  latin  de  toutes  les  conjugaisons,  représente  Va  sanscrit,  par 
eiemple,  dans  hSi-â-^  c^je  sais»^  tudr^nm  «}e  pousse  v;  or^ 
cet  â  n'appartient  ni  à  la  désinence  personnelle,  ni  à  la  racine; 
c'est  la  caractéristique  de  la  classe.  11  s'allonge  à  la  première 
personne,  en  vertu  d'une  loi  générale  qui  veut  que,  devant  un 
m  ou  un  r  suivis  d'une  voyelle,  les  caractéristiques  consistant 
en  un  a  ou  se  terminant  par  un  a  lui  fassent  subir  un  allonge- 
ment; c'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  bélûNHm  «je  sais  9», 
htU-ârea»  «nous  savons  tous  deux?»,  hS^M-ma»  «nous  savons t», 
en  regard  de  htU^-^i  «tu  sais»,  bSéni-ii  «il  sait»,  bScP-a-ioa 
«vous  savez  tous  deux 79,  hSi^a-ta»  «ils  savent  tous  deux», 
béif-a-ia  «  vous  savez  « ,  b&t-a^nti  «  ils  savent  ».  Le  grec  ne  prend 
point  part  à  cet  allongement  :  il  a,  par  exemple,  ^ép^th^us  eu 
regard  du  sanscrit  Bâr-^mas.  Mais  il  est  possible  qu'au  singu- 
lier on  ait  eu  primitivement  ^^>«)-|eai  en  regard  de  Afr-^nnt  : 
on  pourrait  alors  admettre  qu'au  pluriel  et  au  duel  ^  Vù>  a 
été  abrégé,  à  cause  de  la  surcharge  causée  par  des  désinences 
plus  pesantes;  et  de  fait,  il  y  a  le  même  rapport  entre  la  forme 
supposée  (péf>-ô^iAt  et  (péfho-iu»  ou  (pép^o^pun  ^  qu'entre  Si&û-pu 
et  SHo-piof  ou  SlSà^pLou.  Si  pourtant  (ce  que  je  suis  moins  porté 
à  admettre)  on  regarde  ^^p-o-fa  comme  k  forme  primitive,  l'al- 
longement de  l'o  devra  être  considéré  comme  une  compensation 
pour  la  perte  de  la  désinence. 

*  n  sera  questkm  plus  loin  (S  493  )  de  la  division  des  verbes  sanscrits  en  deux 
conjugaisons.  La  deuxième  conjugaison  comprend  les  deoiième,  troisième,  cin- 
quième, septième,  huitième  et  neunème  classes  (S  109  ').  Néanmoins,  elle  ne 
compte  qu^un  nombre  de  yetbes  relativement  petii,  environ  deux  cents.  [La  division 
en  deux  conjugaisons  appartient  à  M.  Bopp;  la  division  en  dix  classes  provient  des 
grammairiens  indiens.  —  Tr.] 

*  Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  duel  moyen,  le  duel  actif  n*ayant  plus  de 
première  personne. 
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La  désinence  moyenne  et  passive  fiou  appartient  à  toutes  les 
classes  de  verbes  :  c'est  une  preuve  de  plus  qu'à  l'actif  ib  ont 
dû  tous  avoir  anciennement  la  désinence  fu.  Le  grec»,  pour  la 
première  personne  du  moyen  et  du  passif,  l'emporte  sur  ses 
frères  de  l'Asie,  qui  ont  perdu  le  m  dans  toutes  leurs  formes, 
tant  primaires  que  secondaires.  Comparez,  par  exemple,  le 
sanscrit  Bdr^  au  grec  (pép-o-fAou.  Si  donc  d'un  côté  le  sanscrit 
Bàr-^^mi  nous  sert  à  restituer  l'ancienne  forme  de  (pépa^  à  son 
tour  le  grec  (pép-o^pteu  nous  permet  de  ramener  Bdr^  à  son  type 
primitif  Bar-^-mé  ou  Barnirmê, 

S  635.  La  désinence  mi  en  lithuanien. 

On  voit  par  ce  qui  précède  conunent  les  différents  idiomes  de 
la  famille  que  nous  étudions  peuvent  s'éclairer  et  se  compléter 
l'un  l'autre  :  même  parmi  les  mieux  conservés ,  il  n'en  est  au- 
cun dont  l'organisme  nous  soit  parvenu  intact.  Tandis  que  la 
désinence  (âm  est  encore  en  plein  usage  chez  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui, la  forme  sanscrite  correspondante  était  déjà  détruite  à 
l'époque  où  furent  composés  les  Védas.  D'un  autre  côté,  dans  les 
poèmes  homériques,  tous  les  futurs  et  la  plupart  des  formes  de 
présent  ont  déjà  perdu  la  désinence  jeu  que  le  sanscrit ,  aux  temps 
correspondants,  a  partout  conservée ,  et  qui  existe  encore  à  l'heure 
qu'il  est,  en  lithuanien ,  dans  un  grand  nombre  de  présents.  On 
a,  par  exemple  : 

LithoajiieD.  S«iiierit.  Grac 

«Miii  rrje  suis»  âimi  ^(H^^  •W 

etmi  (rje  vais»  êm  «Tfu 

dSmi  ffje  donne»  Jàdâm  Mcapu 

demi  «rje  place»  Jattâm  ridnfu 

iléfoom  «rje  sais  debout  «  tiil^àm  Mufiu 

i  «rje  dévore»  ^  àdmi  «rje  mange»  


^  L'ifflongemept,  daiu  ce  verbe  et  dans  la  plupart  des  suivants,  est  occasionDé  par 
Taneat  Compares  S  ga  *• 
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UlhiMOÎMi.  Stuerit.  Grec. 

aêdmi  «rje  sois  assise  m-MAmi^  «je  m'assieds»     

gedmi  trje  chante^  gddâmi  «rje  dis»  •. 

géibmi  ff  j'aidesi  ka^tégAmi  «rje  fais  »  '  

urgmi  «rje  gardeiy  

tèngm  frje  oemserve»  

mëgnà  «rje  don«  

lâhm  «rje  iaisae»  ri^àém  «je  sépare*  

S  &36, 1.  Examen  des  verbes  iithaaniens  en  mt.  — 
La  désinence  lithuanienne  «. 

Dans  les  verbes  lithuaniens  qui  viennent  d*étre  cités,  la  dé- 
sinence tut  se  joint  immédiatement  à  la  racine,  comme  dans  les 
veriies  sanscrits  de  la  deuxième ,  troisième  et  septième  classe  '. 
Les  formes  etvA,  eûni  et  éimi  appartiennent  évidemment  à  la 
deuxième  classe  sanscrite.  Le  verbe  édmi  fait,  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  édrme  b  sanscrit  adrfnds,  à  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  is-te  m  sanscrit  at4d,  h  la  troisième  personne 
du  singulier  es^-t  =  sanscrit  aMt  ^.  Au  duel,  éd-wa,  é^-ta  s'accorde 
avec  le  sanscrit  ad-vds,  at-Àds.  Dû^mi  «je  donne  »  (pour  dûd-mi 
«  sanscrit  dddâmi,  grec  ,SiSa)fit)  et  £2e-t»t  ce  je  place  9  (pour  dêdr-mi 
s  sanscrit  dddâmi j  grec  riOrifit)  appartiennent  à  la  troisième 
classe  sanscrite  :  la  mutilation  qu'ils  éprouvent  dans  leur  syllabe 
radicale  est  de  même  nature  que  celle  que  subissent,  en  sanscrit, 
les  verbes  dâ  et  (ti  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du 
pluriel  ^  ainsi  que  dans  les  temps  spéciaux  du  moyen  (S  &81). 

*  Radne  «o^,  avec  le  préfixe  ni, 

*  Je  rapporte  à  cette  racine  le  gothique  halp  «aider»  (kUpa,  kdpi  àic^pnm). 
'  Voyet$io9%3. 

*  Gompirei  le  latin  tt-lif  «vous  maQgem  et  Tarduique  m-I  «til  mangen.  A  la 
troinènie  personne  du  nogalier,  Vi  final  s'est  conservé,  en  lithuanien,  dans  h-ti  «il 
esl9,  et4i  (compares  le  dorien  tl-n)  «il  va»,  dvl$-U  «il  donne».  Les  antres  verbes 
lithuaniens  en  mi  ont  perdu  Vi  final  de  la  troisième  personne  (vofes  Mielcke,  Gram- 
maire lithuanienne,  page  1 3&  et  «uiv.  et  Sdileicher,  page  95o  et  suiv.  ). 

*  On  a,  par  exemple,  d^ii-véê  «nous  donnons  tous  deuxn ,  âad-mà»  «nons  don- 
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Sl6vD-mi  «je  suis  debout'»  qui,  par  le  sens  et  par  la  racine, 
correspond  au  sanscrit  ifilâ^mi,  appartient,  sans  aucun  doute,  à 
la  dixième  classe  sanscrite  ou  forme  causative.  Il  a  perdu  au 
singulier  (deuxième  personne  atow^,  troisième  personne  stow) 
la  caractéristique  de  sa  classe;  mais  elle  reparatt  au  duel  et  au 
pluriel  sous  la  forme  d'un  t  ^  :  duel  stânM^va,  «(otiM-to»  pluriel 
stow-i-m,  stofxhi-t  (pour  stâwime,  stâwite).  II  y  a  aussi,  h  c6té  de 
stotxMni,  une  forme  aiàwju  (ou  atoju)^  aoriste  stôwejau. 

De  même  que  stotxhmi,  je  rapporte  à  la  dixième  classe  ou 
forme  causative  tous  les  autres  verbes  en  mi  qui,  au  duel  et  au 
pluriel,  ne  joignent  pas,  comme  et-mi,  ei^nà,  éànm,  leurs  dési- 
nences immédiatement  à  la  racine.  Je  rattache,  par  exemple, 
Heàmi  (pour  ëëêri-mi)  «je  m'assieds»,  duel  M-i-wa,  pluriel 
séd-v^me,  aoriste  êedejau,  au  sanscrit  sâdrdyéhm  et  au  latin  sedeo 
(S109*,  6).  A  c6té  de  raudaju,  que  j'ai  rapproché  du  causatif 
sanscrit  râddyâmij  il  y  a  aussi  une  forme  raiidmi;  mais  je  doute 
qu'on  trouve  un  duel  et  un  pluriel  analogues. 

La  conjugaison  ordinaire,  en  lithuanien,  nous  présente  la 
désinence  u  à  la  première  personne  du  singulier.  Je  regarde  cet  « 
comme  la  vocalisation  d'un  m  (S  18)  :  devant  cet  u,  comme  de- 
vant l't  de  la  deuxième  personne ,  les  verbes  de  la  première  con- 
*  jugaison  (suivant  la  division  de  Mielcke)  suppriment  la  voyelle 
a,  qui  est  la  caractéristique  de  la  classe.  On  a,  par  exemple, 
suk'-u  «je  tourne 9,  stdc'-i  «tu  tournes?',  en  opposition  avec 
êuk-^^  «il  tourne»,  ràA-a-tDa  «nous  tournons  tous  deux 99, 
sùh-a-ta  «vous  tournez  tous  deux  j>  ^,  suk-a-^me  «nous  tournons  t?  , 


nonsD;  dtut^fâg  vt nova  plaçons  tous  deux»,  dad-màê  «nuus  plaçons»,  au  lieu  de 
dadâ^wxM ,  dadâr^ma»  ;  dadâ-voM ,  dadd-nuu, 

*  Voyez  Mielcke,  Grammaire  lithuanienne,  pnf^e  t3&. 

*  Suk^  n*a  pas  de  dt'Kincnce  personnelle. 

'  La  troisième  personne  du  duel  et  du  pluriel  est  remplacée,  dans  les  verbes 
lithuaniens,  par  la  troisième  personne  du  singulier. 
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suk-^'te  «vous  tournez 9.  Dans  la  troisième  et  la  quatrième  con- 
jugaison de  Mielcke,  qui,  à  l'ëgard  du  présent ,  peuvent  être 
considérées  comme  n'en  formant  qu'une  seule,  la  voyelle  de  la 
classe  se  réunit  à  la  désinence  personnelle  u  et  t,  et  forme  avec 
elle  une  diphtbongue  :  on  a,  par  exemple,  laikaû  «je  tiens», 
Lâkal  «tu  tiens i»  «  btA-o^  (venant  de  2atJHi-m),  Jatife-â-i. 

S  &36,  9.  La  désinence  m  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave ,  ml  ml  est  là  forme  la  mieux  conservée  de  la 
désinence  qui  nous  occupe.  Elle  se  trouve  dans  nnoml  «j'ai»,  et 
dans  un  petit  nombre  de  verbes  se  rapportant  à  la  deuxième  et 
k  la  troisième  classe  sanscrites  (S  109%  3).  Ce  sont  KCMk  ye^nnl 
«je  sais  v  «  ^^ntlR  <{s-4nt;  fiMk  ja^nA  ^  «je  mange  1»  s  ^ifff  dd-^; 
stML  t^ml  «je  sais 9)  s  ^f^  v£i^;  a^imw  dorfril  «je  donne» 
(pour  dad-^M)  »  ^([^prflf  dddâmi. 

Dans  la  conjugaison  ordinaire,  Tancien  dave,  à  Texception 
de  iwuMnï  «j'ai  »  ^,  a  complètement  renoncé  à  l't  de  la  désinence 
mt.  De  plus,  il  a  affaibli  le  m  en  n  (S  9^  *);  exemple  :  scp^f»  beruh 
«j'assemble  y>.  Vu  renfermé  dans  la  syllabe  finale  ih  un  repré- 
sente le  caractère  de  la  classe  ;  il  est  originairement  identique 
avec  Ve  des  autres  personnes  (ber-e^i,  ber-e-U)^  comme  en  grec 
1 0  de  (péfho-iuv  est  identique  avec  ¥e  de  ^^p-^-re,  ^^p-e-rov.  Je 
divise  donc  ainsi  :  bet^^/rn,  comme  en  sanscrit  Bdr-ârm  (S  &3&). 
Au  contraire,  le  slovène  a  partout  conservé  l'ancien  m  de  la 

'  Uo  d  radieal  loinbe,  en  slave,  devant  les  désinences  personnelles  commençant 
par  »  et  «.  Devant  un  C,  il  se  change  en  $  (S  io3). 

*  Gomme  tma-mf  est,  dans  la  oonjngaîson  ordinaire,  le  seul  verbe  où  la  désinence 
penoonelle  vienne  se  joindre  i  on  a,  je  crois  qne  c*est  cet  a  qui  noos  a  conservé  ici 
U  désinence  complète.  On  a  vn  pins  haut  qne  Va  est  la  plus  pesante  et  la  pins  éner- 
gique parmi  les  voyelles.  De  même,  en  polonais,  abstraction  fûte  du  petit  nombre 
<le  veiiws  qai  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  h  la  radrte,  il  n'y 
a  que  la  conjugaison  en  a  (la  première  conjugaison  suivant  la  division  de  Bandtke) 
qui  ait  oonserré  le  signe  personnel  m;  exemple  :  ctyl-a-m  «je  lis". 
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première  personne;  exemples  :  plet-e-m  tije  tresse»,  gor-i-m  «je 
brûle 99,  dèUa-m  «je  travaille». 

S  &36, 3.  Restes  de  la  désinence  mt  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  le  signe  personnel 
m  y  cestf-m  «je  suis»  (en  sanscrit  a«-nu)  ;  c'est  aussi  le  seul  verbe 
qui,  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe,  joigne 
immédiatement  les  désinences  à  la  racine  (i-t  «tu  es»,  19^1  «il 
est»);  encore  ne  le  fait-il  qu'au  singulier. 

En  vieux  haut-allemand,  quelques  vert)es  qui,  en  sanscrit, 
appartiennent  à  la  troisième  classe,  ont  renoncé  au  redouble- 
ment et  sont  entrés  de  la  sorte  dans  la  deuxième  classe.  Ils  ont 
également  consei^é  le  m  ou ,  à  sa  place ,  le  n  de  la  première  per- 
sonne ^  Tels  sont  :  tè-m^  tuann,  huh-n,  ancien  saxon  Jd-^m  «je 
fais»  =  sanscrit  dâdà-mi  «je  place ^;  (^gâ-^my^  gârn  «je  vais»  = 
sanscrit  ^àgâ-m,  grec  ^iStipu;  [stâ-m)^  stâ-^n  «je  suis  debout» 
a  sanscrit  ({«|ei-int  ^,  grec  Mifi-yn.  Ont  encore  conservé  le  signe 
personnel  m  ou  it  tous  les  verbes  qui  ont  contracté  en  d  ou  en  é 
le  caractère  aya  de  la  dixième  classe  sanscrite^;  exemples  : 
fêtr-ô-m,  hêtrà^  «je  prie»;  sak-^^m^  tt^^ré-m,  sag-^-n  «je  dis». 
Je  crois  que,  dans  ces  verbes  et  dans  les  verbes  analogues,  le 
signe  personnel  a  été  conservé  grâce  à  la  voyelle  longue  qui  pré- 
cède, car  elle  a  plus  de  force  qu'une  brève  pour  porter  la  dési- 
nence :  dans  la  première  conjugaison  faible,  on  a  ner^u  «je 

^  Ce  sont  seulement  les  manascriU  les  plus  andens  qui  présentent  an  m.  Depuis 
ie  IX*  siècle ,  on  a  un  n.  A  la  première  personne  du  pluriel,  on  a  également  «  au  lieu 
de  met,  Voyei  Grimm,  Grammaire  allemande,  1. 1,  p.  876. 

*  Compares,  pour  le  sens,  vi-dadâ-mi  ^ je  fnsn, 

'  Les  formes  entre  parenthèses  sont  celles  qui  sont  restituées  par  conjecture.  — Tr. 

*  Vofei  S  5o8.  Conjuguée  d'après  la  deuxième  classe,  la  radne  «id  ferait  dânni, 

*  Deuxième  et  troisième  conjugaisons  à  forme  faible ,  d*après  la  division  de  Grimm. 
Voyei  S  109%  6. 


PREMIÈRE  PERSONNE.  S  436,   h.  17 

soutiens»  et  non  nerju-m  ou  nerju-n;  de  m(iiDe,  dans  toutes  les 
conjugaisons  fortes  on  a  «  et  non  tf-m  ou  u-n^  Un  fait  analogue 
se  présente  en  sanscrit,  où  les  verbes  de  la  cinquième  classe, 
dont  le  caractère  est  nu,  ne  prennent,  à  la  seconde  personne  de 
rimpëratif,  la  désinence  personnelle  ht  que  si  la  racine  se  ter- 
mine par  une  consonne  (S  /i5i). 

Les  formes  bi-m,  pi-m,  bù-n,  pt-n  c(  je  suis  »  sont  seules  de  leur 
espèce.  G  est  aussi  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  en  haut-alle- 
mand moderne  le  signe  de  la  première  personne.  Il  doit  pro- 
bablement ce  privilège  à  sa  nature  monosyllabique  :  peut-être 
aussi  Tusage  extrêmement  fréquent  du  verbe  substantif  n'est-il 
pas  étranger  au  maintien  de  la  désinence.  Je  crois  toutefois  que 
si  le  vieux  haut-allemand  bim,  bm  avait  aussi  complètement 
préservé  le  corps  de  sa  racine  que  le  pluriel  bir-n-mSa^  nous 
aurions  eu  une  première  personne  du  singulier  bir^u,  et  non 
Mr-ti-m  ou  bir-urn. 

$  liZù.  h.  Restes  de  la  désinence  mi  en  arménien. 

En  arménien,  tous  les  verbes  sans  exception  ont  conservé  le 
m  de  la  désinence  primaire  mi;  mais  ils  ont  complètement  perdu 
TtTmal.  L'arménien  se  trouve  donc,  à  cet  égard,  sur  la  même 
ligne  que  le  persan  moderne,  le  slovène,  l'irlandais;  il  surpasse, 
par  son  état  de  conservation,  les  langues  classiques,  les  langues 
germaniques  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  slaves. 
Exemples  :  tntuiT  ta-m  «je  donne»  a  sanscrit  dddâ^mi;  q-tutT 

^  Exemple  :  6tr-«  «je  porte»,  pour  le  sanscrit  bàr-â-mi,  deuxième  personne 
li&r-à-m.  Vu  du  YÎeax  haut-allemand  hir-u  est  raflaiblissemenl  de  Va  du  |;othiqiic 
baâra  :  il  ne  faut  donc  pas  le  comparer  à  Vu  du  lithuanien  êukù  (venaVit  de  êukm, 
S  &36,  t) ,  mais  plutôt  à  Vu  des  verbes  bohémiens  comme  p(?tHi  «je  tresse'».  En  effet, 
dans  ce  dernier  verbe.  Vu  est  un  reste  de  Tanden  slave  ih  un  (S  636,  a)  et  il  est 
identique,  comme  Ve  de  pkt-e^  «tu  tresses»,  à  Va  qui  sert  de  caractéristique,  en 
sanscrit,  aux  verbes  tels  que  hér^-mi,  hàr-orêi. 

*  Pour  btW'U-mii  =ss  sanscrit  Ikn-â'-mai.  Voyez  S  ao. 

111.  d 
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ga-m  c(je  viens 79  =  gagâ-mi  <ijc  vais»,  vieux  haul- allemand 
(g'rt-m),  gn-n;  lihunT  ke^^m  «je  vis»  «  ^it>-4-mt;  phpbJ*  be- 
r^-m  «je  porte?' =  ftir-d-mt,  deuxième  personne  Acr-e-«  = 

S  437.  Expression  de  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires. 

Dans  les  formes  secondaires,  en  sanscrit  et  en  zend,  l'expres- 
sion de  la  première  personne  du  singulier  ast  m,  et  non  mi 
(S  /i3o).  En  latin,  cette  désinence  émoussée  s'est  partout  con- 
servée, au  lieu  que  la  désinence  pleine  s'est  perdue  (S  A3i). 
En  grec,  un  m  final  devient  i^  :  on  a  donc  l^ep-o-v  en  regard 
du  sanscrit  àBar^-m,  iSiSa^  et  iSùâ-v  en  regard  de  àdadârm  el 
(idâ^-m,  Stio-iriv  et  So-iiiP  en  regard  de  dad'-yâm  et  dé^&am,  A 
l'aoriste  premier,  le  grec  a  perdu  tout  à  fait  le  signe  personnel; 
comparez,  par  exemple,  l^ei&  avec  ^f^^lj^  ddikiam.  Mais  du 
moyen  iSei^dfiw  on  est  autorisé  à  inférer  une  ancienne  forme 
iSet^av  et,  plus  anciennement  encore,  iSet^fltfi,  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  qui  change  le  m  en  u,  voyez  S  43a.  L'armé- 
nien a  gardé  le  m  au  présent  du  subjonctif;  il  le  supprime  par- 
tout ailleurs,  notamment  à  l'imparfait,  à  l'aoriste  et  au  futur 
(Si83\fï). 

Rkharqub.  —  A  euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  le  m  des  formes 
secondaires.  —  Nous  avons  divisé  plus  haut  dBaram  et  i^pov  de  cette  fa- 
çon :  dBar-a-m,  ^ep-o-v.  Il  faut  ajouter  ici  que,  suivant  les  grammairiois 
indiens,  la  désinence  complète  de  la  première  personne  du  singulier,  dans 
les  formes  secondaires,  nest  pas  m,  mais  am  :  âBaram  serait  donc  poiv 
àharâm,  venant  de  àBar-orom,  et  il  y  aurait  élision  du  premier  a  ^  qui  est 
le  caractère  de  la  classe ^  On  trouve,  en  effet,  dans  certaines  formes,  la 
désinence  am,  sans  que  la  puisse  être  attribué  au  caract^  de  la  classe  * 
ainsi  le  verbe  t  «rallern  fait  a}f-am  frj*allaisii ,  et  mm  âi-m;  brû  crparierv»  fait 
âbrav-am  ou  âbnuf-am  «tje  parlais" ,  et  non  oMhm;  les  verbes  qui  prennent 

• 

>  Voyei  S  109*,  1,  9  et  6. 
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dans  les  temi»  spéciaux  les  syllabes  nu  et  u  comme  caractères  de  la  cin- 
quième et  de  la  hoîtième  eksse,  font  navam,  avant,  et  non  no-m,  ô^m, 
comme  on  poorrait  s'y  attendre  d'après  leur  présent  en  nô-mi,  d-mi; 
exemples  :  dsirntwam  vje  répandais  n,  pluriel  dttnfuma  rrnous  répandions  9*, 
en  r^ard  du  grec  é</J6pvùPy  ia^à^iuv.  Mais  il  faut  observer  que  la  se- 
conde personne,  en  sanscrit,  a  simplement  un  s,  la  troisième  personne 
simplement  un  t  pour  diésinences;  on  a,  par  exemple,  àstr-no-s,  nstr-nô-t 
en  regard  du  grec  ialàp^ifû^,  ia7épHK^-(T).  Remarquons  encore  que  le 
grec,  à  la  première  personne,  a  simplement  un  v.  On  peut  conclure  de  ces 
faits  que  Va  de  àstrnavatn  s'est  irrégulièrement  introduit  de  la  première 
conjugaison  dans  la  deuxième,  de  même  qoen  grec  nous  avons  è&làp- 
w-o^  à  o6të  de  I<i76pv6-v,  et  ialà^'v-^  ^  à  côté  de  è&IàfwO.  Ce  sont  snr-^ 
tout  les  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  à  une 
racine  finissant  par  une  consonne  qui  auront  favdrisé  l'introduction  d'un  a  k 
h  première  personne;  au  présent  mlm  crje  sais»  il  eut  été  impossible  d  op- 
posa* an  imparfait  àvidm  :  il  fallait  donc  bien,  ou  que  le  caractère  personnel 
tombAt  tout  à  fait,  comme  cela  est  arrivé  à  la  deuxième  et  h  la  troisième 
personne',  ou  bien  qu'on  empruntât  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison. 
C'est  ainsi  que,  dans  b  déclinaison,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne 
prennent  am  à  l'accusatif  au  lieu  de  m;  mais  il  est  arrivé  aussi  pour  cette 
dësineiiee  ee  que  nous  valons  de  constater  pour  le  signe  de  la  pi*emière 
personne  :  le  am  de  l'accusatif  se  retrouve  avec  des  thèmes  finissant  par 
une  voydie,  comme  naiiê  ci  Bru,  qui  font  itâVam  et  hruv-am,  au  lieu  de 
mtMm,  Mm,  comme  le  feraient  attendre  le  grec  yav-y  et  à^ppù-v.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  a  s'est  si  solidement  installé  dans  les  formes  secondaires,  à  la 
pieiiiiètc  personne,  qu'on  pourrait  établir,  en  théorie  comme  en  pratique, 
la  règle  suivante  :  m  final  se  fait  précéder  d'un  a,  quand  il  n'a  pas  d^ 
devant  lui  un  a  ou  un  A,  soit  appartenant  à  la  racine ,  soit  représentant  le 
caractère  de  la  classe  ou  do  mode.  Nous  avons  donc,  d'une  part,  abar^a-m 
««"je  portais»,  ddadâ-m  ffje  donnais^,  dyd-^n  rrjollais»  (racine  ^<!),  dyu- 
nirm  ffje  liais  « ',  dadyS-m  rrque  je  donne  t);  et,  d'un  autre  cMé  :  dstr- 

^  È^6pmh9  supposerait  en  sanscrit  une  forme  àitrnav-a't, 

*  A  la  troisième  peraonne  de  Timparfait,  on  a  àt^t  au  lien  de  dv^x  (S  96  ).  Li 
denxième  perMHUie,  au  liea  de  ioA-«,  fait  de  même  otvf,  ou  bien  àvé-ê  avec  su|h 
pression  de  la  consonne  radicale  et  maintien  de  la  désinence,  comme  dans  le  latin 
pf-«,  pourptif^. 

^  Neuvième  classe.  VoyexS  109*,  5. 
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if(w-am  «je  répandait  n,  an  lien  de  6rtf-ij6^t;  Sar-ig-am  «que  je  porter 
(S  43),  aa  Ken  de  Bartm;  tii}iy-am  vqae  je  wù  deixmt»,  au  lieu  de 

S  &38.  Restes  de  m,  dësinence  des  formes  secondaires, 
eo  gothique  et  en  lithnanien. 

En  gothique,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (S  &3s),  le 
m  des  formes  secondaires  s'est  résolu  en  u.  Le  vieux  haut-alle- 
mand a  complètement  perdu  cette  désinence,  excepté  dans  un 
seul  exemple  qui  nous  présente  Tancien  m,  et  non ,  conune  le 
gothique,  le  m  altéré  en  u;  c'est  le  mot  /tm^ni  «que  j'apprenne  », 
dans  Kéro.  * 

En  lithuanien,  la  forme  émoussée  m  s'est  altérée  en  u,  comme 
la  forme  pleine  mt  :  nous  avons  donc  buwaû  qui  correspond  à 
Taoriste  sanscrit  dr-Bûvam  ce  je  fus»,  comme  d'autre  part,  au  pré- 
sent, on  a  laikaû  «je  tiens  9),  venant  d'une  ancienne  forme  kd- 
kam  pour  laikamû 

En  ce  qui  concerne  le  slave,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
SS  /î33  et  566. 

S  A 39.  Origine  de  la  désinence  de  la  première  personne. 

• 

U  nous  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  la  dési- 
nence de  la  première  personne.  Je  regarde  mi  conune  un  affai- 
blissement de  la  syllabe  ma,  qui  est  le  thème,  en  sanscrit  et  en 
zend,  des  cas  obliques  du  pronom  de  la  première  personne.  11 
y  a  le  même  rapport  entre  la  syllabe  mt,  dans  dddâmi,  et  sa 
forme  originaire  ma,  qu'entre  l't  du  latin  abjicio  et  l'a  de  jaào 
(S  6).  Dans  les  formes  secondaires,  par  un  nouvel  affaiblisse- 
ment, fitt  est  devenu  m. 

L'accord  remarquable  qui  règne  entre  toutes  les  langues  indo- 

^  Cette  forme  îùiém  s^aeeorderût  pins  eiactemeot  avec  U^,  tûiêi,  tOf^M, 
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européennes  prouve  que  la  division  en  formes  primaires  et  en 
formes  secondaires  appartient  à  un  âge  très-reculé.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu'il  faille  la  faire  remonter  jusqu'à  cette  période 
primitive  où  l'organisme  grammatical,  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, n'avait  encore  rien  perdu  de  son  intégrité;  je  pense  plutôt 
que  les  désinences  se  sont  émoussées  à  la  longue,  et  que  la 
cause  de  cet  affaiblissement  a  été  le  besoin  d'alléger  le  verbe, 
quand  le  commencement  du  mot  se  chargeait  d'une  syllabe  ad- 
ditionnelle (-comme  aux  prétérits  à  augment),  ou  quand  une 
insertion  se  faisait  à  l'intérieur  (conune  au  potentiel  ou  optatif). 
Les  désinences  émoussées  se  sont  donc  produites  petit  à  petit; 
nous  voyons,  en  effet,  que  le  latin  a  encore  partout  mu8  et  le 
grec  [lev  (plus  anciennement  plë§)^  tandis  que  mas,  en  sanscrit, 
n'est  resté  qu'aux  formes  primaires;  encore  s'y  est-il  fréquem- 
ment mutilé  en  ma,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  forme  qui  est  de 
règle  pour  les  désinences  secondaires.  On  a,  par  exemple,  Bdr-A-' 
mai,  $drp-4rma$,  et  quelquefois  Bar^-^na,  êdrp-â-ma,  en  regard 
du  grec  (pép^-o^uss  >,  Ipn-o-fusy  du  latin  fer-t-muSf  serp^i-mus 
(S  109  *,  1);  et  l'on  a  toujours  dBar-ânma  en  regard  de  é(pép-i>^ 
tie§^  fereèamus,  toujours  is-ma  en  regard  de  ii^a)-fAes^  erâmuê, 
toujours  dadya-ma  en  regard  de  SiSoiv-fies^  toujours  tii^ma  en 
r^ard  de  êtêmus. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  l'origine  de  la  désinence  mas. 
On  pourrait  admettre  qu'elle  se  décompose  en  m-as  :  m  serait 
alors  le  thème  et  as  la  désinence  du  nominatif  pluriel.  En  effet, 
nuu  finit  comme  Jf^j^pddas,  fies  conune  ffféSes^  et  les  désinences 
personnelles  expriment  toujours  la  relation  que  sert  à  marquer 
le  nominatif.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  s  de  mas  soit  de  même 
provenance  que  le  s  du  zend  ^i^  yûs  ce  vous  n  ^  du  sanscrit  nas, 
ms  et  du  latin  nés,  vâs^.  De  même  que  nous  avons  expliqué 

'  Pour  yûtmé.  Voyei  S  335. 
*  Vojei  SS  336  et  33?. 
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plus  haut  ^1%  a-#fii^' comme  un  composé  copulatif  signifiant  «je 
[et]  ils  7)  S  ad-^mdê  voudrait  dire  proprement  «je  [et]  ils  mangent  n^. 
Quant  à  la  désinence  védique  maii,  en  zend  maki,  on  peut 
voir  dans  si  une  forme  à  la  fois  affaiblie  et  mutilée  de  9ma^;  ou 
bien  encore,  on  peut  regarder  num  comme  étant  pour  masi,  qui 
lui-même  se  rattacherait  au  nominatif  védique  atmé'  (pour  moê- 
mê)^  :  dans  cette  hypothèse,  la  première  partie  de  la  diph- 
thongue  ê  (^  a  +  t)  aurait  été  supprimée,  et  le  pronom  masmi 
aurait  rejeté  son  second  m,  tandis  qu'à  Tétat  isolé  il  a  perdu 
le  m  initial. 

Rbmarqub.  —  De  ia  désinence  grecque  fuv.  —  Examen  d'une  objection 
de  Pott  et  de  Gurtius  ^.  —  Je  regarde  le  v  de  la  désinence  fisp  comme  sorti 
d'un  ancien  s.  On  a  de  même  la  forme  ^  cril  était  n  en  r^ard  du  dorien 
iis  et  du  védique  fn^  as  (S  53o).  Rapprochez  aussi  le  suffixe  -as»  =  sans- 
crit 'tas,  latin  -itu*.  L'affaiblissement  d*un  «  en  fi  n*a  en  lui-même  rien  de 

'  Voyez  S  333. 

*  PoU  explique  autrement  la  syllabe  ma»  (Annales  de  critique  scientifique,  i833, 
page  3s6).  Il  y  voit  la  réunion  des  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
sonne :  le  pronom  de  la  première  personne  serait  exprimé  par  ma;  celui  de  la 
deuxième  par  $,  comme  à  la  seconde  personne  du  verbe.  Mais  il  faut  d^abord  faire 
dériver  ce  •  du  C  de  ivam,  au  lieu  que,  en  adoptant  Topinion  donnée  ci-dessus,  le i 
n*a  pas  besoin  d'explication.  Il  semble  d^ailleurs  plus  naturel  que  Teipression  «nous?» 
associe  au  moi  des  personnes  autres  que  celles  à  qui  on  adresse  la  parole,  car  les 
récits  ne  se  font  pas  ordinairement  à  ceux  qui  ont  pris  part  aux  événements  racontés. 

'  Exemple  :  ^^?rf%  dadmati,  en  send  <t)Migl^f^  dadëmahi  «nous  donnonsn.  [La 
mutilation  consisterait  dans  la  perte  de  m  et  raflaibliasenipnt  dans  le  changement  de 
l'fl  en  f .  —  Tr.] 

«  Voycs  S  333. 

^  Nous  avons  cm  devoir  transporter  ici,  comme  à  sa  place  la  plus  naturelle,  une 
note  qui,  dans  Tédition  allemande,  se  trouve  au  S  797.  —  Tr. 

*  Voyez  S  &9 1.  t—  On  pourrait  objecter  qu'à  côté  de  la  forme  -dcv  il  existe  une 
forme  -0c.  Mais  Buttmann  (Grammaire  grecque  déveIo[^)ée,  S  1 16,  & ,  remarque  1) 
fait  observer  que  les  particules  qui  prennent  -$9  sont  celles  qui  ne  répondent  plus 
très-nettement  à  la  question  unde.  Partout  ailleurs,  c'est  le  mètre  qui  a  occasionné  le 
changement  de  -Qev  en  -0e  {d»tp6Qt,  Pindare;  K v vp<j0c,  Galtimaque;  Ai€éci0c,  véw- 
To0e,  Théocrite).  Rappelons  aussi  la  suppression  complète  du  9  dans  les  accusatifs 
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plus  aorprenaiit  que  celui  d*nn  «  en  r  \  qni  a  iiea  si  fréquemment  et  si  ré- 
gulièrement en  sanscrit,  ainsi  que  dans  coiains  dialectes  grecs  (S  aa)  et 
dsns  pfanieon  formes  grammaticales  des  langues  congénères. 

Quant  à  la  désinence  sanscrite  ma,  usitée  dans  les  formes  secondaires , 
mais  em|rioyée  aussi  quelquefois  au  présent,  je  la  regarde  comme  une  mu- 
tibtîon  pour  moM  (S  iSg).  Cette  mutilation  n'a  eu  lieu  très-probablement 
qBLWfn^  la  séparation  des  idiomes  indo-européens;  elle  s*est  généralisée 
en  ancien  perse,  où  le  s  final,  après  un  a  ou  un  4^  disparaît  dans  toutes  les 


Pott'  propose  pour  la  désinence  grecque  fisy  une  autre  explication,  à 
laquelle  s'est  rangé  G.  Gurtius  *.  Selon  ces  deux  savants ,  mas  est  devenu  ^iss 
en  grec;  quant  à  fiev,  il  représenterait  le  sanscrit  ma,  auquel  serait  venue 
s*ajoater  postérieurement  une  nasale  complémentaire.  Mais  on  peut  deman- 
der pourquoi  la  même  nasale  n'est  pas  venue  s  ajouter  aussi  à  d'autres  d^i- 
ncDces  finissant  par  une  voyelle,  par  exemple  à  l'e  du  vocatif  des  noms  de 
la  deuxième  déclinaison  (S  9o&),  ou  à  l'e  du  duel  (S  909).  Remarquons  en 
outre  que  le  v  de  fiev  s'y  trouve  à  demeure  fixe,  et  non  pas  seulement  de- 
Tant  une  voyelle,  comme  le  9  epheBcysHeon. 

Potl  dte  k  l'appui  de  son  opinion  les  impâ*ati&  dorions  conmie  Xsyàv^ 
T«#,  «OM^bm»,  éwùTiaéemù»;  mais  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable 
d'expliquer  la  désinence  pvù»  comme  une  mutilation  pour  vram  que  de  re- 
garder rwp  comme  nn  élargissement  de  vro),  car  le  dorien,  quand  il 
s^écarte  des  autres  dialectes,  ne  présente  pas  toujours  la  forme  la  plus  an- 


Pott  objecte  que  le  changement  d'un  s  en  y  est  difficile  à  comprendre  au 
poinide  vue  physiologique,  car  quoique  tous  les  deux  soient  des  dentales, 
ils  présentent  des  sons  trè»-différents.  Mais  la  différence  est  encore  plus 
grande  entre  une  muette  et  la  nasale  du  même  oi]gane,  et  cependant,  en 
sanscrit,  une  muette  finale  se  diange  en  la  nasale  du  même  organe  quand 
elle  est  placée  devant  une  nasale  :  ainsi  atU^  mùrdhi  «ril  était  à  la  têtei 
devient  ali^an  mûrAi,  En  latin ,  nous  avons  de  même  sommes  pour  sopmu. 


■mipa  («s  BBDtcrit  piléram,  latin  psUrtm).  Nous  avons  déjà  eu  souvent 
ToecMiOQ  de  ftire  observer  que  les  eoosonnes  finales  sont  les  plus  sujettes  à  être  affai- 
blies oa  tapprimées. 

A  Le  II  est  une  liquide  comme  le  r. 

'  Recherches  étymologiques,  1*  édition,  II,  page  3o6  et  suiv. 

*  Formation  des  temps  et  des  modes,  pgc  1)7. 
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et  en  grec  9Siipàs  pour  ae€vàs.  En  lilhuanieD  et  en  slave,  nous  trouvons 
le  changement  contraire  d'un  nen  d,  quoiqu'il  ne  soit  occasionné  par  au- 
cane  lettre  voisine  :  ainsi  le  sanscrit  ndvan  irneof»  devient  en  lithuanien 
dffopym,  en  ancien  slave  devakti  (S  3i7).  De  même,  en  grec,  le  n  du  suffixe 
^^tfum,  latin  men,  devient  un  t  {d^ofiar  ^=-  riw*!^  namany  nêman).  Je 
crois  aussi  que  la  désinence  védique  tana,  à  la  deuxième  personne  da  plu- 
riel, est  pour  tata  :  cette  dernière  forme  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi, 
que  la  répétition  de  la  désinence  ordinaire  to  '. 

S  4&0.  *  a  première  personne  du  pluriel  en  vieux  haut-allemand, 
en  gothique,  en  lithuanien ,  en  ancien  slave  et  en  arménien. 

En  vieux  haut-allemand,  la  première  personne  du  pluriel 
présente  la  flexion  très-complète  mes,  aux  formes  secondaires 
comme  aux  formes  primaires,  c'est-à-dire  au  subjonctif  comme 
à  l'indicatif.  Le  gothique  présente  simplement  un  m  dans  les 
formes  primaires,  tandis  qu'il  a  ma  dans  les  formes  secondaires. 

Le  lithuanien  a  partout  me,  le  slovène  mo,  l'ancien  slave  ag 
m».  Exemples  :  lithuanien  êtAvoi'-me  «  nous  nous  tenons  debout  » , 
slovène  dêlormo  «nous  travaillons 9,  ancien  slave  laAis  j'a^-mu 
«nous  mangeons»  s  ^Rl^  ad-^mds,  z^ma  vi-mû  «nous  savons?) 
m  t^RF^  vid-^mds.  En  ancien  blave,  au  lieu  d'un  2  û,  on  aurait 
pu  s'attendre  à  trouver  un  €  e  ou  un  0  o  en  regard  de  l'a  sans- 
crit (S  99  *);  je  crois  que  1*6  est  dû  à  l'influence  de  la  lettre  s 
qui  se  trouvait  primitivement  à  la  fin  de  cette  (orme  \ 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  Vi  long  du  vieux  haut-alle- 
mand. Peut-être,  comme  le  conjecture  GrafF^  la  désinence  mes 
se  rapporte-t-elle  h  la  désinence  masi,  qui  est  particulière  au 


*  Gomparei  les  impératifs  latins  en  Kf te  et  les  impératifs  védiques  en  tdl  (deuxième 
et  troisième  peraoïmes  du  singulier).  Voyei  S  719. 

'  Compares  les  nominatiis  singuliers  des  thèmes  en  0  avec  les  nomînatils  sanscriU 
en  a-ê  (S  955,  t  II,  p.  86),  et  les  datifs  pluriels  en  M2  mil  avec  les  datifs  sanscrits 
en  t^  (S  377). 

'  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  1. 1, col.  9 1. 
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dialecte  védique.  II  faudrait  alors  admettre  ou  bien  que  la  sup- 
pression de  Vi  final  a  été  compensée  par  l'allongement  de  la 
voyelle  précédente  ^  ou  bien  que  IV  a  passé  d'une  syllabe  dans 
l'autre  ^.  On  peut  s'étonner  de  voir  qu'en  gothique  la  désinence 
pleine  Vf^nuw  est  représentée  simplement  par  m,  au  lieu  que 
le  91  ma  des  formes  secondaires  s'est  conservé  intact:  nous  avons, 
par  exemple,  bair-^-m  «ferimus)?  en  regard  du  sanscrit  6dr-â- 
mas,  et  bmrHii^ma  «cferamus»  en  regard  de  Bàr-^-ma.  Cette  dif- 
férence vient  probablement  de  ce  que  les  voyelles  qui  précèdent 
la  désinence,  étant  plus  pleines  au  subjonctif  qu'à  l'indicatif, 
sont  plus  capables  de  supporter  le  poids  de  la  flexion.  Le  pré- 
térit gothique  nous  fournit  l'exemple  d'un  fait  analogue  :  les 
seules  racines  qui  aient  conservé  la  syllabe  réduplicative  sont 
celles  qui  renferment  une  voyelle  longue.  Remarquez  qu'au  pré- 
térit redoublé,  où  le  sanscrit  nous  présente  la  désinence  ma,  et 
non  mas,  le  gothique  a  simplement  un  m;  comparez,  par  exemple, 
6tfm/-tf-fii  R  nous  liâmes  »  à  ^lf*l|if  hahan^i^md.  Ici  le  gothique 
supprime  l'a  final  parce  que  la  voyelle  précédente  est  brève. 

En  arménien,  la  désinence  sanscrite  ma»  devient  ^Qt.  mj; 
mais  cette  forme  nt^  ne  s'est  conservée  complètement  qu'au  pré- 
sent de  l'indicatif  et  du  subjonctif.  Partout  ailleurs,  on  a  sup- 
primé le  m,  c'est-à-dire  la  partie  essentielle  de  la  désinence  ; 
le^!  ^  représente  la  lettre  finale  «  (S  3 16)  du  sanscrit  ma»  : 
comme  ce  ^  ^  se  trouve  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes, 
on  doit  conclure  que  l'arménien  se  réfère  à  une  époque  où  la 
langue  ti'avait  pas  encore  fait  la  distinction,  à  la  première  per- 

^  Dans  cette  liypolhèse,  mé$  serait  pour  mâê,  de  même  qo'en  gothique  é  repré- 
senle  Vé  long  anacrii  (S  69,  s).  En  vieux  hautrflllemand,  on  trouve  autti  queiques 
exemples  d*nn é  tenant  la  place  de  Va;  par  exemple,  gé-t  «il  va»,  de  la  racine géL 

*  Gomparei  S  hhS.  Dans  les  désinences,  en  vieux  haut-allemand,  m  devient  é 

(«79)- 

^  >4iau  subjonctî/  présent,  t  (qui  s^écrïi  et)  au  subjonctif  prétérit.  Exemples  : 

bmr-ai-ma,  bér-ei-ma. 
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sonne  du  pluriel ,  cuire  les  formes  pleines  et  les  formes  émeus- 
sées.  Nous  avons,  par  exemple,  sùr-e-^  ccamamus»,  sir-ize-mq 
^amemus»  (S  i83\  3)  et,  d'autre  part,«tr-^-^  «amabamus». 
sir-eza-q  (ramavimusv,  sir^eszurj  ccamabimus». 

S  &&1.  La  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  iilbuanien. 

en  ancien  slave  et  en  gothique. 

Gomme  au  pluriel  nous  avons  eu  ma$  et  ma,  au  duel,  le 
sanscrit  a  vas  dans  les  formes  primaires  et  va  dans  les  formes 
secondaires.  Cette  différence  entre  le  duel  et  le  pluriel  est  jus- 
qu'à un  certain  point  fortuite,  car,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  re- 
marquer (S  /îS/ii),  le  t^  du  duel  est  l'altération  d'un  m;  toutefois, 
la  distinction  en  question  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  elle 
a  dû  s'opérer  avant  que  le  germanique,  le  lithuanien  et  le  slave 
eussent  pris  une  existence  individuelle,  car  dans  toutes  ceâ 
langues  nous  retrouvons  la  lettre  v.  Le  lithuanien  a  partout  wa, 
l'ancien  slave  s<k  vê. 

Le  gothique  nous  présente  trois  formes.  La  plus  complète  se 
trouve  au  subjonctif,  où  bairnU-^va  est  avec  9f^  Bdr^è'^oa  dans 
le  même  rapport  qu'au  pluriel  ^trwit-iiia  avec  if^  &(r-^-«ia. 
Si  le  subjonctif  a  mieux  conservé  la  désinence  duelle,  c'est  évi- 
demment, comme  au  pluriel,  grâce  à  la  diphthongue  précé- 
dente ,  qui  s'est  trouvée  assez  forte  pour  porter  la  syllabe  va.  Au 
contraire,  le  présent  de  l'indicatif  avait  probablement  un  a  bref 
en  regard  de  l'a  long  du  sanscrit  Bàr^-vaM  ^  ;  le  9  ayant,  en  outre, 
été  supprimé,  on  a  eu  }mra{^)aê  et,  par  la  fusion  des  deux  a, 
bai-râs^.  Reste  le  prétérit  de  l'indicatif ,  où  nous  ne  pouvons  avoir 


1  De  même  an  plarid  on  a  haèr-a^m  (grée  ^p-o-fi«#)  en  reg»^  àa  nncrit 
Bàr-â-mas. 

'  On  a  va  (S  69,  1)  que  Va,  en  gothique,  est  la  longue  de  Va;  ainsi  les  thème* 
QO  a  font,  au  nominatif  pluriel,  ^  (a  H-  ot);  eiemple  :  vaMk  «  hommes  »,  en  regard 
dn  sanBcrit  varêb  (venant  de  vara  +  oê). 
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ô$,  car  il  a  pour  voyelle  de  liaison  u,  et  non  a  :  mais  u-va  est 
paiement  impossible,  puisque  la  désinence  duelle  va  ne  subsiste, 
comme  la  désinence  plurielle  ma,  qu'après  une  diphthongue  ou 
une  voyelle  longue.  Nous  devrions  donc  avoir  ti-t;^  qui  ferait 
pendant  au  pluriel  ti-m.  Mais  v,  à  la  fin  des  mots,  se  vocalise  en 
u,  quand  il  est  précédé  d'une  voyelle  brève  :  c'est  ainsi  que  le 
thème  tkiva  fait  thiu  «servum?)  (pour  thtv).  Les  deux  «  en  se 
combinant  ont  donc  dû  donner  un  â,  et  je  regarde,  en  effet, 
conmie  long  Vu  de  magu  «nous  pouvons  tous  deux 9),  et  de  iiju 
tenons  sommes  tous  deux 99,  que  j'écris  magû,  sijû  (pour  maguru, 
syvnu,  venant  de  mag-^u-v,  Bij-u-v)  ^  Si  cependant,  contraire- 
ment h  mon  opinion,  l'ti  de  cette  désinence  n'est  pas  long,  on 
pourrait  supposer  qu'il  s'est  abrégé  dans  la  suite  des  temps. 
Autrement,  il  faudrait  le  regarder  comme  une  voyelle  de  liai- 
son analogue  à  celle  de  mag-^u^ts,  mag-u-m,  etc.  ou  il  faudrait 
expliquer  magu,  siju  comme  venant  de  magva,  sijva.  Mais  outre 
que  cette  dernière  forme  serait  impossible  à  prononcer,  l'ad- 
jonction immédiate  de  la  désinence  personnelle  à  la  racine  me 
parait  inadmissible ,  car  elle  n'a  lieu  ni  à  la  seconde  personne 
da  duel ,  ni  à  aucune  personne  du  pluriel ,  et  elle  est  contraire 
à  l'ancienne  formation  de  ce  temps. 

Je  ne  connais,  en  zend,  aucun  exemple  de  la  première  per- 
sonne du  duel. 

S  A&9.  Tableau  comparatif  de  la  première  personne  des  trois  nombres. 

Il  sera  traité  à  part  des  désinences  du  moyen.  Je  fais  suivre 
ici  un  tableau  comparatif  de  la  première  personne,  dans  la  voix 
active  transitive. 

^  Ce  80ot  les  seub  exemples  de  la  forme  en  question  qui  nous  aient  été  conservés. 
D^aeeord  avec  Grimm,  je  re^rde  mag4,  t^û  comme  des  prétérits,  quoiqu'ils  aient 
le  sens  du  présent.  En  effet,  mag  est  fléchi,  dans  les  trois  nombres,  comme  un  pré- 
térit. Il  en  est  de  même  pour  le  verbe  substantif  au  duel  et  au  pluriel. 
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81R6UUU. 

Sanierit. 

Zeoa. 

Grec. 

Latin. 

ttslâmi 

hiêidm 

t(/1rf(it 

8tO 

dddâm* 

daditmi  ' 

Zl^yu 

io 

'          *4 

asmi 

akm 

éfifj 

non 

bdrâmi* 

harând 

^épe» 

fera 

vâhâmi 

vofâmi 

éx<^' 

veho 

tislêyam 

•••••••• 

Urlainv 

item 

dadySm 

daidyahm^ 

Molifv 

dem 

m*.  lidiauiMii.  Atte.flave. 

ttâm  stàwm    sU^uk 

dSou      doni 

m  um      jend 

boira  benm* 

viga  '  voezà      veptk 


^  Stâm  et  stâméi  appartienDent  au  neux  haut-aliemand;  les  autres  formes  soot 
gothiques. 

'  ËnamiéiiieD,  «tm^iT  to-m. 
'  Voyes  S  89. 

*  En  arménien,  «m. 

*  En  arménien,  her-€-m, 

*  «rassemble»,  <â-Mnum « fardeauv.  Voyes  Miklosich,  Radicei,  p.  4. 

^  Je  crois  que  ê/jit  appartient  à  la  racine  va^  «transportera  :  en  effet,  si  ^ot 
(pour  Fà^of)  est  de  la  même  famille  que  fyj^y  il  s^ensuit  que  i/fif  est  pour  Fé^fit 
et  qu^il  répond  à  vàhAmi  et  à  veho.  Le  seos  «transporter»  parait  encore  asses  claire- 
ment dans  les  composés  ébé^j»,  ^^^%  ^'X'^«  ^^*  ^  racine  sanscrite  vaJ^  a,  d*ail- 
leurs,  aussi  le  sens  de  «porter»,  d*où  Ton  arrive  aisément  à  celui  de  «poMéder».  D 
semble  que  le  grec,  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  ait  mêlé  deux  racines  d^origioe 
différente,  à  savoir  ^  =  ôT^  vais  et  aj(t  [aj(;\)=  ^  soj»  «supporter»;  nous 
avons  dans  0x*  ^  même  méta^èse  de  la  voyelle  radicde  que  dans  |3tf^AirJca,  venant 
de  la  racine  jSoA.  Si,  contrairement  à  cette  explication,  on  r^rde  ^m  et  axlh^tê 
comme  appartenant  à  la  même  racine,  il  faut  admettre  que  éf;^»  est  pour  a^«,  et 
qu'il  a  perdu  le  o-  initial.  Mais  on  ne  devrait  pas  pour  cda  regarder  Tesprit  rude  de 
ë^v  et  des  formes  analogues  comme  le  représoitant  du  a,  car  le  déplacement  de 
Taspiration  suffit  pour  en  rendre  compte  (S  10&*). 

*  V^a  ne  s'emploie  qu'en  combinaison  avec  la  préposition  ga  :  ga-^nga  «je  se- 
coue/), go-oog  «je  secouai».  Quant  à  vagja  «je  remue»,  il  se  rapporte  à  la  forme 
causative  vâ^dmi  (S  109%  6).  Il  en  est  de  même  du  lithoanien  wâzdju  «je  me 
transporte»  (S  99*). 

*  La  forme  daidyahm,  qui  se  trouve  au  oonomenoement-du  Vendidad ,  appartient  à 
la  racine  sanscrite  dâ  «poser»,  et  non  à  la  racine  dd  «donner».  C'est  ce  qui  ressoK 
du  sens  du  contexte,  qui  exige  l'idée  de  «faire,  créer»;  le  verbe  sanscrit  dîî  a  la 
uiémc  signification,  sinon  à  l'état  simple,  du  moins  combiné  avec  la  particule  m.  J« 


Samerit 

{ajsyâm 
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Zemi.  Grec  Lttia.  Gemnniqae.    Lilbuanien.  Aue.  sUtc. 

hfmun  ?       i{a)(ijp      $iem  êijau  

{^épotp)  '  feram  iairau        

iwafëm*       àlx,o»         vekebam       


mwu 


éêhi» 


Sdràfa 
tdhêoa 

m 

éookdDA 


stowiwa  stajevS 

âSwa      davi 

bairât  berevi 

tigôs  wézaœa  veseoé 

hairaioa^  herêvi  ' 

tigaioa  vesêvê 


iadmiê* 
dodnuuê 

vttrttWUt9 

Bàrâman 

véMwifu 
Tfihâwofi 

dadjfSma 


vikêma 

m 

évaUma 


tLVlIlL. 

tt^ofus     9lâmiu  êtâmtê       iUkmme  stajemA 

liZoïiss     damus  iSme     damû 

^épo(iM9  ferimus  bairam       beremû 

éxofteç      vehmui  vigam        weiame  vesemû 

toMâmaU      

kistaima      iarainfius  êtimuB  »tajm& 

dai^àma     hAobfites  dimuê  dadimû 

baraitna       ^époi^es  ferâmus  bairatma     berimû 

é^oifits     vehâmus  vigaima      vesêmû 


hinàmahi 


dadémahi 


barâmahi 


vasatma 


masAma  f    ^t^o^ies     vehebamus 


m  toutelois  qoe  le  verbe  dd  «donner»  ferait  également  daidyamn,  car  le  y  change 
oïdinaireiDeDt  le  d  précédent  en  (f. 
>  Yoyet  S  &3o. 

*  Ou  va§im. 
>VoyeiS4&i. 

*  Voyet  S  ga  '. 

'  Forme  védique;  voyei  S  Adg. 

*  En  arménien,  mma^  khmq. 
^  En  arménien,  bir-^-mq. 
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DEUXIÈME    PERSONNE. 

%  &&3.  Formes  diverses  de  la  dësinenoe  de  la  deuxième  penomie. 

Le  thème  pronominal  sanscrit  tva,  en  se  combinant  avec  les 
thèmes  verbaux,  aest  scindé  en  différentes  formes.  Ou  bien  le  t 
est  resté  invariable,  ou  il  est  devenu,  par  la  substitution  de  Tas- 
pirëe  à  la  ténue,  un  i  ou  un  (T,  ou  il  s'est  altéré  en  9  (comparez 
le  grec  œi).  Tantôt  le  v  s*est  maintenu,  tantôt  il  a  été  supprimé. 
Quant  à  la  voyelle  a,  ou  elle  est  restée  invariable,  ou  bien  elle 
s'est  affaiblie  en  t^  ou  enfin  elle  a  disparu  tout  à  fait. 

C'est  au  moyen  que  la  forme  pronominale  s'est  ie  mieux  con- 
servée, dans  les  désinences  9va,  dvi,  ctvam  :  sva  se  trouve  au  sin- 
gulier de  l'impératif,  dvê  au  pluriel  des  formes  primaires ,  Aam 
au  pluriel  des  formes  secondaires.  Mais  comme  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  des  désinences  du  moyen,  nous  passons 
tout  de  suite  à  la  forme  active  transitive. 

Le  V  du  thème  tva  ne  s'y  est  complètement  conservé  nulle 
part;  mais  je  crois  en  reconnaître  une  trace  dans  l'aspiration 
du  L  Nous  trouvons,  en  effet,  un  i,  au  lieu  d'un  t,  au  duel  et 
au  pluriel  des  formes  primaires ,  et  aux  trois  nombres  du  prétérit 
redoublé.  Au  contraire,  les  formes  secondaires,  qui  ont  en  gé- 
néral des  désinences  plus  émoussées,  présentent  au  pluriel  et  au 
duel  la  ténue  pure;  on  peut  comparer,  par  exemple,  tis'^ta  «que 
vous  soyez  debout»  avec  tisi^-ia  ((vous  êtes  debout?»,  et,  au  duel, 
tiiiê-4am  ((que  vous  soyez  debout  tous  deux 99  avec  Uiia-4a$  «vous 
êtes  debout  tous  deux  ».  On  voit  par  là  qu'en  sanscrit  les  aspi- 
rées sont  plus  pesantes  que  les  ténues  et  les  moyennes,  ce  qui 
s'explique  aisément,  puisque  les  aspirées  sont  la  réunion  d'une 
ténue  ou  d'une  moyenne  avec  un  h  parfaitement  perceptible  à 
l'oreille  (S  lâ).  Dans  cette  aspiration  qui  suit  le  t,  je  crois  re- 
connaître un  reste  du  v  de  tvanu 
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S  hhk.  Origine  de  ces  formes  diverses. 

On  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  que  la  dési- 
nence pleine  de  la  deurième  personne  du  présent  est  tas  au  duel 
et  ta  an  pluriel.  Mais  en  étudiant  le  substantif  (S  âo6),  nous 
avons  YU  que  le  duel  doit  son  origine  à  un  renforcement  des 
désinences  plurielles  :  or,  les  désinences  personnelles ,  étant  des 
pronoms,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  nom.  On 
pourrait  donc  admettre  que  la  deuidème  personne  du  pluriel, 
dans  le  verbe,  a  d*abord  été  tas  :  de  cette  forme  las  serait  dérivée 
la  désinence  duelle  iâs;  dans  le  cours  du  temps,  le  pluriel  tas 
aurait  perdu  son  s  et  le  duel  iâs  aurait  abrégé  son  a.  Remar- 
quons que  déjà  à  la  première  personne  le  s  de  mas  ne  tient  plus 
très-solidement,  car  on  trouve  fréquemment  ma,  même  dans  les 
formes  primaires.  Si  tas  est,  en  effet,  la  désinence  primitive  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel,  elle  s'accorde  parfaitement 
avec  le  latin  tis  ;  en  même  temps  se  trouverait  conGrmée  la  con- 
jecture de  Thiersch  ^  qui  a  été  amené  par  des  observations  sur 
l'hiatus  à  supposer  que  dans  Homère,  au  lieu  de  re,  la  dési- 
nence du  pluriel  était  tsç,  en  analogie  avec  la  première  per- 
sonne fieç. 

Il  reste  à  examiner  quelle  est  l'origine  de  la  lettre  s  qui  ter- 
mine tas  :  sans  aucun  doute ,  elle  est  identique  avec  le  s  de  mas. 
En  conséquence,  ou  il  faut  diviser  de  cette  façon  :  l-^s,  et  re- 
garder as  comme  la  désinence  du  nominatif  pluriel  ;  ou  bien , 
il  faut  diviser  ainsi  :  ta-s,  et  expliquer  le  s  comme  un  reste 
du  pronom  annexe  sma  (S  335)^.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  vraie,  on  pourrait  admettre  que  le  m  de  sma  s'est 
conservé  dans  la  désinence  duelle  tam  des  formes  secondaires, 

'  Grammaire  grecque,  3*  édition,  S  i63,  remarque. 

'  On  a  vu  (S  33 a)  que  tma  se  joint  indifféremment  au  pronom  de  la  première 
Ijenonne  (a-«m^«nou8v»),  ou  à  celui  de  la  deuxième  personne  (yu^lm^ «vous»). 
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en  sorte  que  sma  aurait  été  mutilé  de  deux  manières  diffé- 
rentes, ayant  subi  une  fois  la  suppression  de  son  m  et  une  autres 
fois  celle  de  $. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  pour  le  m  de 
iam,  quelle  que  soit  d'ailleurs,  parmi  les  deux  hypothèses  précé- 
dentes, celle  qu'on  préfère  pour  la  désinence  ia».  Gomme  ce 
sont  ordinairement  les  formes  primaires  qui,  en  s'émoussant, 
ont  donné  naissance  aux  formes  secondaires,  on  peut  supposer 
que  la  lettre  sourde  m  provient  d'un  s  :  c'est  ainsi  qu'en  grec, 
même  dans  les  formes  primaires,  nous  avons  rov  en  regard  de 
^^ias,  et,  à  la  première  personne,  luv  en  regard  de  mat,  |ue>: 
de  même,  en  prftcrit,  l'ancienne  désinence  casuelle  til^  iV<est 
devenue  tf  Am  (S  97).  Par  une  application  du  même  principe, 
on  peut  supposer  que  la  désinence  vn^Syam,  dans  la  déclinaison 
ducUe,  est  primitivement  sortie  du  pluriel  Byas  par  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  (S  ai 5),  et  que  plus  tard  le  s  final 
s'est  altéré  en  m. 

S  /Î&5.  Deuxième  personne  du  duel,  en  gothique,  en  ancien  slave 

et  en  liUiuanien. 

Tandis  qu'en  grec  le  $  de  la  désinence  duelle  tas  s'est  altéré 
en  y,  même  dans  les  formes  primaires,  le  gothique  étend  l'ancien 
8  à  toutes  les  formes ,  tant  primaires  que  secondaires.  Cest  là 
une  nouvelle  preuve  du  fait  énoncé  ci-dessus,  à  savoir  que  la 
nasale  que  nous  trouvons  en  sanscrit  à  la  deuxième  personne 
duelle  des  formes  secondaires,  provient  d'un  ancien  s,  et  que 
cette  altération  est  postérieure  à  la  séparation  des  idiomes.  Le 
gothique  a ,  au  contraire ,  perdu  Va  qui  précédait  le  $  :  cette  sup- 
pression est  conforme  à  une  règle  générale  de  cette  langue,  qui 
veut  que  devant  un  s  final,  dans  les  mots  polysyllabiques,  Ya 
soit  ou  rejeté  ou  affaibli  en  t.  Ici,  l'a  a  été  rejeté,  ce  qui  fait 
que  nous  avons  ts  comme   désinence,  en  regard  du  sanscrit 
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ias^  :  rapprochez  bair-a-tê  de  ilT^^  Sdr-a-'ias,  en  grec  ^p-e- 
To»,  et,  d'aatre  part,  ftatr-oi-t»  de  ^T^H^  Bâr-i-tam,  en  grec 

Le  slave  a  dû  supprimer  la  consonne  finale  de  la  désinence 
en  question  (S  911  ").  Le  lithuanien,  sans  y  être  obligé,  Ta  éga- 
lement rejetée.  Tous  deux  font  ia,  qui  correspond  à  la  fois  au 
iat  sanscrit  des  formes  primaires  et  au  tam  des  formes  secon- 
daires. Comparez  le  slave  mctù  daê-ta  (S  io3),  le  lithuanien 
di$4a  «vous  donnez  tous  deux 99,  au  sanscrit  ^jT^^^dat-lds,  au 
grec  StSiHtovj  et,  d'autre  part,  /uiAHTd  dadri-ta  «que  vous  don- 
niez tous  deux  V,  au  sanscrit  '^WP!^àad~y&-tamf  au  grec  SiSo-iti- 
Tov;  rapprochez  encore  le  lithuanien  dSd-^îHi^  «vous  donnâtes 
tous  deux  «  du  sanscrit  diânioM  et  du  grec  iJb-rov. 

%  &&6.  Deuxième  personne  da  plnrid. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple ,  en  zend ,  de  la  deuxième  per- 
sonne du  duel.  Le  pluriel  est,  comme  en  sanscrit,  «^  ia  dans 
les  formes  primaires  ^,  et  m^  ta  dans  les  formes  secondaires.  En 
grec,  en  slave  et  en  lithuanien,  nous  avons  partout  Te,  t€,  te. 
Le  latin  a  partout  tis{%  IxUk)^  excepté  à  Timpératif,  où  tù  a  été 
affaibli  en  te.  Le  gothique  présente  toujours  un  th,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale;  mais  ce  th  ne  doit,  selon  moi,  ni  être 

'  Li  même  suppression  de  Va  a  iieu  an  nominatif  singulier  des  thèmes  en  a  .- 
eomparet  vulfê  au  sanscrit  tfkat  et  au  lithuanien  Mhoi. 

*  Le  tithoaaien  traite  àHd  comme  étant  la  ractne.  Vô  de  Taoriste  est  donc  sîrople- 
menl  une  voyelle  de  liaison  qui  correspond  â  Va  du  sanscrit  <i&fu^a-laiii  «  vous  sâtes 
loasdeaxs. 

'  On  pourrait  expliquer,  en  leod,  Taspiration  du  ^  j  comme  provenant  d*nn  « 
dont  il  était  primitivement  suivi,  et  qui,  quoique  disparu,  se  ferait  encore  sentir  de 
celte  laçoo;  on  a  vu,  en  effet  (S  &7),  que  les  semi-voyelles  peuvent  changer  un  t  pré- 
cédent en  aspirée.  Mais  comme  nous  trouvons  paiement  uni  en  sanscrit,  où  la  même 
loi  phonique  n^existe  pas,  je  préfère  appliquer  aux  deux  langues  Texplication  donnée 
<3-desBus  (S  663),  et  voir  dans  le  h  que  renferme  Taspirée  i  le  représentant  effectif 
de  raoden  r. 

fit.  8 
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identifié  avec  le  i  sanscrit  et  zend  des  formes  primaires,  ni  ex- 
pliqué par  l'effet  ordinaire  de  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. Je  crois  plutôt  que  la  désinence  gothique,  avant  la  perte 
de  la  voyelle  finale,  était  da;  on  a  vu  que  dans  les  désinences 
grammaticales  et  dans  les  suffixes,  le  gothique  met  volontiers 
un  d  entre  deux  voyelles,  au  lieu  dun  t  primitif;  or,  après  la 
suppression  de  la  voyelle  finale,  ce  d  se  change  ordinairement 
en  /A  (S  91,  3  et  &). 

En  vieux  haut-allemand,  nous  trouvons  un  t,  que  je  rapporte 
également  h  ce  d  gothique;  la  substitution  de  consonnes  parti- 
culière au  vieux  haut-allemand  (S  87,  q)  a  ramené  ici  la  ténue 
primitive.  Cest  ainsi  que  nous  avons  wëg-HXnt  «  vous  remuez  »  en 
regard  du  latin  veh-i-tis,  du  grec  l^-c-re,  du  lithuanien  wéz^Orte, 
de  l'ancien  slave  E€3€T€  rea-e-te,  du  sanscrit  vàh-^-^ia,  du  zend 
m^mCm]^  vof^-ia;  la  forme  gothique  est  vigitliy  pour  vigid,  venant 
lui-même  de  vig-anl, 

$  &&7.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  sanscrit,  en  zeod 

et  en  ancien  slave. 

Nous  passons  au  singulier.  En  sanscrit,  les  formes  primaires 
ont  la  désinence  si,  les  formes  secondaires  un  simple  ^a.  Dans 
certaines  positions,  si  se  change  en  si  [$  si  ^). 

En  zend,  le  sanscrit  si  est  resté,  au  lieu  que  si  devient  é^ 
hi  (S  53).  On  a,  par  exemple,  é^^»Mj  havahi  «tu  esi>,  en 
regard  du  sanscrit  Bdvasi;  s^yu  ahi  (même  sens)  en  regard  du 
sanscrit  dsi  (pour  as-si);  et,  d'autre  part,  ^{HS'^^f^  kërënâiii 
«tu  fais»  en  regard  de  vjtf%  krnSsi^,  Dans  les  formes  se- 
condaires,  la  sifflante  finale,  en  se  combinant  avec  un  ii  a  pré- 
cédent, donne  en  zend  un  )»  6;  avec  un  m  â  précédent,  elle 
doruie  ^  (io;  la  sifflante  est  conservée  après  les  autres  voyelles. 

*  Forme  védique. 


'N 
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Ainsi  Ton  a ,  par  exemple ,  Jmjji^miIjmiI^  frairâmyo  «  tu  parlas  rt 
(litt(fralcment  «tu  fis  entendre»)  en  regard  du  sanscrit  fra- 
srâoayas;  mais  nous  avons  i^li«)(  mrava  «tu  parlas 99  ,  qui  su[)* 
pose  la  forme  sanscrite  àbrôs  ^ 

Parmi  les  langues  de  TEurope,  c'est  l'ancien  slave  qui  a  le 
mieux  conservé  la  désinence  des  formes  primaires  si  ou  it  :  les 
verbes  qui  s'adjoignent  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles (S  &36»  9)  ont  si;  tous  les  autres  verbes  prennent  it^.  On 
peut  comparer  : 


Ancien  ibTe. 

Kcn  jesi  «es» 

AdCM  dasi^  (rdasn 

nrcM  jasi  ffedis» 

KtCM  viii  crnoviBti« 

nnieiUN  pifeH  crbibis» 

(HICUIN  s^'esi  (rqaiesds» 

(AlticUJH  smêjài  (CA  9ah)  «r rides v) 

KticuiM  vifeH  ffflasD 

3Hdl€llJH  «niyelt  ffnovîsti» 

?KHK€UJH  fheU  ffvivis» 

ndACiUM  padeU  «rcadisn 

KC3CIIIH  vesek  «r velus  n 

ncMCUiH  peeeH  crcoqois» 

TpAC€UiM  trahseii  (CA  san^  (rtremis') 

AcpciUH  dereii  n excorias» 


SaoKrit. 

^rflr  à$i 

^^^  dàdâsi 

irfî^  dtsi 

*^fî^  vélsi 

Vmfn  pkasi^ 

1|^  êê'éé  (moyen),  xeltrai 

mM^  smàyase  ^ 

^it^  vàsi 

^lllRl  gânân 

M^^  pâdyasi  «tu  vaST> 
^fRl  vâhasi 
H^{n  pâcasi 

f^lftl  rff9&i  ff laceras 'î ' 


^  Ao  lieu  de  dbrôë,  le  saoKiit  fait  d^une  manière  iné^uMéreâbravis. 

*  Sur  b  cause  euphonique  de  cette  différence,  voyez  S  ga  ^ 
'  Yoyez$&36,9. 

*  Comparez  flHEO  pho  «bièren. 

'  Forme  moyenne  qui  est  remplacée  en  slave  par  le  pronom  réfléchi  postposé. 

'  Ce  verbe  est  fléchi  diaprés  la  neuvième  dasse  (S  109*,  5),  mais  avec  suppres- 
sion irrégulière  du  n  de  la  racine  g^» 

''  La  vraie  racine  est  dar  (d'après  les  grammairiens  indiens  ^  df);  tITT  nâ  (par 
euphonie  pour  nd)  est  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe.  Voyez  S  109%  5. 

3. 
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Ancipn  slare.  Sanscrit. 


iipoUJHUJM  proéiéi  (rprecarisn  ^^^1x9  pre&in  ffinterrogasn  ^ 

nifkAHlUH  puhdièi  «rpcIKs»  Hl^^Ri  pâdàffOii* 

BOVAHUJH  budiêi  frexpergefacis»  ^^«i(^  bédaifan, 

$  UUS,  Deuxième  personne  du  singulier,  en  lithuanien,  en  grec, 
en  borussien  et  en  vieux  haut-allemand. 

Le  lithuanien  a  conservé  la  désinence  pleine  m  dans  quelques- 
uns  des  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  en  mi, 
notamment  dans  ei-d  «tu  vas  79,  géllhsi  ce  tu  aides  99 ,  set^-n  «tu 
gardes  v ,  sdug-^  (même  sens) ,  mêg-gi  «  tu  dors  y>  '.  Tous  les  autres 
verbes  n'ont  conservé  de  la  désinence  si  que  la  voyelle*,  devant 
laquelle,  comme  on  Ta  déjà  fait  remarquer  (S  /i36,  1),  le  ca- 
ractère de  la  classe  est  supprimé  dans  la  première  et  la  deuxième 
conjugaison  de  Mielcke;  on  a,  par  conséquent,  toe£-i,  en  regard 
du  slave  ves-e^,  du  sanscrit  vdh-orsi,  du  gothique  vig-is,  du 
grec  iy^-zi'-s. 

La  forme  ix'Si-s  et  les  formes  analogues  doivent  s*expliquer, 
selon  moi,  par  une  métathèse  qui  a  fait  passer  dans  la  syllabe 
précédente  ¥1  de  la  désinence  organique  cri;  iy^j-ei-^  esi  donc 
pour  Ix-e-ai.  Rappelons  ici  une  métathèse  analogue  dans  les 
féminins  comme  yevhetpa^  répetva  (S  119)9  dans  les  compara- 
tifs dfÂsivonf^  ^sipGjv^  et  dans  les  verbes  comme  (la/voixou^  X^P^ 
(S  109',  s).  La  désinence  organique  o-i  ne  s'est  conservée  inva- 
riable que  dans  le  dorien  éa^i^  auquel  correspondent  le  sans- 

*  Rapprochei  la  forme  lende  >u»«i»cH«  pirHahi.  Ea  nme,  ê^^roti^  signifie  «in- 
terrogern. 

*  Forme  causale  de  pad  «allers).  Je  crois  que  le  latin  peUo  appartient  à  la  même 
racine,  avec  changement  de  <i  en  /  (S  17)  et  assimilation  du/  qui  suivait  (comparei 
dfAAof,  venant  de  iXjot^  ^19)*  ^^j  serait  un  reste  du  caractère  causatif  97  aya. 

'  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  35a  et  suiv. 
^  Lithographe  e9$i  rtlu  esv  est  fautive. 
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crit  o-M  (avec  perte  de  la  consonne  radicale  s)  et  le  borussien 
a»-m,  aê^ei,  e»-«6t  et  as-se. 

En  borussien  »  la  désinence  de  la  deuxième  personne  du  sinr 
gulier  s'est  maintenue  d'une  façon  très-complète.  Non-seulement 
le  verbe  substantif  précité,  mais  presque  tous  les  verbes  pour 
lesquels  il  nous  reste  des  exemples  de  la  deuxième  personne» 
présentent  Tune  ou  l'autre  des  désinences  qui  viennent  d'être 
mentionnées.  La  forme  pure  si  se  trouve  dans  gioMi-si^  «tu 
vis»,  lequel  est  plus  près  du  sanscrit  giv-a-si  que  le  slave 
;kncciun  iw-e-iù  La  désinence  la  plus  fréquente  est  sai,  qui  rap- 
pelle le  grec  crau,  le  sanscrit  %  se  (venant  de  sai,  S  9),  le  go- 
thique sa;  mais  je  crois  que  la  terminaison  borussienne  doit 
s'expliquer  par  le  penchant  particulier  de  cet  idiome  pour  les 
diphthongues  :  c'est  ainsi  qu'à  la  première  personne  du  singulier 
le  veibe  substantif  fait  asmai,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un 
moyen.  Le  borussien  asmai  est  plus  près  que  le  lithuanien  esmi 
du  lette  es-^mu,  dont  Yu  est,  selon  moi,  l'affaiblissement  de  l'a 
de  la  désinence  borussienne  mai;  rappelons,  à  ce  sujet,  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  vieux  haut- allemand  ru  (dans  dëru, 
S  356)  et  le  gothique  sai  (s  sanscrit  syâi)^  au  datif  féminin  de 
certains  pronoms  *. 

'  Oa,  avec  deux  §,  gm-a-ui.  Voyet  mon  mémoire  Sar  la  langue  des  Borussiens, 
P"g«9elio. 

*  En  traitant  des  formes  oftnm,  afm«»  ûtmau,  Schleicher  (Mémoires  de  philo- 
logie comparée,  publiés  par  Kuhn  et  Schleicher,  1. 1,  p.  1  lA  et suiv.)  parait  n^avoir 
pas  tenu  eranpte  du  lette  efimi,  quand  il  affirme  que  ni  en  lithuanien,  ni  dans  aucune 
laogoe  indo-européenne,  il  n^existe  à  la  première  personne  du  singulier  actif  une 
déaoenee-fiMtc  ou  -mu.  Si  nous  ne  oonnaiasiotts  la  forme  intermédiaire  aimai,  four- 
nie par  le  boniflsien,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  la  désinence  mi  a  pu 
devenir  am  en  lette;  mais  on  comprend  sans  peine  comment,  d'après  le  principe  du 
goona  sanscrit,  mt  devient  mat  :  à  son  tour,  mm  a  pu  faire  m»,  de  la  ro^me  manière 
que  les  datils  pronominaux  en  $mêi  ont  fait  »mu  en  borussien  et  mu  en  vieux  haut- 
silemand.  Par  un  nouveau  gouna ,  «m»  devient  nman  (comparez  le  borussien  $aÛMm 
vfiliomff  au  sanscrit  lîbni-mj  au  lithuanien  timwi). 
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Nous  retournons  au  lithuanien  pour  faire  observer  qu  à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  dans  les  formes  secondaires, 
nous  trouvons  un  t  en  regard  de  la  désinence  sanscrite  9;  exem- 
ple :  sukal  «tu  tournas 99,  pour  mika-^.  Je  regarde  aujourd'hui 
cet  t  comme  une  vocalisation  ou  comme  un  remplaçant  de  % 
(S  157).  L'ancien  slave  a  dû  supprimer  le  »  final  des  formes 
secondaires  (S  99"");  exemple  :  Ke3M  vm  ce  transporte  »  »  en  re- 
gard du  sanscrit  vâhê-^s  fcque  tu  transportes  )>  (S  99*)»  du  zend 
vasôi-8,  du  grec  l^^i-f ,  du  latin  vehé-s,  du  gothique  vigat-9,  du 
vieux  haut-allemand  wegê-s. 

Au  sujet  du  présent,  en  vieux  haut-allemand,  il  faut  encore 
remarquer  qu  au  lieu  d'un  simple  «  il  a  aussi  quelquefois  st; 
cette  dernière  forme  a  prévalu  en  moyen  haut-allemand  et  en 
allemand  moderne.  Exemples  :  bU-t  ce  tu  es  99,  à  côté  Ae  his  ^ 
sanscrit  BdtMi-si;  iuos-t  <xtu  fais)),  à  côté  de  tuos  =  sanscrit  dddâ' 
si,  grec  rlOvs;  stas-'t  ((tu  es  debout?)  (dans  Notker)  pour  le 
sanscrit  tlilu'^,  le  grec  Haln-s;  gas-t,  gès-t,  gm-l  «tu  vas»,  à  côté 
de  gâ-*  =  sanscrit  ^dgâ-si,  grec  ^iSn^;  bintis-t  «(tu  offres»,  à 
côté  de  piuti-^  «  sanscrit  Mc^si,  venant  de  bautt-asi  (S  s ).  Je 
regarde  ce  t  conmie  un  débris  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, lequel  a  conservé  ici  Tancienne  ténue,  grâce  à  la  lettre  s 
qui  précède  (S  91,  1).  On  trouve  assez  souvent  le  pronom  com- 
plet tu  ajouté,  comme  pronom  annexe,  après  le  signe  person- 
nel s;  exemples  :  6tMtt  «tu  es)9,  ginnù-tu  «tu  commences», 
$cade9-'tu  «tu  nuis)»  ^ 

S  &&9.  La  deuxième  personne  en  arméaien. 

L'arménien  a  $,  non-fieulement  dans  les  formes  secondaires  où 
il  représente  le  s  sanscrit,  mais  dans  les  formes  primaires  où  il 
est  pour  le  sanscrit  si.  Comparez  e-^  «  tu  es  ))  avec  le  sanscrit  d-si, 
en  latin  e-s,  en  gothique  w;  muta  ta^  «  tu  donnes  »  avec  le  sans- 

*  Voyez  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand ,  t.  V,  col.  80. 
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mi  ddJâ'Si,  en  grec  SiSckHs^  en  latin  da-s;  quMu  ga-s  «lu  viens» 
avec  le  sanscrit  gàgâsi,  en  vieux  haut-allemand  gâs,  en  grec 
jS/Sv-^  (S  isS);  ptpirtt  ber-e-'B  <ctu  portes 79  avec  le  sanscrit 
Bér-a-êi,  en  gothique  iatrHh»,  en  vieux  haut-allemand  bir-t-s. 
Pour  les  formes  secondaires,  comparez  pgb-u  ues  (venant  de  iyes) 
«que  tu  soisft  avec  le  sanscrit  9yâs,  le  latin  siis,  le  grec  ^ay^is 
(S  i83\  a);  tautgiru  iaie-^  (venant  de  dayea)  ^ddhisv  avec  le 
sanscrit  diyéhs  «  que  tu  donnes  y>  »  le  grec  jb/n^. 

Au  lieu  de  $,  dans  les  formes  secondaires ,  on  trouve  aussi  p  r, 
aotanmient  à  l'imparfait,  aux  deux  aoristes  et  facultativement  au 
future  Gomme  exemple  de  la  seconde  forme  de  Taoriste,  nous 
citerons  t^p  ekir  te  tu  vins  99  S  pour  le  sanscrit  ,e^^,  le  grec 
l&rs.  Si  Timpératif  présent  prohibitif  (c'est-à-cfire  précédé  de 
m'a:  sanscrit  ma,  grec  ^1/)  est  originairement  identique,  comme 
le  suppose  Petermann',  avec  le  présent  de  l'indicatif  sanscrit, 
nous  avons  un  r  comme  représentant  de  la  désinence  primaire 
st.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  cet  impératif  précédé  de  mi 
correspondit  à  l'imparfait  :  on  sait,  en  effet,  qu'en  sanscrit  l'im- 
parfait ainsi  que  l'aoriste,  précédés  de  la  particule  ma,  sont 
souvent  employés  à  la  place  de  l'impératif  présent  ;  ils  peuvent 
alsrs  élre  privés  de  l'augment.  Exemple  :  ma  Bar^-ars  «  ne  porte 
pas 9,  qui  corre^nd  parfaitement,  abstraction  faite  du  chan- 
gement de  9  final  en  r^  à  l'arménien  mi  her-e-r  (même  sens). 
Si  ce  rapprochement  est  fondé,  herer  serait  pour  e-ierer  (en  grec 
^hp^y  Pour  tous  ses  verbes,  l'arménien  aurait  gardé  dans  cette 
construction  un  imparfait  simple  ^. 

^  Dans  k  (atm*  annénien,  qoqs  avons  reconna  (S  l83^  s)  le  précatif  sanscrit  et 
Taoriste  de  Toptatif  grec.  Sur  rimparfoit,  voyes  le  même  paragraphe. 

'  Le  fc,  dans  ekir,  est  le  snbetitot  do  g  de  gorm.  Yoyei  Petermann,  Grammaire 
aiménieane,  p.  s3&. 

'  Gnumnaire  arménienne,  p.  191. 

*  On  a  déjà  m  que  rimparfait  ordinaire  des  verbes  attributifs  contient  ie  veriic 
Mibstantif. 
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Au  pluriel,  la  deuxième  personne  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  modes  est  exprimée  par^  j;  devant  cette  lettre,  b  e  s'allonge 
et  a  s'élargit  par  l'addition  d'un  j  t.  Peut-être  ce  ^  ^  est-il  sorti 
d'un  s,  comme  celui  de  la  première  personne  (S  kko);  ber-i-j 
((  vous  portez  7>  serait  alors  pour  ber^e^tj,  et  celui-ci  pour  ber^e^  : 
comparez  les  pluriels  latins  en  tis  [fer^ùs)^  les  duels  sanscrits 
en  ia»  {Bàr-^arlM)  et  les  duels  gothiques  en  t$  {bavr^i-^ê).  L'al- 
longement ou  l'élargissement  de  la  voyelle  précédente  serait  alors 
une  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel.  Mais  si  le  q 
de  ber'4^  et  vous  portez  »,  npuuif^  orsHth^  «vous  chassez»'  et 
des  formes  analogues  est  la  vraie  expression  du  rapport  person- 
nel, il  faut  l'expliquer  par  le  v  du  thème  f^  lva\ée  même  que 
le  pronom  simple  de  la  deuxième  personne  a  donné  en  armé- 
nien, aux  cas  obliques,  les  thèmes  je,  jo  (S  iào).  Rappelons  à 
ce  sujet  les  désinences  tM  et  Aam  du  moyen  sanscrit  :  ber4^ 
«vous  portez»  répondrait  au  sanscrit  Bar-orioê,  et  l'iaipératif 
prohibitif  mi  ber~ê-j  «ne  portez  pas»  à  ma  Bar-^tMbam, 

S  &6o.  La  désinence  ^  è  la  deuxième  personne  du  singulier 

de  l*impératif  sanscrit. 

U  nous  reste  à  examiner  deux  désinences  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier,  qui  ne  sont  employées  chacune  que  dans  un 
seul  temps  :  ce  sont,  en  sanscrit,  di  et  ia.  La  première  se  trouve 
à  l'impératif  de  la  seconde  conjugaison  principale,  laquelle  ré- 
pond à  la  conjugaison  grecque  en  (u.  La  désinence  ia  se  trouve 
au  parfait  redoublé  de  tous  les  verbes. 

A  côté  de  Iv  di,  no.us  avons  f^  hi,  qui  est  une  forme  moins 
pleine  de  la  même  terminaison.  Dans  le  sanscrit  ordinaire,  (K 
ne  se  trouve  qu'après  une  consonne;  exemples  :  ad-^i  (c mange», 
vid-^i  «sache»,  vag-^i  «parie»,  ymg-dl  «unis».  Les  voyelles 

*  Première  personne  an-a-mq. 
'  Voyez  S  996. 
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n'étant  pas  assez  fortes  pour  porter  la  désinence  pleine  après 
elles,  il  ne  reste  du  cTque  l'aspiration^.  Exemples  :  Al-A{  «brille  », 
pâ-hl  «  gouverne  9.  Il  n'est  pas  douteux  que  di  n'ait  été  d'abord 
la  désinence  usitée  pour  tous  les  veines  :  on  le  pouvait  déjà  sup- 
poser par  la  comparaison  du  grec ,  où  l'on  n'a  pas  seulement 
fo^f ,  néxpax^if  ë»^"6i^  tsinua-Oi^  mais  encore  Ça-^i^  ?-di, 
aln-Oij  etc.  Le  sanscrit  présente  d'ailleurs  des  exemples  assez 
nombreux  d'aspirées  dont  il  n'est  resté  que  le  A  (S  s 3),  et  dans 
les  dialectes  plus  récents,  tels  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  on  trouve 
souvent  un  h  là  où  le  sanscrit  a  un  d,  un  ^  ou  un  B^.  Aussi 
avais^je  déjà  émis  dans  mes  premiers  écrits  '  l'idée  que  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'admettait  jusqu'alors,  la  désinence  hi  qui  se 
renforce  et  devient  di  après  une  consonne,  mais  au  contraire  di 
qui  s'affaiblit  en  hi  après  une  voyelle.  Mon  hypothèse  a  été  de- 
puis justifiée  par  le  dialecte  védique,  où  l'on  trouve  déjà,  à  la 
vérité,. la  forme  mutilée  hi,  mais  où  la  désinence  di  se  conobine 
cependant  encore  quelquefois  avec  une  voyelle;  on  a,  par 
exemple^,  iru-^i  «écoute»,  qui  correspond  parfaitement  au  grec 
kXSOt.  De  son  côté,  le  zend  est  venu  confirmer  le  même  fait,  car 
il  a  partout  di  ou  di,  et  non  fi,  conune  il  faudrait  s'y  attendre, 
si  la  forme  Ai  avait  déjà  existé  au  moment  où  le  zend  s'est  sé- 
paré du  sanscrit  ^  ;  exemples  :  Aûidi  «  loue  » ,  en  regard  du  sans- 
crit siuhi;  kirëmùidi  «fais»,  en  regard  du  sanscrit  krw&f  qui  a 
entièrement  perdu  sa  désinence  personnelle;  dM-di  «donne» 
(par  euphonie  pour  JoiUt),  en  regard  du  sanscrit  déhi^, 

^  La  seule  eieeptioQ  est  ^fâ*  SU  «soisn,  vecant  de  aâ-âX,  qui  lui-même  est  pour 
fl9-<£r.  GMDperei'le  grec  /<y-^f. 

*  Le  latin  présente  de  même  kwtmi  en  r^rd  du  sanscrit  V9bm, 

'  Système  détaiUé  de  la  langue  sanscrite  (18^7),  S  3i5,  remarque.  GrwmmaOea 
eritiea,  S  3i5.  Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  38i. 

*  Voyes  Rosen,  mg-vedœMpeeimên,  pages  6  et  99. 
'  Voyci  S  57. 

*  Voyes  S  109.  On  trouve  aussi  (  Vendidad-Sâdé,  p.  4  9  9)  déuU,  dans  lequel  je 
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S  &5i.  Deuxième  personne  de  rimpératif,  en  sanscrit  et  en  grec. 

La  conservation  plus  ou  moins  complète  de  la  désinence  fil 
cti  dépend,  conune  on  vient  de  le  voir,  du  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur de  la  partie  antérieure  du  mot.  Une  autre  preuve  de  ce 
fait  nous  est  fournie  par  les  verbes  de  la  cinquième  classe,  dont 
la  caractéristique  est  nu  (S  109%  h).  Quand  cette  syllabe  nu 
s'appuie  sur  une  consonne  précédente,  le  verbe  présente  la  forme 
mutilée  ht;  exemple  :  âpnu-hl  «  obtiens  i),  de  la  racine  op  (comparez 
ad-ipiscor).  Mais  quand  nu  est  précédé  d'une  voyelle,  la  consonne 
n  h  elle  seule  n'est  pas  assez  forte  pour  porter  la  désinence  hi; 
exemple  :  a-nti  «assemble»,  de  la  racine  ci  Ici  le  sanscrit  se 
rencontre  avec  le  grec,  où  les  verbes  de  la  même  classe  sont 
également  dépourvus,  à  l'impératif,  de  la  désinence  personnelle; 
exemple  :  Seùtpû.  Mais  la  rencontre  en  question  est  fortuite,  car 
le  grec  et  le  sanscrit  ne  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à  cette 
forme  mutilée  qu'après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens; 
on  peut  même  dire  que  Selxvû  n'est  pas  absolument  dénué  de 
flexion,  car  il  a  un  v  long  qui  renferme  encore,  selon  moi,  f  «  de 
la  désinence  d-i  ;  c'est  ainsi  qu'à  l'optatif  nous  avons  SoupSto  ^ 
venant  de  Sàuwno.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  Seix- 
nv  à  la  conjugaison  en  cj  et  d'y  voir  une  contraction  pour  Seùc- 
we;  de  même,  riOei  ne  vient  pas  de  riSee,  mais  de  rttert^  avec 
suppression  du  t,  conune  riitlet  de  vir^STi^;  de  même  encore 
Mv  (pour  Mp)  vient  de  f<77a(0)i.  Il  est  vrai  que  iiSou  est  pour 
SiSoe;  mais  nous  avons  encore  dans  Pindare  SiSoi^  qui  s'explique 
très-bien  par  la  forme  S/Sù[0)i  '. 

reconnais  un  impératif  aoriste  de  la  ônqnième  formation  sanscrite;  il  répond,  par 
conséquent,  au  grec  è6^i, 
'  Iliade,  XXIV,  ven  665. 

*  Gomparei  des  faits  analogues  en  espagnol,  où  nous  avons,  par  exemple,  â  la 
deuxième  personne  du  pluriel,  eaniaii,  venant  du  latin  eantatii. 

*  Le  rapport  de  èiêoi  avec  SfSov  n*est  pas  le  même  que  celui  de  tMotm^  t^ 
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S  &5si.  Siip|n«88ian  de  h  désinence  h  la  deuxième  personne  de  l'impératif, 

en  sanscrit  et  en  grec. 

De  même  qae  le  B  u  oe  la  cinquième  classe,  qaand  il  n'est 
pas  précédé  de  deux  consonnes,  est  devenu  incapable  de  porter 
la  désinence  personnelle  eti  ou  hi,  de  même  la  bref  de  la  pre* 
mière  conjugaison  principale  est  trop  faible  pour  servir  de  sup- 
port, en  sanscrit  et  en  zend,  à  la  désinence  en  question  ;  il  semble 
qu'il  Tait  déjà  perdue  dès  Tépoque  la  plus  reculée,  car  elle 
manque  aussi  à  la  conjugaison  correspondante  en  grec, ^c'est-à- 
dire  aux  veii>es  en  âi,  et  elle  fait  absolument  défaut  en  latin  et 
dans  les  langues  germaniques.  Les  verbes  forts ,  dans  ces  derniers 
idiomes,  perdent  en  outre  le  caractère  de  la  classe;  exemple  : 
vig  (pour  viga)^  en  regard  du  sanscrit  t|f  vdh~a,  du  zend  vas-^, 
du  latin  vehne,  du  grec  l^-e. 

S  &53.  La  désinence  du  parfait  sanscrit  2a. 

Nous  passons  à  la  désinence  w  ^  qui,  comme  nous  l'avons 
d^à  dit  (S  /t5o),  appartient  en  propre  au  prétérit  redoublé.  En 
zend,  je  ne  connais  pas  d'exemple  certain  de  cette  désinence  dans 
les  formes  redoublées;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  égale- 
ment été  d'un  usage  général  dans  cet  idiome.  Il  y  a  un  passage 
du  Yaçna  ^  où  l'expression  M^m^^m)^  jrardadâia  ne  peut  guère 
signifier  autre  cbose  que  «  tu  donnas  Ji ,  et  doit  correspondre  au 
sanscrit /ra-ieu^dla  (S  89 );  en  effet,  cette  forme  ne  peut  être  la 
seconde  personne  du  pluriel,  car  il  faudrait  »^mm^)^  frordaita ^, 

tt7ofoa  ayec  ttf«7ovai,  Tv«7ovoa.  En  effet,  dans  ces  dermères  formes,  Vi  remplace  une 
nasale,  comme  dans  ftiAoïf ,  ponr  yÀ}&$  (venant  de  \tiXavs).  Dans  la  langue  ordi- 
naire, celte  nasale  s^est  résolue  en  u;  mais  die  peut  aussi  devenir  un  1,  comme  on 
le  Toit  encore  par  riOe/^  (pour  tSiPs),  Au  contraire,  dans  èi^cv  et  èi^tn^  il  n*y  a 
pas  eu  altération  d*une  ancienne  nasale. 

'  Venâidad-Sâdé,p.  3ii. 

*  Pour  m^m^JS^  fradaih  (S  38). 
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avec  suppression  de  1'^  de  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  comme 
à  la  première  personne  plurielle  é^m^m^  dadëmahi($  3o). 

Parmi  les  langues  de  l'Europe ,  c'est  le  gothique  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  sanscrit,  car,  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier» il  a  un  f  conune  désinence  dans  ses  prétérits  simples  (ap- 
pelés aussi  prétérits  forts).  Ce  t  n'a  pas  été  touché  par  la  loi  de 
substitution  des  sons,  parce  qu'il  est  toujours  précédé  d'une  autre 
consonne  (S  91,  1);  autrement  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  en  gothique  un  th,  c'est-à-dire  le  représentant  habituel 
du  i  sanscrit.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  ciïel,  que  le  ^  i  sanscrit 
est  une  lettre  d'origine  relativement  récente  (S  ta),  qui  tient 
ordinairement  la  place  d'un  H^  t,  c'est-à-dire  de  la  lettre  à  la- 
quelle le  grec  oppose  un  t  et  le  gothique  un  th. 

Il  est  vrai  qu  en  grec  la  désinence  correspondant  au  W  ^  sans- 
crit est  da,  par  exemple  dans  ijfa^a,  oïaOa.  Mais  on  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  une  identité  qui  n'est  qu'apparente  :  ce  d- 
est  dû  à  la  présence  du  a- précédent,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  la  comparaison  du  passif  et  du  moyen,  où  tous  les  t  des 
désinences  personnelles  se  changent  en  3-,  quand  ils  sont  pré- 
cédés d'un  <7  ^  Il  reste  à  expliquer  d'où  provient  ce  cr.  Dans  ilaOa 
et  olaOa,  je  crois  qu'il  appartient  à  la  racine^,  et  qu'il  faut  diviser 
ces  mots  ainsi  :  ia^a^  oïa-Oa  (pour  olS^a),  Le  premier  corres- 
pond au  parfait  sanscrit  4Î«-t-to  (^  tu  es  assis  )>  '  et  est  sans  doute 
lui-même  un  parfait^.  Le  second  correspond  au  sanscrit  vél'4a 

^  Par  exemple  dans  ^peaBs,  i^éptoBt^  9'pia$»^  èiëoo6op^  iitSàaBvv  (S  h'jh). 
Quand  le  d-  grec  n^est  pas  le  résultat  d^une  modification  phonique  particulière  à  cette 
langue,  il  correspond  au  M^if  sanscrit,  et  non  au  ^  t  (S  16). 

*  Je  retire  Texplication  que  j*ai  donnée  autrefois  de  ce  9  dans  les  Annales  de  lit- 
térature orientale,  p.  &i. 

'  Sans  la  voyelle  de  liaison,  nous  devrions  nous  attendre  à  avoir  S§4a,  qui  existe 
peut-être  dans  le  dialecte  védique.  La  première  personne  ^a,  pour  ffaa,  correspond 
au  sanscrit  iba  «je  suis  assis  t». 

*  Si  pourtant  Ton  voulait  voir  dans  HaOa  un  imparfait,  on  pourrait  en  rapprocher 
rimparfaif  moyen  VJ^fl^  âtiâà. 
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(pour  vid-ia)  (cta  sais»,  au  gothique  vais-t [pour  mit^t,  S  109) 
et  au  zend  m^mff^m}^  vaU4a.  Ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la 
comparaison  du  sanscrit  avec  les  autres  langues  de  la  famille,  la 
racine  vid  présente  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  double 
particularité,  quelle  a  les  désinences  du  parfait  redoublé  sans 
prendre  le  redoublement  et  tout  en  ayant  le  sens  d'un  présent  ; 
on  peut  rapprocher  la  première  personne  v^  (et  non  vivida) 
«je  saisi»  du  grec  oISa  (pour  foîSa)^  du  gothique  voit  et  du  zend 
vaida. 

Quant  à  l^o^a  et  aui  formes  dialectales  comme  ^(r-da, 
tlBna^a^  ela-Oa^  i0éXif<T-6oL^  Kkaloitr^a^  il  semble  que  la  dési- 
nence 9a  s'y  soit  introduite  par  abus  :  ni  le  temps,  ni  le  mode 
n'appelaient  cette  désinence.  Peut-être  est-ce  l'exemple  de  ia-Ba 
et  de  ola-Oa  qui  a  fait  que  cette  terminaison  est  venue  se  sura- 
jouter au  0-,  qui  à  lui  seul  exprimait  déjà  la  seconde  personne. 
Thiersch  propose  une  autre  explication  '  :  il  regarde  Bol  comme 
une  désinence  adverbiale,  qui  serait  venue  se  joindre  à  m 
abrégé  en  <r,  U  faudrait  alors  rapprocher  ce  9a  du  suffixe  sans- 
crit ha  (venant  de  &),  du  suffixe  zend  d!a,  et  du  Ba  de  SuBa^ 
èpTovBa  (S  &9o).  Mais  alors  on  devra  admettre  aussi  que  dans 
les  formes  comme  T^i?a-da,  iia^a^  le  thème  pronominal  auquel 
appartenait  ce  suffixe  ^  s'est  perdu ,  et  que  l'adverbe  s'est  totale- 
ment dépouillé  de  sa  signification. 

S  &5&.  La  désinence  dn  parfiEdt  st  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  les  racines  finissant  par  une  voyelle  insèrent 
encore  un  s  euphonique  devant  la  désinence  personnelle  t;  le 
seul  exemple  qui  nous  reste  est  saùd-ê-t^  «tu  semas»,  de  la  ra- 

*  Gnnunaire  gr«eqiie,  prindptlemeDt  pour  le  dialecte  homérique,  p.  s  16. 

*  On  pourrait  auppoaer,  par  exemple,  le  thème  t,  que  nous  trouvons  dans  le  lend 
i-Ja  fltîd^(S69o). 

>  Olfilas.  Luc.XIX,ai. 
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cine  sa.  De  même,  la  racine  vd  (»  sanscrit  va)  «soulBeri»  a  dû 
faire  probablement  vaivd^ê-î  (s  sanscrit  vanéhia).  Peut-être  ce  $ 
a-t-il  été  introduit  par  suite  d'une  fausse  analogie  avec  les  nom- 
breux verbes  forts  terminés  par  une  dentale,  lesquels  changent 
cette  dentale  en  $  devant  le  t  de  la  seconde  personne  (S  loa); 
c'est  ainsi  que  nous  avons  banê^  ^  tu  lias  9  en  regard  du  sanscrit 
babànt£4-ia,  gaigréê^^  «ta  pleuras»  en  regard  du  sanscrit  éa- 
krdnJriria» 

Le  vieux  baut-allemand  n'a  conservé  le  signe  personnel  que 
dans  les  prétérits  ayant  le  sens  d'un  présent.  Il  y  en  a  douze  ^ 
parmi  lesquels  wek  «je  sais,  il  sait»,  dont  la  deurième  per- 
sonne wei^t  répond  au  gothique  vaiê-t  et  au  xend  ini»iD«|p  vaiita. 

S  455.  Tableau  comparatif  de  la  deuxième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  deurième 
personne  des  trois  nombres,  dans  la  forme  active  transitive  : 


8M6UL11H. 

Sanfcril. 

Zmd. 

Gnc. 

Latin. 

oit 

èml 

es 

talasi 

histahi 

Wltfç 

stâi 

dddân' 

dadâU 

8/8û»ç 

da» 

Bdroii* 

harahi 

(^ptÈS 

fen' 

vâkoii 

vasahi 

éxM 

veUi 

GoChiqiw.       Uthatiiien.   AneiaB  une, 

i$  e«i  *  jen 

v.h.^.  êtâê  stùfxA         êUgtii 

iM  dan 

omnë  .....  • .  oereff 

tfigis         weû  ffefeH 

^  A  la  troinème  penonne,  gaigrôt,  en  r^rd  du  sanscrit  éahràÊtdHi  «il  pleura». 
La  deuxième  personne  ne  s^est  pas  conservée;  mais  nous  Tavons  rétablie  diaprés 
Tanalogie  de  la  troisième.  On  peut  croire  que  ce  sont  surtout  les  verbes  ajant  un  ^  au 
prétérit,  comme  gaigr6st,  qui  ont  oontrilmé  à  nous  donner  les  formes  comme  Mok^t. 

Voyei  S  616  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  881  et  soiv. 

En  arménien,  e$. 

Voyes  S  &&8. 

En  arménien,  mmm  ta$. 

En  arménien,  isrss. 

La  désinence  personnelle  se  joint  immédiatement  è  la  racine,  comme  dans  le 
•anscril  bWérii  (troisième  classe).  Voyei S  1 09  ',  3. 


dadifSt 

Barii 

takh 

tiJdi 


tiha 

tÊOàâa 
hiBfiSa 


Zffod. 

daid^do 

barmt 

vaMs 

m 

OBOfÔ 

m 

doêdi* 

m 

vota 
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Gothique.        Uthntoien.    Aocieo  slate. 


GrK. 

Mi 
Mi 

xXvdt 
vaiitaf^*    oMa 


Litm. 

dit 

vdtât 
vdtOit' 


•*    •    1 


baîraiê 
vigaiê 


dafdi* 

beri' 

v&fi 


vehe 


vtg 


tNUff 


*  Sij  constîtoe  le  thème,  a  est  la  voyelle  de  la  dasse  et  t  TeipreaBÎon  modale. 
NooB  reYiendrona  rar  ees  diflTërenta  pointa. 

*  YoyetSoa'. 
'  VoyesSôga. 

*  VoyeiS  9a  ". 

*  Venant  de  ad-di,  qui  lui-même  eat  poor  at^û 

*  En  regard  du  primitif  oii-d'i  (devenu  ATi),  on  peut  supposer  en  tend  une  forme 
tf-di.  Gomparei  le  scnd  dof-di,  venant  de  dad-di  (S  ioa  ). 

'  VoyeiS  10a. 

*  Venant  de  dad-di,  pour  dadd-^i,  qui  lui-même  est  pour  dadd-di, 

•  VoyesS  loa. 

**  Forme  védique  (S  &5o). 

"  Le  mannaerit  lithographie  àonnejradadltàd  avec  Vd  final  long;  mais  cette  forme 
•e  trouve  dans  la  partie  du  Yaçna  qui  allonge  les  voyelles  finales.  Quant  â  la 
forme  doMia,  dont  il  n*existe  pas  d^exeraple,  j*ai  cm  pouvoir  la  supposer  diapré;* 
Tanalogie  defiwdadâta;  nous  avons  la  troisième  pei'soane  «dij^  dtmka  s  91^  Xia 
(S  56  ^).  La  deozième  personne,  on  sanscrit,  est  ^aïKi^  Hjiia. 

»  Yoyei  S  &53. 

»  Yoyei  SS  loa  et  &53. 

'*  La  racine  gothique  jfmit  a  partout  le  gouna  et  a  ainsi  sauvé  le  redoublement. 
Le  I  final  tient  la  place  d*un  d,  en  vertu  de  la  loi  de  substitution  des  consonnes. 
Quant  au  t  initial,  il  s^est  maintenu  intact,  grâce  i  la  lettre  a  qui  précède,  et  qui  est 
peut-être  le  reste  d*nne  préposition  (=  sanscrit  «om,  slave  «A).  Voyez  $  91,  i.  [L'au- 
teur rapproche  le  gothique  itaut  «  pousser?)  du  sanscrit  tud  (même  sens).  -^  Tr.] 
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SaoïcriL         Zend.  Grec 

tiilaias  hiiUdô  f  '  U/lwop 

Bdraiat  baraiâf  ^épero9 

vdkaiaê  vasaUf  ixjsxop 

bàrètam  ^ponop 

vdhêtam  ixpnùv 

âvahatam  e(;^rroy 


DUIL. 

Latin.  Gothique. 


lithunieo.     Anoen  akw. 


staœita 


talaia 

Bàraia 

vdhala 

toiita 

dadyUta 

Kériia 

vdhêta 

• 

dvahaia 


hiêtaia 
baraia 

vMola 

• 

kittaita 

daiifydta 

baraka 

vasaita 

avafota 


hiaxe 
Répète 

^épont 
éxpne 


PLUBIIL. 
StâÙê 

fertit* 
veUtis 
ititu 
ditiê 
ferâtis 
vehâtMM 
vehMUU 


babraU 
tigaU 
bairaUê 
tîgaàê 


wéiaUi 


stajeta 
oBftia 
eeêeta 

m 

btrtUL 
veUia 


v.ikHi.  stii  Hoaiu  tUgete 

bairiA*      btrete 

vigùk         wHate  veaete 

êtajete 

dSkiU  dadiie 

bairaùh      beréu 

tigaiA       weikite  vtUu 


TROISliUB    PBRSOlllfB. 

S  A 56.  Origine  de  la  troisième  personne.  —  La  troisième  personne 

du  singulier,  en  grec. 

C'est  du  thème  pronominal  l!(a(S3â3)  que  vient  la  dési- 
nence de  la  troisième  personne.  Dans  les  formes  primaires,  Xa 
de  ta  s'est  affaibli  en  t,  et  dans  les  formes  secondaires,  il  est 
tombé  tout  à  fait,  comme  à  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne. En  sanscrit  et  en  zend,  le  t  n'a  subi  aucune  modification, 
excepté  dans  la  seule  désinence  plurielle  ti»  (S  669)  :  il  diffère, 


'  On  trouve  la  dësinence  ta  pour  ia  troiaième  personne  du  duel  :  on  en  peut  in- 
férer presque  avec  certitude  que  la  désinence  de  la  deuxième  personne,  dans  les 
formos  primaires,  était  ta. 

*  Comparez  TSI^  biSr-ia  (troisième  classe). 

-^  Avec  tk  pour  d  (S  kk&). 
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ù  cet  égard 9  dutdetva^ioirt^  que  nous  avons  vu ,  à  la  deuxième 
personne,  devenir  tour  à  tour  l,  (tel  «. 

Il  en  est  autrement  en  grec  :  excepté  dans  quelques  formes 
dialectales  et  dans  le  seul  verbe  itir/  =  sanscrit  ^if^  àsti,  zend 
êfBM  asii,  le  grec  a  partout  changé  le  t  en  <r.  Aussi  SiSwri  res- 
semble-t-il  plus  à  la  deuxième  personne  sanscrite  dddâti  qu'à  la 
troisième  dddâd,  et  il  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne 
(SlSùfç) ,  si  cette  dernière  n'avait  pas  perdu  Yi  qui  lui  revenait 
de  droit  dans  le  principe.  La  forme  (pépet  est  pour  (pép^&^i 
(s  sanscrit  Bàr-a^i),  conune  l'impératif  rfflet  pour  riOert,  SiSot 
pour  SlSoOt  (S  &5i);  nous  avons  de  même  en  prftcrit  Sanat  «di- 
citi»,  à  côté  de  Banadi^.  Dans  les  formes  secondaires,  la  dentale 
finale  devait  tomber,  en  vertu  d'une  loi  phonique  de  la  langue 
grecque  :  la  même  loi  existe  en  prâcrit^  en  gothique  (S  86,  â^) 
et  en  slave  (S  9a")  :  aussi  i^oi  est-il  plus  près  du  prâcrit  vahê, 
du  gothique  vigai  et  du  slave  kc3h  ven  que  du  sanscrit  vdhit,  du 
lend  M^«|^  vofâid  et  du  latin  vehat,  vehet. 

%  457.  Troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave, 

en  lithuanien  et  en  gothique. 

Tandis  que  la  dentale  finale  des  formes  secondaires  n'a  ré- 
sisté à  l'action  du  temps  qu'en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin,  la 
désinence  pleine  ti  des  formes  primaires  n'a  presque  partout 
perdu  que  l't;  la  dentale  subsiste  encore  à  l'heure  qu'il  est  en 
allemand  et  en  russe.  L'ancien  slave  a  même  conservé  quelque 
chose  de  l't,  sons  la  forme  d'un  k  ï  (S  9^^).  On  peut  com- 
parer: 


'  A  b  demièiiie  personne  de  rimpénilîf,  te  prècrit  fait  Kmat  «  parie  »  (Unrasf , 
éd.  Lent,  p-  67),  poar  VwMffi,  venant  de  Knuufi.  Cette  forme  coïncide  trèa-bien 
avec  les  formea  grecques  comme  Ti9c(T)i ,  êlSo{9)i, 

*  En  prient,  toutes  les  consonnes,  eicepté  ranoosvâra  (S  9),  doivent  tomber  à 
la  fin  d'un  mot 

m.  h 
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AocieD  dave.  SftDscrit. 

KCTI»  jes^tï  irest»»  ^fiii  flf-d* 

WCTL  jfVw-rt*  redit*  ^Vf%  dt-ti 

KliCTIk  veS'tï  ffscit"  ^f^  vé'Mi 

AdCTk  (ffl#-tf  ffdalfl  ^^if?!  dddâ-ti 

KC3€Tik  v€9-e-U  «rvehil''  ^^fà  »<i^-<f. 

En  lithuanien,  la  conjugaison  ordinaire  a  perdu  la  marque 
de  la  troisième  personne  dans  les  trois  nombres.  On  a,  par 
exemple ,  trei-a-'  en  regard  du  slave  vef-e-d  et  du  sanscrit  t^- 
a-tt;  de  même  au  duel  et  au  pluriel.  Il  n'y  a  que  les  verbes  qui 
ont  sauvé,  à  la  première  personne,  la  désinence  mt  (S  /i35), 
qui  aient  conservé  en  partie,  à  la  troisième,  la  désinence  pleine 
ii  ou  le  t;  cette  désinence  se  joint  immédiatement  à  la  racine. 
Exemples  :  é»ti  «il  est»,  dûsti  ou  dust^  ^i\  donne >»,  est  «il 
mange 7»  (en  parlant  des  animaux),  gést  «il  chanter»,  dést  «il 
place»,  mégt  «il  dort 9»,  aatigt  «il  conserve»,  géU)t  «il  aide^i, 
.<;er^(  «il  surveille",  lékt  «il  laisse».  Cette  désinence  du  singulier 
sert  aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel. 

En  gothique ,  à  l'exception  de  ist  «  il  est  » ,  où  Tancienne  ténue 
s*est  conservée  sous  la  protection  de  la  lettre  s  qui  précède,  le 
t,  dans  les  formes  primaires,  s'est  partout  changé  en  th.  Mais 
ce  th  ne  doit  pas  s'expliquer  par  la  loi  de  substitution  des  con* 
sonnes;  il  est  le  remplaçant  euphonique  d'un  d,  comme  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel;  en  effet,  le  gothique  préfère, 
pour  la  fin  des  mots,  un  HA  au  «I  (S  91,  3  et  U).  Le  d  s'est,  au 
contraire ,  maintenu  dans  la  désinence  da  du  moyen  et  du  pas- 
sif. De  ce  d  est  sorti  le  t  du  vieux  haut-allemand,  par  une 
substitution  qui  a  ramené  la  dentale  à  sa  forme  primitive. 

'  S  par  eupboDie  pour  d($  10^),  Même  cdwervation  pour  WShIT et  dù9-4i. 
^  Dans  duit  cl  les  trois  verbes  suivants,  le  $  tient  la  piace  d'un  anden  <i  (SS  los 
eiio3). 

'  Gomparei  la  désinence  di  en  prâcriu 
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S  â58.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  sanscrit 

et  en  grec. 

Comme  signe  de  la  pluralité ,  un  n  est  inséré  devant  la  dési- 
nence ti  ou  L  Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  9  36)  ce  n  de 
celui  de  l'accusatif  pluriel.  Après  le  n,  la  moyenne  (S  667)  s'est 
maintenue  en  gothique,  ni/ étant  un  groupe  que  cette  langue 
affectionne  :  comparez  md  «ils  sont?)  avec  ^^fw(  santi,  ifj^f^ 
hénii,  mnt  et  {<t)8vtL  Le  sanscrit  observe  pour  ce  n  le  même 
principe  que  pour  le  m  de  la  première  personne  des  formes 
secondaires  (S  /137,  remarque),  c'esi-À-dire  qu'il  insère  un  a 
devant  n,  partout  où  cel&i-cî  n'est  pas  déjà  précédé  d'un  a  ou 
d'un  4.  Nous  avons  bien ,  par  exemple ,  sans  aucune  insertion  de 
voyelle  euphonique»  fôr-a-nli  «  ils  portent  " ,  tUior-nti  t^ils  sont 
debout)»,  Bàhnû  f^ûs  brillent» ^  parce  qu'ici  nù  est  précédé  soit 
d'un  a  représentant  le  caractère  de  la  classe,  soit  d'un  a  ou  d 
radical;  mais  éi  ic assembler j»  fait  éi-nthànti,  et  non  éi^murmù;  t 
«aller»  fait  y-étUi,  et  non  irnù^. 

Ainsi  s'explique  la  désinence  grecque  âat^  venant  de  orri, 
dans  ieuofù-âai^  tSo't,  riOé-durt^  StSé^êun;  en  effet,  il  serait  dif- 
ficile d'admettre  qu'une  rencontre  si  frappante  fût  fortuite. 
Quoiqu'aucun  dialecte  ne  nous  ait  conservé  les  formes  TtOéavriy 
SiSSoung^  toant^  Setxvioaniy  l'a  long  de  rid/ôai ,  etc.  prouve  bien 

*  Comparei ,  en  grec ,  ^p-o-vri ,  tala-pri ,  ^anni 

*  Les  granunaîrienfl  indiens  posent  partout  anù  comme  étant  la  désinence  des 
fiHUÊCÊ  primaires,  et  «ii  comme  étant  celle  des  formes  secondaires.  Us  sont,  par  oon- 
séqaenl,  obligés  d^admettre  que  devant  Va  de  cette  désinence  on  rejeUe,  dans  la 
première  conjogaison  principale.  Va  qui  représente  la  caractéristique  de  la  classe  : 
amn  dàrmUi  est,  selon  eoi,  pour  Karlnlt,  venant  de  far  a  awfi.  Mais  les  laides 
coni^éoères  ne  justifient  pas  cette  eiqilieation,  car  si  Ton  admet  que  Vo  de  Çép-o-vri 
est  identique  avec  celui  de  ^^p-o-fie^ ,  et  que  Va  du  gothique  from-o-tid  est  identique 
avec  celui  de  &a«rHMii,  il  faut  sans  doute  voir  aussi  dans  Va  du  sanscrit  Bétanii  une 
leUre  de  même  origine  que  Vd  long  de  Bàr-^-nuu  et  Va  bref  de  Bér-a-ia,  (Gompsrei 
S  &  3  7 ,  remarque.) 

h. 
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qu'un  V  a  été  supprimé,  comme  dans  ïarSai  et  reru^ôai;  quant 
à  la  désinence  at^  elle  est,  comme  partout  à  la  troisième  per- 
sonne, pour  Ti.  C'est  Seixvuâat  et  foo-i ,  parmi  les  exemples  cités, 
qui  sont  les  plus  conformes  au  type  primitif;  au  contraire,  dans 
TiOéàfTi  et  SiSSSffiy  il  n'y  avait  pas  la  même  raison  pour  insérer 
un  a  euphonique,  car  i'e  de  riOéôLcn  et  l'o  de  SiSéâo't  tiennent  la 
place  d'un  â  ou  d'un  a  sanscrit  ^  ;  le  dorien  nous  a  conservé  les 
formes  plus  anciennes  TtOévrij  StSépn  (comparez  /vT/=^rfi|f 
êdnti  «ils  sont").  C'est  l'analogie  de  Setxvôâo't^  tôai  qui  aura 
entraîné  riOéâuri ,  StSéâtat ,  dont  la  voyelle  radicale  a  été  traitée 
comme  si  elle  n'était  pas  sortie  d'un  ancien  a.  Il  en  est  de 
même  pour  les  formes  ioniennes  laldôurt^  ëdtcn. 

$  659.  Allégement  de  la  désinence  lUi^  nti,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  (S  ^09%  3)  sont 
portés  à  alléger  le  poids  des  désinences,  à  cause  de  la  surcharge 
qui,  dans  les  temps  spéciaux,  est  produite  par  le  redoublement. 
Ils  sacrifient  donc  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et 
quand  ils  ont  un  â  long  à  la  fin  de  la  racine,  ils  l'abrègent; 
exemples  :  ^iÇfÎT  ddda-ti  «ils  donnent»^  ^[Vfit  dddar4i  «ils  pla- 
cent», HffÎT  gdha-ti  «ils  abandonnent».  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'à  une  époque  plus  ancienne  ces  verbes  n'aient  fait  ior 
da-nù,  daionfiti,  gaha-^tUi;  les  formes  doriennes  SiS6-^vTt ,  TiOé-m 
ont  mieux  conservé,  à  cet  égard,  le  type  primitif.  Le  zend  éga- 
lement a  maintenu  la  nasale  dans  les  verbes  redoublés,  car 
nous  avons,  dans  le  Vendidad-Sâdé^  ^f^Ë^ft^  dadëtUi  «ib 

*  TiOiifu  est  pour  le  sanscrit  dâJtâmi  et  êiêtÊfu  ponr  dâdâmL  Les  deux  Teriws  suki- 
crits  ont  dû  foire  primitivement,  i  U  troisième  personne  du  ploriel,  dadâ-mH,  dt- 
dd-«lt,  ou,  en  abrégeant  Va,  dada-nti,  dado-nlt. 

*  Manuscrit  lithographie,  p.  s  1 3.  Mais  le  lend  oonnatt  aossi  la  sappreasion  de  la 
nasale  :  c'est  ce  que  démontre  la  forme  ê^m^^mm  éi^mii  «ils  enseignent»  s  sanscrit 
VlWlrl  éâioti,  de  la  racine  ÏTT^  éâê.  Cette  racine  suit  Tanalogie  des  verbes  radoo- 
blés,  probablement  à  cause  des  deux  sifilantes.  En  lend,  la  nasale  insérée  devant  le  k 
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donnent  9  (?),  ce  qui  est  peut-être  une  leçon  fautive  pour  dadénti. 
Mais  si  la  leçon  est  correcte,  le  moyen  dadëntS  n'en  témoigne 
pas  moins  de  Texistence  d'un  transitif  dadënû.  Au  contraire ,  le 
sanscrit  supprime  au  moyen  la  nasale  du  pluriel,  non-seule- 
ment dans  les  verbes  redoublés,  mais  dans  toute  la  seconde  con- 
jugaison principale  (celle  qui  répond  à  la  conjugaison  grecque 
en  mi)  :  la  cause  de  cette  suppression  est  le  poids  plus  consi- 
dérable des  désinences  du  moyen.  On  a,  par  exemple,  en  regard 
du  transitif  éi^v^inti,  le  moyen  éi-ntMiiê  (pour  ci-niMinti).  C'est 
encore  là  une  altération  du  système  primitif,  car  le  grec  con- 
serve au  moyen  et  au  passif,  avec  plus  de  ténacité  encore  qu'à 
l'actif,  la  nasale  exprimant  le  pluriel;  non-seuiement  nous  avons 
(pép-Q-vrau  en  regard  du  sanscrit  Bdr-^-ntiy  mais  encore  SiSo-tnai^ 
tlk-rtau  en  regard  de  dddaté,  dddati. 

Cependant,  le  grec  a  allégé  d'une  autre  manière  le  poids 
trop  grand  des  désinences  du  moyen  :  là  où  nous  devrions  nous 
attendre  à  avoir  amai ,  il  met  simplement  mat.  En  regard  de 
htMpi-âxn  (venant  de  Jeixw-ayTi),  nous  avons  Se/xw-vrat^  et 
non  Sstxvu-caneu.  Le  sanscrit  str-nfMitê  et  le  grec  olép-w-vrai 
se  complètent  ainsi  l'un  l'autre ,  car  l'un  a  sauvé  l'a  et  l'autre  la 
nasale.  La  suppression  de  l'a  dans  alop-w^oLJinau  ressemble  à 
celle  de  l'iy  à  l'optatif,  où  nous  avons  SiSoly^v^  et  non,  ce  qui  eût 
été  trop  pesant,  iiSotn'finv.  Au  contraire,  le  dialecte  ionien,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel ,  a  sacrifié  le  v  et  sauvé  Va  :  il 
s'accorde  parfaitement,  à  cet  égard,  avec  le  sanscrit,  quoique 
l'un  et  l'autre  idiome  aient  opéré  cet  allégement  d'une  façon  indé- 
pendante ;  on  peut  comparer  l'ionien  a1op'v6-^v)rai  au  sanscrit 
»tpifihd(n)tê.  U  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  que  l'a  de 
«nrouaToi  soit  la  vocalisation  du  v  de  ^éirawrat;  «r/grau-yrai  et 

a  pQ  eoatribiier  i  la  sappreanon  du  n  de  nti.  Au  sujet  de  f  i,  teuanl  la  place  d^un  d 
ou  d*nii  a,  voyei  S  3 1 .  Sur  la  racine  en  question ,  comparex  Brockhaus ,  Gloasaire  du 
Veudidad-Sâdé,  p.  398. 
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oreirau-aTai  sont  l'un  et  l'autre  des  formes  mutilées  pour  le  pri- 
mitif treirav-ovrai. 

S  à6o,  1.  La  dësinenoe  de  la  troisième  perwHiDe  da  pluriel 

en  ancien  slave. 

A  la  désinence  sanscrite  anti  correspondent,  en  ancien  slave, 
ATk  and  ou  ATk  uhd  :  anH  se  trouve  seulement  avec  les  verbes 
qui  s'adjoignent  immédiatement  les  flexions  personnelles  (excepté 
le  verbe  substantif);  nous  avons,  par  exemple,  KiiAATk  véd^(M 
«ils  savent»  =>  sanscrit  vid-dnti,  «aatl  jad-^tî  «ils  mangent'' 
s  sanscrit  ad-dnti,  AdMTk  dadnohtï^  «ils  donnent?)  s  sanscrit 
dddr-ati,  venant  de  dad-^nû,  qui  lui-même  est  pour  dadâ^ti.  Va 
renfermé  dans  ati  and  est  simplement  une  voyelle  de  liaison; 
on  devrait  donc,  à  la  rigueur,  diviser  ainsi  :  Mr^^-hR ^  jairOrMif 
dad^a-htt.  Le  verbe  substantif  fait  CiiiTii  suhtt  (pour  e»-ti-nff),  avec 
Il  comme  voyelle  de  liaison  ^. 

Au  contraire.  Vu  de  la  conjugaison  ordinaire  représente  la 
caractéristique  de  la  classe  :  ainsi  ïu  de  KC3ATk  vef-u^ha  répond 
à  Va  du  sanscrit  vàh-a-^iti  et  du  gothique  vig-^ê-ni,  à  Vu  du  latin 
vA'U^t  et  à  Yo  du  grec  Ix-o-mt. 

S  à6o,  3.  La  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien. 
De  la  désinence  nù,  en  arménien,  il  ne  s'est  conservé  que 


le  n  :  p.tptr%  (er-e-n  «ils  portent )}  (pour  le  sanscrit  fior-o-iift,  le 
zend  Aar-é-ntt)  se  trouve  donc  sur  la  même  ligne  que  les  formes 
allemandes  irag-'e-n  «portent 9»,  bmd-e~n  «lient 99'.  De  même,  i 

1  Je  divûe  dad-anti,  et  non  dad&-^,  parce  que  le  dave,  an  présent,  traite  dad 
comme  étant  la  racine  et  ne  sent  plus  que  Xâ  éneai  une  syllabe  réduplicative. 

*  Gomparei ,  en  latin ,  s-imiI  (poar  m-u^t)  »  aanicrit  (a)s-^Hai'.  On  a ,  de  plus, 
en  latin  s-K-mits  (pour  «t-ti-fiiiif)  en  regard  du  sanscrit  t-nuu  (pour  as-mai), 

^  Compares,  en  géorgien,  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  comme  ^«1»-*^ 
s  ils  mangent»  =  sansciit  ^âm-o^tL  Le  laie,  dont  la  grammaire  a  été  étudiée 
d^abord  par  G.  Roeen,  a  conservé  Va  (devenu  e  en  géoi^cn)  :  nous  avons,  dsBi 
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la  troisième  personne  du  singulier,  rarménien  a  perdu,  dans 
les  formes  spéciales,  la  désinence  h;  en  compensation,  il  allonge 
un  e  ou  un  a  précédent.  On  a ,  par  exemple ,  ber-^  (t  il  porte  f> , 
iffiv^  lat  (prononcez  tâ^)  «il  donne  »,  gai  (prononcez  gà)  «il 
va  9. 

S  &6i.  Dësinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  zend  et  en  gothicpie. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  désinence  plurielle  nti  ou 
anù  a  perdu  sa  voyelle  finale,  conune  cela  est  arrivé,  dans  les 
mêmes  formes,  au  singulier,  pour  les  désinences  ti,  m,  mi.  En 
sanscrit,  une  fois  la  voyelle  disparue,  le  caractère  personnel  t 
devait  tomber  aussi,  par  suite  de  cette  loi,  fatale  è  beaucoup  de 
désinences,  qui  s'oppose  à  la  présence  simultanée  de  deux  con- 
sonnes à  la  fin  d'un  mot  (S  9^).  Le  grec,  qui  ne  souffre  pas 
même  un  t  seul  comme  lettre  finale,  a  déjè  perdu  le  signe 
personnel  au  singulier.  Si  donc  l^ep-s  est  moins  bien  conservé 
que  dBoTHi't,  les  deux  langues  sont  arrivées,  pour  le  pluriel 
Kpep^o^  s  dBar^iMi,  k  un  même  degré  d'altération.  La  concor- 

la  conjugaiflOD  négative,  des  formes  comme  Iothmi  «  descendant  v  =  sanscrit  târ-it- 
mli  ctraosgrediuntorT».  A  la  deuxième  personne  dn  pluriel,  le  laze  a  tar-^t  poor  le 
sanscrit  tàr-a-ta.  Mais  le  laie,  comme  le  géorgien,  emploie  aussi  la  même  forme 
à  la  première  personne,  ce  qui  empêche  de  reconnaître  tout  de  suite  la  ressemblance 
avec  le  sanscrit  £n  effet,  c*est  sur  la  première  personne  que  Tattention  se  dirige  d'a- 
bord. Nous  observons  dans  les  langues  germamques  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
venons  de  mentionner  ai  laxe.  En  vieux  saxon  et  en  anglo-saxon ,  la  première  et  la 
troisièiDe  personne  du  pluriel  sont  remplacées,  au  présent,  par  la  deuxième  :  ainsi 
bmd-a-d,  Itmd-^hdh  ne  signifient  pas  seulement  «ligatis»,  mais  encore  «ligamus»  et 
«ligant».  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  proposer  aussi  une  autre  explication  :  on  pourrait 
considérer  bmdad,  bindadh  comme  étant  pour  bindand,  hmdamdh^  et  en  faire  la 
titHsième  personne  du  pluriel,  qui  se  serait  étendue  par  abus  à  la  première  et  à  la 
deuxième.  Quoi  qu*il  eo  soit,  il  est  certain  que  les  désinences  d,dkne  conviennent 
pas  à  la  première  personne  et  sont  empruntées  d'ailleors.  Voyex  mon  mémoire  Sur 
les  membres  caucasiques  de  la  famille  indo-européenne,  page  h» 
*  Voyex  ci-dessus,  1 1",  p.  4o3,  note  t. 
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dance  est  encore  plus  parfaite  pour  ija-av^s  sanscrit  a$-^m  «ils 
étaient  v ,  et  pour  les  aoristes  comme  iSei^  =  sanscrit  ddikian 
«ils  montrèrent 99.  La  siiBante  parait  avoir  empêché  la  de  s'al- 
térer en  0,  car  d'apcès  les  lois  ordinaires  de  la  langue,  nous  de- 
vrions nous  attendre  à  avoir  ijaxiv^  comme  Spepov^  ou  bien  iae» 
comme  (pépQtev.  C'est  aussi  un  ë  que  nous  trouvons  en  zend, 
dans  les  formes  comme  {{^jm  anfiifn  «ils  étaient  99,  ^sêjAm^  barayën 
«qu'ik  portent  99  =3  ^époiev.  On  voit  par  cet  exemple  que  le  zend 
ne  supporte  pas  non  plus  le  groupe  nt  à  la  fin  des  mots,  quoi- 
qu'il ne  proscrive  pas  absolument  la  présence  simultanée  de 
deux  consonnes  finales  ^ 

Nous  avons  vu  (S  86,  â)  que  le  gothique  a  perdu  toutes  les 
dentales  qui  terminaient  les  mots  dans  une  période  antérieure. 
Il  a  bien,  par  exemple,  k  l'indicatif  présent,  la  forme  batr-a-ni, 
qui  correspond  au  sanscrit  Bdr-a-nti  et  au  grec  (pép-o-vn  ;  mais 
au  subjonctif,  en  regard  du  grec  (pépotsp[r)^  du  zend  barayin{t), 
nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  trouver  une  forme  bairaini  ou 
bairaiand  :  c'est  bair-ai-na  que  fait  le  gothique,  soit  par  méta- 
thèse  pour  bairai-an,  soit  par  l'adjonction  d'un  a  inorganique 
après  le  n  final  (comparez  S  1  &9)- 

S  &69.  Troisième  personne  du  pluriel  au  parfiût  gothique  et  sanscrit.  — 
La  désinence  anti  ou  an  changée  eaus,  en  sanscrit. 

Au  prétérit  gothique,  la  désinence  est  un;  exemple  :  haihaitw 
«ils  appelèrent 99.  On  peut  comparer  cette  forme  un  avec  le  an 
qu'on  trouve,  dans  le  dialecte  d'Alexandrie,  au  lieu  de  ovri,  ôurt 
[fyvùfxop^  eïpvKo»).  De  son  côté,  le  sanscrit  a  mutilé  la  dési- 
nence anti,  au  prétérit  redoublé ,  quoique  ce  temps  ait  droit  aux 
formes  primaires;  mais  le  poids  de  la  sjdlabe  réduplicative  a 

^  n  permet,  à  ia  fin  des  mots,  une  sifflante  précédée  de  r,  C,  /  ou  n;  nous 
avons,  par  exemple,  les  nominatifs  âtar-s  «tfeu»,  druk-$  (sorte  de  démon  femelle). 
hir^-a  «oorpsy»,  haran-4  «portant». 
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fait  changer  anû  en  *t».  Le  «  de  cette  forme  est  sans  aucun  doute 
laffaiblissement  du  t;  quant  à  la  voyelle  u,  il  est  difficile  de  dire 
si  c'est  la  vocalisation  de  la  nasale  ^  ou  l'affaiblissement  de  la 
de  and'. 

U»  tient  aussi,  en  sanscrit,  la  place  de  oti.  i*"  Au  potentiel; 
exemple  :  Bàrê-^f-m^j  en  regard  du  zend  baray-ën,  du  grec  <pé- 
poi-ey.  ù""  Au  premier  prétérit  augmenté  des  racines  rédnplica- 
tives;  exemples  :  âdadkê  «ils  posèrent»  (pour  àdaian)^  ddadtu 
«ils  donnèrent 9  (pour  ddadan).  Ces  exemples  montrent  que  us 
est  plus  léger  que  an.  3^  Au  premier  prétérit  augmenté  des  ra- 
cines de  la  deuxième  dasse  finissant  en  â;  mais  ici,  us  est  facul- 
tatif et  l'on  trouve  aussi  ârn;  exemple  :  àyus  ou  àyân  «ils  al- 
lèrent »,  de  la  racine  yâ.  ti"  Dans  quelques  formations  du  prétérit 
multiforme;  exemple  :  wft^j^dirâuius  «ils  entendirent». 

S  &63.  Désinence  de  la  ti-oisième  personne  du  plurid ,  dans  les  fonnes 
secondaires,  en  ancien  slave  et  en  arménien.  —  La  troisième  personne 
du  pluriel  en  latin. 

En  ancien  slave,  dans  les  formes  secondaires,  nous  avens  a  ah 
ou  A  tm  au  lieu  de  la  désinence  sanscrite  an.  â  ah  s'emploie 
après  un  c  â  ou  un  ui  i,  A  fm  après  toutes  les  autres  consonnes  ; 
exemples  :  miiu  jaiah  «ils  mangèrent»,  ajuia  daiah  «ils  don- 
nèrent», npHKECA  privesah  «ils  amenèrent»  (racine  ved)y  TCiUk 
lei-H-Â  «  ils  coururent  »  '. 

*  Dans  cette  hypothèse,  Vu  répondrait  au  dernier  élément  de  k  diphthongue 
S^Boqne  otf ,  dans  rMcvai» 

*  Sor  le  3f  eophoniqœ,  vojei  S  A3. 

'  Je  divise  de  cette  façon  :  tdhu-n,  parce  que  Vu  du  deuxième  aoriste  sbve ,  lequel 
i^^mid  i  la  sixième  formation  sanscrite  (S  575  et  suiv.),  est  originairement  iden- 
liqQe  avec  le  €  «  de  lil^  «tu  courus,  il  courut d,  tthê  mû  «nous  courûmes» ,  tefc-»4e 
cTOQsconrâtes»,  etc.  Gonaéquemment,  il  est  aussi  identique  avec  Va  des  aoristes 
mtciits  comme  ébud-a-n  «ils  surent»  et  avec  Vo  des  aoristes  grecs  comme  êpuy-o-^^ 
6<v^9.  Quant  k  Vm  de  la  désinence  A  ah,  à  Taoriste  premier,  il  joue  è  peu  près  le 
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Le  latin  supporte  très-bien  le  groupe  tU  h  la  fin  d'un  mot  : 
aussi  a-t-il  conserve  la  désinence  en  question  mieux  que  tous 
les  autres  idiomes  de  la  famille.  On  peut  comparer  erant  avec  le 
sanscrit  ékan,  le  grec  iiau»^  le  zend  |(|^  anhën  et  l'arménien 
l^là»  éin  1. 

De  même  qu'à  l'imparfait,  l'arménien  a  conservé  dans  toutes 
les  autres  formes  secondaires  le  n  de  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

S  &66.  Troisième  personne  du  duel. 

Au  duel,  le  sanscrit  a  toi  dans  les  fonnes  primaires  et  tim 
dans  les  formes  secondaires.  A  tas  répond,  en  grec,  top  (S  97): 
exemple  :  ^p-e-rov  s  Bdr^'-tas  «  ils  portent  tous  deux  i».  Quant 
à  la  désinence  tâm,  elle  a  donné  lieu,  en  grec,  à  deux  formes, 
Ti?y  et  Tâw  ^.  C'est  rriv  qui  est  la  plus  fréquente  :  raw  est  borné 
à  l'impératif.  On  peut  comparer  i^ep-é^vv  avec  éBar-a-iàm; 
(pep-ol-rriv  avec  Bâr^tâm;  tàzinrfrd^mv  avec  ââik4a-tâm;  mais,  â 
l'impératif,  on  a  ^p-^ùw  »  Edr-a-tâm. 

De  ce  remarquable  accord  avec  le  sanscrit  il  ressort  que  la 
différence  entre  la  désinence  roy,  d'une  part,  et  les  désinences 
Ti?y,  Tw,  de  l'antre,  appartient  à  nne  haute  antiquité,  et  que 
ce  n'est  pas,  comme  l'a  supposé  Buttmann',  un  perfectionne- 
ment introduit  par  la  prose  moderne.  Il  est  vrai  que  le  texte 
d'Homère  présente  quatre  fois  rov  au  lieu  de  rnv^;  maison 
pourrait,  si  l'on  s'en  rapportait  k  la  langue  homérique,  dire 
aussi  que  l'augment  est  de  date  récente,  car  il  est  fréquemment 


même  rôle  que  Va  du  MBScrit  âtan  et  Va  du  grec  ^aa»  (S  &58),  cW-4-dire  qu'il 
sert  à  radjoodion  de  k  déâneace. 

*  Ce  dernier  est  pour  énn,  lequel  est  lui-même  pour  ha». 

*  Sur  la  double  repréteutation  de  Yâ  sanscrit,  en  grec,  voyes  S  6. 
^  Grammaire  grecque  développée,  S  87,  remarque  a. 

^  Dans  trois  endroits,  le  mètre  a  pu  occasionner  ce  changement* 
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supprime  dans  l'épopée;  cependant,  Taugment  appartient  en 
commun  au  grec  et  au  sanscrit. 

En  zend,  la  fonne  primaire  est  Vf  ^^  ^  ^^  ^^  représen- 
tation régulière  du  tôt  sanscrit;  dans  les  formes  secondaires, 
nous  devrions  avoir  ç^f^  tahm;  mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré 
d'exemple  de  cette  forme. 

En  gothique,  la  troisième  personne  du  duel  s'est  perdue. 
L'ancien  slave  présente  râ  ta,  pour  les  formes  primaires  comme 
pour  les  formes  secondaires.  Ainsi  k€3ct4  vefeta  «  ils  transportent 
tous  deux  y)  répond  au  sanscrit  ^fl!^  vdhaÉas,  et  kc30CT4  vemta 
tcils  transportèrent  tous  deuxi»  à  %mm4j^dvâktâm  (par  eupho- 
nie pour  avâkitâm,  $  5&3). 

Au  sujet  de  l'origine  des  lettres  <  et  m  qui  terminent  les  dé- 
sinences H?!^  tas  et  ifl^  tâm,  je  me  contente  de  renvoyer  à  ce 
qui  a  été  dit  pour  les  désinences  H^tos  et  H^tom  de  la  deuxième 
personne  (S  /i/i&). 

S  &65.  Tableau  comparatif  de  la  troisième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  troisième  per- 
sonne dans  les  trois  nombres  : 


SIRGUUBB. 

SuMil. 

Zcod. 

Grec. 

Latio. 

M' 

oiti 

èali 

est 

talaii 

hùuùli 

tàlœri 

stat 

dddàii^ 

dadâiti 

3/3ftiTf 

dot 

oui 

•       •#•••• 

.  eêt 

Gothique.       LUbuiuien.     Aneieu  slave. 

têt  esti  jesli 

V.h.^.  stât  stàw  êtajed 

â&iti  dosa 

iiith  ëit  joêH 

'  Un  exemple  de  cette  fonne  se  trouve  dans  le  Yaçna  (Vendidad-SAdë,  p.  48)  : 
iUmmi  moi^ëméa  vàrtméa  yâ  lé  Mrpim  valUayatâ  harèmu»  paili  garmoAm  «je  cé- 
lèbre le  nuage  et  la  pluie ,  qui  font  grandir  ton  corps  sur  les  hauteurs  des  montagnes  » 
VtJaajfotâ  est,  comme  Ta  reconnu  Bumouf,  le  causalif  de  la  racine  sanscrite  vik 
f  grandir?».  En  sanscrit,  nous  aurions  wAààifaUu. 

*  En  arménien ,  4*  ^* 

*  En  arménien  «  miu^  lai  (prononcei  (<f ,  S  46o ,  a  ). 
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Sanscrit.  Zeod.  Grec.  Latin.  Golhiqne.        Lithoanîen.   Aocfandave. 

Bdrati  ^  haraiti  ^épe{r)i^  fert^  baintk        bere& 

vâhati  vasaiti  ^X®(t)i       vehit  vigith         weia  ve»eH 

{a)syât  *  è{a)lrf  siet  t^ai  

tièlêt  hktâid  U/lalvi  stet  êtaj 

dadytU  daidyâ4  ^Aoltf        iet  daUi 

Bdrit  har^  ^poi  ferat  boirai         heri 

000^0/  aoafa4  sï^t  veh^ai 

{a)sia8  étâf*  it/l^  /erta 

tiilaùu  Uttaiâ  tt/JarùP  ttajela 

Bàréidm  ^poktfv  berka 

Bdratâm  ^epéronf  

PLDBIIL. 

sânti*  hinii  {<r)evri  surU  êind  ' sûnU 

tiiianti  hùtënU  Wlémi  «toiU  V.h.-«.«(^ia ttajMi 

dddati*  dadénti*  Màvrt  da$U  dadaiUÏ 

hdrand^^  barënti  ^povn  fenmt  bammi      berttkâ 

vdkanti  vofétUi  i)(pvrt  vehumi  vigand        vef9m& 

tU\éyu»  '^  hiitayën  U/laîev  steni  

Bàriyuê  barayën  (pépoisv  fenaU  

Usan  **  aiihin  7f9a»  erani  baùraina      

JXaran  aharin  i^epov  

^  En  arménien,  beré. 
>  Voyei  S  &56. 

^  Avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence,  comme  dans  le  sanscrit  biSàrû 
(troisième  classe). 

«  En  arménien,  fylf  Hé  (S  l83^  a). 

*  Yoyei  S  &6&. 

*  En  arménien,  £r%  en, 

^  Gomme  au  singulier  (S  A57). 

*  Yoyes  $  ASg. 

*  Yoyei  $  A  59. 

^^  En  arménien,  isrfii. 
>i  Voyez  S  469. 
"  En  arménien,^ 
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DESINENCES  DU  MOYEN. 

S  &66.  VoyeDes  finales  des  désinences  moyennes. 

An  moyen,  en  regard  du  grec  ai,  nous  trouvons  la  diph-^ 
thongae  i  en  sanscrit  et  en  zend.  C'est  là  un  de  ces  cas  peu 
nombreux  où  le  grec  représente  par  at  Yê  (s  a  +  t  ^  des  deux 
iangaes  de  l'Asie  :  on  a  vu,  en  effet  (S  9 ,  remarque),  que  le 
premier  élément  de  cette  diphthongue  devient  ordinairement 
en  grec  un  e  ou  un  0. 

Le  gothique  a  perdu  Tt  de  la  diphthongue  ai  :  à  la  troisième 
personne,  au  lieu  de  dai  (=  grec  tai,  sanscrit  ti),  il  fait  da;  à  la 
deuxième  personne,  il  présente  la  désinence  sa  (par  euphonie 
pooTM,  S  86,  5),  venant  de  soi;  h  la  troisième  personne  du 
ploriel,  il  a  nda  au  lieu  de  ndaù  La  première  personne  du  sin- 
gulier et  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  ont 
péri;  elles  sont  remplacées  par  la  troisième.  Un  fait  analogue  a 
lieu  en  allemand  moderne^  où  la  forme  sùid,  qui  convient  seu- 
lement à  la  troisième  personne  du  pluriel ,  a  pénétré  par  abus 
dans  la  première.  On  ne  savait  autrefois  comment  expliquer  l'a 
({uî  précède  la  désinence  personnelle,  par  exemple  dans  Aat^ 
MO  svocaris»,  haù^xrda  ^^vocatur?},  et  en  regard  duquel  on 
trouvait  un  t  dans  hakU  fcvocas??,  haitith  «avocat».  Cette  énigme 
est,  je  crois,  résolue,  si  l'on  considère  que  tous  les  veii)es  go- 
thiques à  forme  forte  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
première  et  de  la  quatrième  classe  (S  109',  1);  l't  de  haUis, 
haùîA  est  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  causé  par  l'influence 
d'un  $  ou  d'un  th  final  (S  67).  Au  médio-passif,  il  n'y  avait 
point  la  même  raison  de  modifier  la  voyelle  caractéristique. 

S  &67.  Première  personne  du  singulier  moyen,  en  sanscrit  et  en  zend. 
A  la  première  personne  du  singulier,  dans  les  formes  pri- 


6î2 
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maires  comme  dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  et  lerzend 
ont  perdu  la  consonne  [ironominale  (m).  Avec  elle  a  disparu 
aussi,  dans  la  première  conjugaison  principale,  la  caractéris- 
tique de  la  classe  (a)^  Au  lieu  de  bôcNt-mê,  nous  avons  donc 
b/fdi  ((je  sais». 

On  peut  comparer  : 


Sanicril. 

Bàr-i 
bàr-a-sù 
liiir-a-tê 
hàr-a-nté 


Zciid. 


Grec. 


4 


uAm 

A 


»)  bar-a-ke 


Mfii«ijH  har-ai'tê  ^é^e-rtu 


baMr^-4ta 
bair-a-nia. 


S  &68.  Voyelles  finales  du  moyen,  en  gothique. 

Nous  avons  vu  (S  &66)  qu'en  gothique  la  diphthongue  finale 
é  (=  a  + 1)  s'affaiblit  en  a.  Le  même  fait  a  lieu  en  sanscrit  et  en 
zcnd,  mais  seulement  dans  les  formes  secondaires.  En  grec,  au 
lieu  d'un  a  nous  trouvons  un  o.  On  peut  comparer  i^p-^xo 
avec  le  sanscrit  ^RH^f  afiar-a-to^  le  zend  mfJim^m  abar-a'4a;  et, 
au  pluriel,  é^ép-o-fno  avec  ^RT^  âBar-^a-^ta,  M^^Jim^m  abar- 
a^nia.  On  voit  que  les  formes  sanscrites  et  zendes  ressemblent 


*  Voyei  S  685. 

*  Voyex  S  4 1 , 

^  Au  passif,  il  y  a  plusieurs  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel.  Ainsi  : 
)()f^)0J44>^  »>  u£  foyéinté  «rnascuntur»  (Vendidad-SAdë,  p.  i36),  avec  «pour  a 
(S  69).  Au  moyen,  je  ne  connais  pas  d^exemple  de  la  troisième  personne;  mais, 
sans  aucun  doute,  on  a  dû  avoir  barainté,  ou  peut-être  barinUy  diaprés  Tanalogie  dn 
transitif  frorAiti.  L^une  et  Tautre  forme  ont  pu  être  usitées  simultanément;  mais  h 
forme  barainii  me  paraît  la  plus  sûre,  car  on  a  aussi  othtt,  à  Tactif  transitif,  â  côté 
de  ètili.  Après  un  v,  on  trouve  d'ordinaire  amU  :  ainsi  gvainti  «ils  vivent»  «  sanscrit 
gfvanîi,  bavainti  «ib  sont»  =  sanscrit  bàvanti.  Peut-être  la  désinence  inti  n'était- 
elle  pas  usitée  après  un  v.  On  trouve  même,  sans  un  0,  yiifomli  «  sanscrit  jfégcMi 
(Burnouf,  Yaçna,  notes,  p.  7/1)  :  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  yofainté,  yaf  étant  sui^ 
tout  employé  au  moyen. 
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(l'une  manière  frappante  aux  formes  gothiques  précitées  hair-a- 
da,  iaifwiHii2a.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure,  comme  je  l'ai 
fait  autrefois  ',  que  les  formes  primaires  du  gothique  doivent 
élre  rapportées  aux  formes  secondaires  du  sanscrit,  que,  par 
exemple,  batr^-^,  bmrHhfida  correspondent  à  àBorHi-Ui,  dBar^ 
a-nla,  et  non  à  Bér-Ht-tê,  BàMi-^ti, 

Aa  subjonctif  gothique,  nous  trouvons  la  désinence  au,  dont 
il  est  difficile  de  rendre  compte.  En  regard  du  sanscrit  Bar-ê-ta, 
du  zend  bar^i-ta,  du  grec  ^/p-oi-ro,  nous  avons  bair-ai-dau; 
au  pluriel,  en  regard  de  (p/p-oi-vTo ^,  nous  avons  bair-ai-^ndau; 
à  la  deuiième  personne  du  singulier,  en  regard  de  ^éf^oi-^^a^o , 
nous  trouvons  batr^-fau.  Il  n'est  pas  probable  que  cette  diph- 
ihongue  au  doive  s'expliquer  par  l'addition  inorganique  d'un  u, 
car  les  idiomes,  avec  le  temps,  abrègent  leurs  formes  gramma- 
ticales plutôt  qu'ils  ne  les  élargissent.  Je  crois  donc  que  cette 
désinence  au  provient  de  l'impératif,  où  elle  avait  sa  place  légi- 
time (S  &96),  et  que  les  formes  d'impéi*atif  comme  bair^a-dau 
«ferto»,  bair-a-ndau  ctferunto'»  ^  ont  donné  par  analogie  au  sub- 

^  Système  de  coojaguton  de  la  langue  aanacrite  (1816),  p.  i3i,  et  Annales  de 
faUéralure  orienlale  (1890),  p.  99  et  suiv, 

*  En lend,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  pouvons  attendre  une  forme 
Doyenne  A«r-aMita,d*après  Tanalogie  de  la  forme  active  han^-ai^-ën.  En  sanscrit,  nous 
«TOUS  VârérœUf  qoi  est,  comme  je  le  crois,  pour  Bar-ê^noUa,  Celle  désinence  ton 
est  particolière  au  sanscrit  Nous  trouvons  de  même  un  r  inséré  à  la  troisième  per- 
sonne de  tons  les  temps  spéciaux  (Siog*)de  la  racine  H  «être  étendu,  dormir  n; 
BOUS  avons,  par  exemple,  au  présent,  i^a(n)té=^  xchpreu;  au  potentiel,  iây-Wan; 
à  Fimptetir,  éfira(n)tâm;  au  prétérit,  ééé-4'e{n)ta  »  ëfxeirro  (sur  la  suppression  de 
s,  au  présent,  à  Fimpératif  et  au  prétérit,  voyez  S  669 ).  Nous  verrons  aussi  plus 
lard  un  r  au  prétérit  redoublé  moyen.  Quant  h  Torigine  de  cette  lettre,  je  crois  qu'il 
y  ùïA  voir  la  transformation  irrégulière  d*un  «  (S  99),  et  je  suppose  que  ce  s  est  la 
consonne  radicale  du  verbe  substantif  tu  :  ainsi  déd4^an  (pour  dad^^ranta)  aurail 
la  même  fonnation  que  Taoriste  grec  ètèohnaav^  dont  le  médio-paaeif ,  sUl  existait , 
serait  Moaiavpto  ou  ètèoîaavro. 

^  Gomparei,  en  sanscrit,  Timpératif  moyen  hàr^-û-tâm  «ferlo»    et  h^-a-nxA^^ 
^feninlo». 
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jonctif  ses  formes  hair-ai-dau,  ba%rHnr4tdau;  une  fois  introduit 
au  subjonctif,  au  a  pénétré  aussi  à  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier bairHii-fau  (au  lieu  de  &atr-af-«a).  Ce  dernier  fait  ne  doit 
pas  surprendre  dans  le  médio-passif  gothique,  si  l'on  songe 
qu'il  avait  préparé  les  voies  à  la  confusion,  en  remplaçant  par- 
tout la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel,  ainsi  que 
la  première  personne  du  singulier,  par  la  troisième. 

S  A69.  Deoiième  personne  du  singulier  moyen ,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, en  sanscrit,  ne  suit  pas  l'analogie  de  la  troisième  et  de 
la  première  personne.  Puisque  la  troisième  personne,  dans  les 
formes  secondaires  du  moyen,  oppose  ta  an  ti  des  formes  pri- 
maires et  au  (  de  l'actif  transitif,  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  m  opposé  k  si  et  k  s.  Mais  au  lieu  de  la  désinence  sa, 
nous  avons  iàs;  exemples  :  ahdi'a^â»  «tu  sus»,  Mi-i-iàs  tique 
tu  saches?».  Mais  à  côté  de  ^  il  a  dû  exister  primitivement  une 
forme  sa  :  c'est  ce  que  prouve  non-seulement  le  grec,  où  nous 
avons  iSlSo-ao^  SiSoi-ao^  qui  correspondent  très-bien  à  éStSo-rOj 
StSoi-To ,  mais  encore  le  zend ,  où  l'on  trouve  «^  ha  et  »im%  sa 
dans  des  positions  où  le  sanscrit  devrait  nous  présenter  sa.  Le 
^  h  zend  est  le  représentant  régulier  d'un  ^  s  sanscrit  (S  53); 
quant  à  m^  sa,  on  le  trouve  après  les  voyelles  qui,  en  sanscrit, 
exigent  le  changement  de  «  en  i  (S  a  1  ^).  Devant  la  désinence 
ha  rient  s'insérer  un  n  (S  56')  :  ainsi  s'explique  la  forme  pas- 
sive usasayanha,  «tu  fus  engendré »^  que  j'ai  déjà  discutée 

1  YeDdidadrSâd^,  p.  4a.  Anquetil  traduit  les  mots  :  hé  tém  wityayiyfc^  ptf  «loi 
qui  a  eu  un  fib  oâèbre  comme  vousd.  Le  vrai  sens  est  :  «tu  lui  fus  engeodré».  La 
Uvduclion  d^Anqaetil  méoonoatt  la  valeur  grammaticale  d^uœ  e^reanon  devenue 
sans  doute  inintelligible  pour  ses  maîtres  parses. 
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dans  mon  premier  essai  sur  le  zend  ^  Je  n  ai  pu  trouver  depuis 
une  seconde  forme  de  la  même  sorte;  mais  Burnouf^  a  reconnu 
encore  un  aoriste  moyen  «>H9>(i>)j)>  urûrudïuia  «  tu  grandis  » ,  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  nous  contentons  ici 
de  constater  l'existence  de  la  désinence  ia,  dont  le  s  s'explique 
par  l'influence  euphonique  de  Yu  précédent. 

5  kjo.  Explication  de  la  désinence  sanscrite  iâg.  —  La  désinence  grecque 
(afv.  —  Les  impératifs  entât,  —  Le  pronom  personnel  est  contenu  deux 
fois  dans  les  désinences  du  moyen. 

Nous  revenons  à  la  désinence  sanscrite  iâs,  qui  est  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  désinence  to  de  l'actif  (S  &53).  Il  est 
vraisemblable  que  ce  ia  avait  anciennement  une  plus  grande 
extension  au  singulier;  la  forme  iâ^  en  sera  dérivée,  par  l'al- 
longement de  la  voyelle  et  par  l'addition  d'un  s,  lequel,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer  ailleurs  ',  sert  probablement  lui-même 
à  marquer  la  deuxième  personne.  S'il  en  est  ainsi,  nous  aurions 
deux  fois  le  signe  personnel ,  une  fois  pour  désigner  l'agent  et 
l'autre  fois  pour  indiquer  celui  pour  qui  ou  sur  qui  se  fait 
Taction.  Dans  diairtâ-ê  ((tu  donnas  à  toi')^  iâ  signifierait  «tu') 
et  s  ((à  toi",  ou  vice  versa.  S'il  en  est  ainsi,  et  si  le  v  final  du 
grec  iiiSéiifiv  (dorien  iSiSàyâv)  n'est  pas  une  addition  inorga- 
nique de  date  récente,  mais,  au  contraire,  un  élément  signifi- 
catif et  un  reste  de  la  période  primitive ,  il  faudra  aussi  recon- 
naître dans  cette  forme  la  double  expression  de  la  première 
personne.  En  effet,  êStSéiinv  signifie  proprement  «mihi  dedi»  : 
je  suppose  que  le  v  exprime  le  moi  comme  agissant  (comme 
sujet),  et  fil?  (dorien  fia)  le  moi  comme  souffrant  (comme  ré- 

'  Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  ^^U, 
'  Yarna,  notes,  p.  33. 

^  Grammatiea  critica  Unguw  sanseritœ ,  S  3o  i  '. 
*  G*est-à-dire  c  lu  pris». 

111.  ^ 
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ipniej.  Ce  qui  esl  ccrlain,   c*csl  que  nous  avons    dans  fin-v 
((jM-v)  une  formation  tout  à  fait  analogue  au  sanscrit  ta-«. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni,  pour  la  deuxième  et  la 
troisième  personne,  par  la  désinence  védique  m^ta-l  ;  l'expres- 
sion de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  s'y  trouve  ren- 
fermée deux  fois.  A  la  deuxième  personne,  je  regarde  tâl  comme 
une  forme  mutilée  pour  ivâ-t,  venant  du  thème  im,  lequel  a 
perdu  sonr^  A  la  troisième  personne,  iât  renferme  deux  fois 
le  thème  démonstratif  te  (S  ^i56),  une  fois  avec  l'allongement 
de  la  et  l'autre  fois  mutilé  comme  dans  les  formes  secondaires 
de  l'actif  transitif.  Je  regarde,  par  conséquent»  cette  curieuse 
désinence  tât  comme  ayant  appartenu  originairement  au  moyen. 
Punini^  l'explique  autrement  :  il  en  fait  un  équivalent  des  dési- 
nences tu  et  ht  de  Tinipéralif  transitif,  en  ajoutant  qu'on  l'em- 
ploie dans  les  bénédictions,  comme  liavân  givatàl^({ne  le  seigneur 
vive 7)  ^  Il  est  vrai  que  la  racine  giv,  dans  le  sanscrit  ordinaire, 
n'est  pas  usitée  au  moyen,  et  la  même  difficulté  se  présente 
peut-être  pour  d'autres  verbes  employés  avec  la  désinence  tat. 
Mais  celte  désinence  |)eut  provenir  d'une  époque  où  tous  les 
verbes  avaient  encore  un  moven.  C'est  surtout  dans  les  béné- 
dictions,  où  Ton  exprime  un  souhait  au  profit  de  quelqu'un, 
que  le  moyen  esl  à  sa  place. 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  désinence  tât  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité, car  elle  se  retrouve  en  osque,  sous  la  forme  tt»-i/*,  dans  les 
impératifs  conune  /tciVtt-</(pour  liceto)^  esturd  (pour  e$to^  ëalû))^, 

*  Comparez,  dans  la  dtklinaison  du  même  pronom,  la  forme  té  «de  toi,  à  loiii 
S  399). 

*  Vil,  1,35. 

^  Formule  de  respect  pour  «rpuisse^-lu  vivre». 

*  Sur  la  table  de  Bantia.  Compare!  les  ablatifs  osques  en  ud  qni  correspondent 
aux  anciens  ablatifs  latins  en  o-d  (S  181)  et  aux  ablatifs  sanscrits  et  zonds  en  M 
^i  en  tid. 

m 

^  Ccsi  un  fait  à  reuiarquor  que,  sans  ronnailre  les  iuipérulifs  vinliqucs  en  tût. 


DÉSINENCES  DU   MOYEN.  S  /i70  07 

La  désinence  toi  de  Timpératif  grec  (pspsTGj  est  ellc-ménic!  un 
ancien  moyen,  comme  on  |)eut  le  voir  par  la  ^comparaison  du 
pluriel  (pep^wTùm ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  moyen 
sanscrit  Bdr^-ntamK  le  ne  crois  pas  qu'on  puisse  identifier 
s^^^vrmv  avec  le  transitif  Bâr-^a-ntu  :  ce  serait  la  seule  fois, 
dans  toute  la  grammairt»  grecque ,  qu'un  a  sanscrit  serait  repré- 
senté pai  Wy  sans  c*omptei-  qu'il  faudrait  supposer  l'addition 
J*une  nasale  inorganique.  On  pourrait  plutôt,  en  rapprochant 
fptphaf  du  moyen  &tr-a-iam^  admettre  qu'une  nasale  s'est  per- 
due, comme  dans  iSu^  »  ^If^^i^ddikiam.  Mais  je  préfère  au* 
|ourd'hui  identifier  ^epétùt  avec  le  védique  Bàratât,  car  la  sup- 
pression du  1  était  obligée ,  au  lieu  que  celle  de  la  nasale  serait 
fortuite  et  arbitraire.  Entre  ^ep-^r»  et  Bâr-^-tât  le  rapport  est 
le  même  qu'entre  iSiSùi>  et  ddadât,  entre  iSù>  et  ddaL 

En  latin ,  la  désinence  védique  tât  est  représentée  par  la  dési- 
nence to,  que  nous  trouvons  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  temps  appelé  vulgairement  impératif  futur  ^;  ainsi 
vmlo  (venant  de  gumlo)  «qu'il  vive?  répond  à  <4\^^l^^^&>-ii-fal 
(même  sens);  à  la  deuxième  personne,  vivito  correspond,  quant 
à  sa  désinence,  au  védique  pra-yacc-a-iâl  c( donne ))^.  La  sup* 
presûbn  du  I  final  n'était  pas  obligée  en  latin  ;  mais  ce  qui 
prouve  que  le  latin  supprime  quelquefois  une  dentale  finale, 
c'est  l'exemple  des  ablatifs  en  o  (plus  anciennement  o-e/=  sans- 
crit â't,  zcnd  fl-(/).  A  la  Iroisième  personne  du  pluriel^  les 
formes  latines  en  nto  |)euven(  nous  faire  supposer  des  formes 
védiques  (*n  nUit  :  veh-u-nto,  par  exemple,  aurait  pour  pendant 

Kahoava.L  déjà  atirihué  une  ori(pnc  passive  aux  formes  osques  en  question,  dans 
son  écrit  înlUulé  ùmjuffoiio  in  (n,  Imfpâtp  nanêrritm  ratioM  hahilâ,  p.  96 ,  noie. 

-  Le  rapport  entre  ces  deux  tonnes  est  cxactemeni  le  même  qu'enlre  l<>  diuil 
givc  ^e^é-roiv  et  le  duel  sanscrit  UârHt4àvi. 

'  Les  foruïi'S  ttmato ,  amatolf  umantn  sont  ullnhucob,  Uaub  ia  (jr.iinuiaiiv  luliite 
J»;  Zunipl ,  à  Timpéralif  fului*.        Tr. 

'  Ri|;*\«îda,  mtmdtUa  1,  hymne  xluii  .  ^ers  5. 

5. 
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une  forme  vah-^-ntâL  Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  rap- 
porter au  même  modèle  les  formes  grecques  comme  ^-^vtûw, 
dont  le  V  final  s'expliquerait  comme  un  v  epheUystican,  devenu 
à  la  longue  partie  intégrante  de  la  désinence. 

S  A71.  Première  personne  dn  singulier  moyen,  dans  les  fiNrmes 

secondaires,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  les 
formes  secondaires,  étant  terminée  en  ta,  la  première  personne, 
d'après  le  même  principe,  devrait  faire  ma;  en  regard  du  grec 
^tùolyLïiv  (dorien  ^epoifiâv)^  nous  devrions  donc  avoir  Bdrêma.W 
faut,  en  effet,  que  cette  forme,  qui  cependant  n'est  pas  la  plus 
ancienne,  ait  existé  pendant  un  certain  temps  en  sanscrit.  Mais 
dans  la  langue  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  le  m  est  tombé, 
comme  il  est  tombé  partout  au  singulier  du  moyen  :  au  lieu  de 
Bdr^rn)a,  nous  avons  Bâri^y-a,  avec  le  même  y  euphonique  que 
nous  trouvons  inséré,  à  l'actif  et  au  moyen  du  potentiel,  de- 
vant toutes  les  désinences  personnelles  commençant  par  une 
voyelle  (S  &3).  Dans  les  formes  chargées  de  l'augment,  cette 
désinence  déjà  très-mutilée  a  se  change,  par  un  nouvel  affai- 
blissement, en  t;  exemple  :  âstr-nthi  f^siemeham  y>  pour  a9ir-wHi, 
qui  lui-même  est  pour  astr-nvr-ma.  Une  forme  plus  ancienne 
encore  serait  astr-^u-mâm,  qui  correspondrait  au  dorien  ialop- 

S  &7a.  Diphthongue  finale  ê  des  désinences  du  plnriei  et  du  duel, 

en  sanscrit  et  en  zend. 

Nous  retournons  aux  formes  primaires,  pour  faire  remarquer 
une  différence  entre  les  désinences  sanscrites  en  i  et  lés  dési- 
nences grecques  en  at.  En  sanscrit,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnes  terminées  par  t  à  l'actif  transitif  qui  prennent  ê 
au  moyen;  toutes  les  personnes,  sans  exception,   ont  cette 
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diphthoDguc  finale  é,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 

smSIIUn.  DDIL.  PLUBIBL. 

(my  =  fiai        vakè  mahé  =»  yisOa 

si  ss  acu  âlê  dbê 

1^  S3  rai  âtê  nti  ou  <Uê^==  vrai,  arai  (S  ^69). 

Le  zend,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  formes  qui  nous 
restent,  suit  l'analogie  du  sanscrit;  ajoutons  seulement  ici  que 
la  première  personne  du  pluriel  est  nuiidè  ou,  sans  aspiration, 
maidi,  ce  qui  prouve  que  le  sanscrit  tnahê  vient  d*une  ancienne 
forme  mode  (S  a  3).  Le  grec  fuOa  a  également  conservé  la  den- 
tale aspirée;  mais  il  a  perdu  son  i  final,  ce  qui  le  fait  ressembler 
aux  formes  précitées  (S  &66)  du  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires ,  le  sanscrit  makê  perd  le  premier 
élément  de  la  diphthongue  i,  ce  qui  donne  mahi.  Au  contraire, 
la  première  personne  plurielle  de  l'impératif,  qui  recherche  les 
désinences  les  plus  pleines,  fait  mahâi.  De  même,  au  duel,  à 
côté  de  vahê,  nous  avons  les  désinences  mhi  et  vahâi.  Le  zend , 
même  dans  les  formes  secondaires,  conserve  la  désinence  pleine 
maidè;  du  moins  trouvons-nous  au  potentiel  gg^'^W^CMM  Mi-- 
dyâimaidé  tique  nous  voyions»  ^ 

%  AyS.  Ezplicaticm  des  désinences  moyennes  qui  ont 
la  diphthongue  finale  au  en  grec. 

De  ce  que  toutes  les  formes  primaires  du  moyen  se  terminent, 
en  sanscrit,  par  i,  je  ne  veux  pas  conclure  que  tous  ces  ê  pro- 
viennent de  la  même  origine.  Examinons  d'abord  les  personnes 
auxquelles  correspond,  à  l'actif  transitif,  un  i,  et,  au  moyen 
grec,  un  ai.  Je  suis  très-porté  à  croire  que  ces  désinences 

• 

^  Vendidad-Sâdé,  p.  AS. 
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ont  perdu  une  consonne  entre  les  deux  éléments  de  la  diph- 
thongue  ^  à  savoir  un  m  à  la  première  »  un  «  à  la  deuxième, 
un  <  à  la  troisième  personne.  Ainsi  {m)ê,  yteu  sera  pour  mami; 
se,  (rat  pour  sasi;  tê,  rat  pour  tati.  Rappelons  que  nous  avons  vu 
plus  haut  (S  ^56)  (pépei  venir  de  ^éperi,  le  pràcrit  Banaï  sortir 
de  liamdi  et  l'espagnol  cantais  de  cantatis;  de  même,  en  grec, 
le  moyen  Tvtrleaat  est  devenu,  par  une  nouvelle  contraction, 
vMyi,  et,  en  sanscrit,  mè  s*est  mutile  en  è.  Dans  ce  1(  i,  l'ex- 
pression de  la  première  personne  est  donc  contenue  deux  fois  : 
a  est  pour  ma  et  i  est  pour  mi.  De  même  encore,  à  la  troisième 
personne  du  parfait  redoublé,  la  désinence  en  sanscrit  est  éy  au 
lieu  qu'en  grec  nous  avons  garde  toi  (pour  tati).  Le  dialecte 
védique,  poussant  encore  plus  loin  la  mutilation  de  certaines 
formes,  nous  fournit  un  présent  sdy-ê^  (lil  est  couché",  au  lieu 
de  la  fonne  ordinaire  ié^té^  »  xehou.  Il  y  a  encore,  dans  les 
Védas,  d'autres  exemples  de  mutilation  des  désinences  du  moyen  : 
ainsi  dduhra  «mulserunt»  pour  dduh^-ratay  duh-^àlm  «mulgeatv 
pour  dug^m,  qui  lui-même  est  pour  duh^tâm^. 

Si  donc,  comme  il  est  très-vraisemblable,  nous  devons  ra- 
mener les  désinences  sanscrites  [m)ê,  se,  (i  et  les  désinences 
grecques  (UMti,  aai,  rat  à  d'anciennes  formes  mamt,  tasi,  tati,  ou 
peut-être  mâmi,  sâsiy  tâti^^  quel  est,  des  deux  pronoms,  celui 
qui  est  sujet  et  celui  qui  est  régime?  Faut-il  traduire  le  sanscrit 
dat'Sa{s)i,  le  grec  SiSo(Ta{a)i  par  «  dans  tibi  tu  y)  ou  par  «  dans  tu 
tibi???  En  adoptant  la  première  hypothèse,  nous  aurons  les  deux 
idées  rangées  selon  le  même  ordre  que  dans  les  formes  StSoaOe, 
SiioaSov,  etc.  qui  seront  analysées  plus  loin  (S  &7&)*  Mais  alors 

'  G^est aussi Topinion  de  Kuhn.  Ouvrage  cité,  p.  a5  et  suiv. 

*  Par  euphonie  pour  i^. 

'  L^acoentuation,  daos  ce  mot,  est  irréguli^  :  on  devrait  avoir  éélél  Voyei  Sys- 
tème comparatird^acoentuation ,  p.  toi. 

*  Pânim,Vll,  1,  /m. 

*  Comparez  la  longue  dans  ià-s^  td-l ,  fAâ-i!  ^S  '170). 
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nous  devrons  constater  un  fait  assez  sin|;;ulier  :  comme  la  seconde 
consonne  est  tombée,  la  première,  qui  dans  le  principe  appar- 
tenait au  pronom  r(5|;ime,  a  éié  instinctivement  rapportée  au 
pronom  sujet,  car  il  est  plus  facile,  dans  une  forme  comme  iiSo- 
fta(^)f,  de  s<ous-en tendre  c^rnihi''  que  «egO)9;  d'ailleurs,  Tana- 
lo{;ie,  peut-4tre  trompeuse,  de  Siiah-pn  fait  qu'involontairement 
on  croit  reconnaître  le  mt^me  pL  dans  SiSo-piM,  On  n'aurait  pas 
le  di^oit  d'invoquer  ce  sentiment  irréfléchi  pour  dire  qu'en  elTet 
le  f£  appartient  au  sujet;  l'histoire  des  idiomes  prouve  par  de 
noiubrcux  exemples  que  l'instinct  populaire  n'est  pas  infaillible. 
Je  citerai  ici  un^cà»  qui  se  rapproche  beaucoup  du  nôtre.  Dans 
les  formes  redoublées,  la  seconde  syllabe  est  sujette  à  être  mu- 
tiK^e  et  à  perdre  sa  consonne  initiale  :  il  arrive  alors  que  la  pre- 
mière syllabe  semble  être  la  syllabe  radicale.  L'Allemand  qui 
prononce  aujourd'hui  les  mots  ich  hielt  t(je  tins»,  croit  que  ie  h 
initial  de  ce  prétérit  est  bien  le  même  que  celui  du  présent  icli 
Imite  «je  tiens 79;  mais,  comme  Ta  reconnu  d'abord  J«  Grimm', 
la  syllabe  hi  de  hielt  doit  au  redoublement  sa  présence  au  com^ 
uioncement  du  mot.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  liialt, 
pour  hM{k)aU,  et  en  gothique  hathaU;  le  second  h,  qui  est  le  k 
radical,  a  disparu  des  dialectes  modernes.  De  même,  dans  le 
sanscrit  tipimd^  «nous  brûlâmes)),  le  t  appartient,  selon  moi, 
au  rcdoublenient  :  la  forme  complète  serait  toteptma,  d'où  sont 
venus  taapifna,  tâpima,  iêpimd.  De  même  encore,  dans  le  slave 
damï  ffje  donne 9)  et  dans  le  lithuanien  dnimi  [même  sens),  la 
première  syllabe  est  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  a  entiè- 
rement disparu.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  faits. 

'   Grammaire  allemaude,  K  p.  io3  H  suiv. 
'   IMifail  redouble  de  la  racine  lop  «^lirôlern. 
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i  kjk.  Explication  des  dësineoces  moyeanes  qui  n  ont  point 
la  diphthongue  finide  au  en  grec. 

Nous  passons  maintenant  aux  personnes  du  moyen  qui  ont  la 
diphthongue  ê  en  sanscrit,  sans  avoir  eu  en  grec.  Dans  le  pluriel 
<fvi,  désinence  de  la  deuxième  personne,  je  crois  reconnaître 
un  nominatif  pronominal  (S  ââ8');  de  même  que  le  thème  ta 
fait  au  nominatif  pluriel  ta-i,  je  regarde  dvé  comme  étant  pour 
dva-^,  et  je  vois  dans  le  thème  dva  une  altération  pour  iva.  Les 
désinences  duelles  (di,  âté  me  paraissent  être  des  duels  neutres, 
analogues  à  ii  «thaec  dno  jf.  Le  \i^dmm  des  formes  secondaires 
se  termine  comme  les  pronoms  yû-y-dm  ^  vous  y> ,  vay-^m  «  nous  t). 
Les  désinences  duelles  âtâm,  âtâm  sont  à  Jham,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  lettres  finales,  ce  que  au  (venant  de  â«)  est  à  lur  ^  et 
elles  ont  leurs  analogues  dans  les  pronoms  àx)Am  «nous  deuxi>, 
ymâm  «(vous  deux»  (S  336). 

Dans  leur  partie  initiale,  ivi%  â-iê,  ^rnt  âti,  ^THIl^  àiam, 
^rniT^  àtâm  me  paraissent  être  des  formes  mutilées  pour  iaié^ 
tâlêy  iâiâni,  tâtâm^  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
(S  A 73),  dans  le  dialecte  védique,  à  la  troisième  personne  du 
singulier  de  l'impératif,  Am  au  lieu  de  tùm.  Aux  syllabes  {i)à, 
{i)à,  qui  marquent  le  pronom  régime,  répond  le  o-  des  formes 
grecques  SiSo-œ^v^  SiSo-^r-Oov,  iSiSo-a^ov,  iSiSà-a^nv  :  le  cr 
tient  ici  la  place  d'un  t  (S  99);  quant  au  0  suivant,  il  provient 
également  d'un  t,  le  9  aimant  à  se  combiner  en  grec  avec  une 
aspirée  précédente  ou  avec  un  a.  Si  l'on  place  SiSo--<r-$Gv  en 
regard  du  sanscrit  dad\i)â'ii,  on  voit  que  chacune  de  ces  deux 
formes  a  conservé  de  la  forme  primitive  la  partie  qui  manque  à 
l'autre  :  le  grec  a  gardé  la  consonne  (er),  le  sanscrit  la  voyelle  (a) 
du  pronom  régime.  A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  sans- 

*  Voyex  S  a  06. 

*  Voyex  Kuhn,  ouvrage  ci  lé,  p.  3i. 
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cril  a  perdu  à  la  fois  l'un  et  Tautre  élément  de  ce  pronom;  mais 
je  crois  qu'avant  les  formes  conmie  BJoMXrJhi,  éBar-a-Jmm,  le 
sanscrit  a  dû  avoir  des  formes  Bar^^-d-^,  aBar~arAS)am^(pi^ 
e-o^e,  i<pép-^-a^e.  En  effet,  une  dentale  est  volontiers  sup- 
primée devant  k>  on  dh  :  ainsi,  au  gérondif,  au  lieu  de  dat-^ÈDâ 
«ayant  donné»,  fiîl-lntf  «ayant  fendu»,  on  trouve  plus  ordinai- 
rement dar4eSy  Bi-Wâ;  à  la  seconde  formation  de  Taoriste,  la 
deuxième  personne  du  moyen  fait  tantôt  -ii-Jham  (venant  de 
iê-Jham)^  tantôt  -irJham;  enfin,  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier de   l'impératif,  devant  la  désinence  ii,  un  s  radical  se 
change   en  d,  mais  ce  d  peut  être  supprimé.   La  racine  iâs 
«commander»  fait,  par  exemple,  iâd^l  et  iâ-^l;  la  racine  a» 
«  être  y>  fait  é-^i  ^  au  lieu  de  adndi  qui  lui-même  est  pour  a»^%. 
Le  même  rapport  qui  existe  entre  é-dl  et  le  grec  Îa-Bi  se  retrouve 
entre  BdrcuJM  (pour  BaradJhi)  et  (pépeaôe;  il  y  a  seulement  cette 
différence  que,  dans  (pépeade^  le  0  grec  ne  représente  pas,  comme 
dans  ta€i^  un  cT  sanscrit^,  mais  qu'il  pcovieni  d'un  t  qui  s'est 
aspiré  par  le  contact  du  a  précédent.  Quant  à  l'impératif  (^epé- 
ffAv,  qui  est  composé  de  la  même  manière,  je  crois  qu'il  est  une 
formation  d'un  âge  plus  récent;  (pepérop^  quoique  originairement 
un  moyen  (S  &70),  ayant  été  employé  dans  le  sens  transitif,  la 
langue  créa  un  médio-passif  d'après  l'analogie  de  (pépeaSe^  (pé- 

S  À75.  Antre  explication  des  désinences  moyennes. 

Cherchons  maintenant  à  résumer  ce  qui  rient  d'être  exposé  sur 
lorigine  des  désinences  du  moyen.  Nous  avons  dit  qu elles  ren- 
fermaient deux  fois  le  pronom  personnel.  En  effet,  le  grec  ^e- 
pipaip^  le  sanscrit  oBaralâs  et  le  védique  Bàraiât  contienneat  visi- 
Wcment  deux  fois  la  même  expression  pronominale.   H   élau 

'  Je  suppose  que  ia  forme  ^-cfi'a  été  précédée  de  d-di,  doot  IM  se  sera  afifo»*^^  ^^  •' 
*  VoyeiS  16. 
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d'ailleurs  naturel  que  le  langage,  ayant  à  représenter  des  idées 
telles  que  ce  je  me  donne,  je  me  réjouis  y,  prêtât  également  une 
expression  à  l'idée  du  moi  sujet  et  à  celle  du  moi  régime,  et 
qu'il  empruntât  cette  double  expression  à  un  seul  et  mémo 
dième  pronominal. 

Au  demeurant,  si  nous  laissons  de  côté  i(pep6pLnp^  nous  pou- 
vons proposer  encore  une  autre  explication  pour  les  formes 
{grecques  comme  (pépea^e  et  les  formes  sanscrites  comme  Bàra£pê. 
Au  lieu  de  regarder  le  0-  de  (pépeaOe  comme  le  remplaçant  d'un 
ancien  t,  on  peut  supposer  qu'il  est  un  reste  du  thème  sva;  on 
a  vu  (S  3&1)  que  9va,  quoique  étant  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne ,  est  employé  aussi  pour  la  première  et  |>our 
la  deuxième.  En  sanscrit,  devant  les  désinences  £)i  et  dvam,  un 
8  doit  nécessairement  tomber  ou  doit  se  changer  en  d  :  nous 
arrivons  donc  de  la  sorte  aux  formes  Bdra(d)(Ivé^  dBara{d)£?am 
(S  /17&).  Quant  au  duel  Bdrêii,  il  ne  faudrait  plus,  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut,  le  rapporter  à  un  primitif  Baralâiê,  mais 
à  une  forme  Sarasâlê,  qui  viendrait  elle-même  de  Sanuvâié. 

En  adoptant  cette  seconde  explication ,  il  faudrait  aussi  mo- 
dilier  ce  qui  a  été  dit  des  désinences  (m)i,  Itf^  /eioi,  toi,  car  il 
est  vraisemblable  qu'un  seul  et  même  principe  a  dû  présider  à 
la  formation  de  toutes  les  désinences  du  moyen.  La  première 
personne  (m)ê,  juai  ne  viendrait  donc  pas  de  mami,  mais  de  nuui 
ou  masvi;  la  troisième  personne  tê  ne  viendrait  pas  de  iaù,  mais 
de  tasi  ou  tawi.  Quant  à  la  deuxième  personne  si,  elle  se  ra|H 
porterait  toujours  à  un  primitif  êofi;  mais  le  second  s  appartien- 
drait au  pronom  réfléchi  9va,  et  non  au  pronom  de  la  deuxième 
personne.  C'est  aussi  au  pronom  réfléchi  qu'il  faudrait  attribuer 
le  8  de  dSaraiâs.  Quant  à  la  désinence  (itiv^  dans  é<pep6(ifiPf  elle 
resterait  seule  de  son  espèce,  et  elle  devrait  s'oxpliquer  comme 
une  formation  de  date  rolativemenl  récente  K 

*  Remarquons  que  dans  colle  socondc  hypolliôse  le  pronom  sia,  quoique  jouant 


DÉSINENCES  DU  MOYEN.  S  476.  75 

S  A76.  Formation  du  moyen  et  da  passif,  dans  les  langues  letto-slaves, 

par  Tadjondion  du  pronom  réfléchi. 

Dans  un  de  mes  premiers  écrits  ^,  j'ai  émis  Tidée  que  le  r  du 
passif  latin  pouvait  bien  devoir  son  origine  au  pronom  réfléchi. 
Cette  explication  me  paraît  aujourd'hui  de  beaucoup  préférable 
à  une  autre  explication  également  proposée  par  moi ,  qui  ferait 
venir  ce  r  du  verbe  substantif;  le  lithuanien  et  le  slave,  que  je 
n'avais  pas  fait  entrer  h  cette  époque*  dans  le  cercle  de  mes 
études  comparatives,  nous  présentent  un  exemple  inconteslé  du 
même  procédé.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  aflirmcr 
que  cette  formation  à  l'aide  du  pronom  réfléchi  soit  la  formation 
primitive,  et  que  le  moyen,  en  grec,  en  sanscrit  et  en  zcnd, 
renferme  aussi  le  pronom  réfléchi.  Je  crois  plutôt  que,  en  slave 
comme  en  latin ,  le  pronom  réfléchi  n'a  appartenu  d'abord  qu'à 
la  troisième  personne ,  et  qu'il  a  envahi  petit  à  petit  les  deux 
autres,  oik  il  a  pris  la  place  des  pronoms  spéciaux  de  la  seconde 
et  de  la  première  personne. 

En  anden  slave,  pour  donner  au  verbe  le  sens  réfléchi  ou 
passif,  on  le  fait  suivre  de  l'accusatif  du  pronom  réfléchi  ;  exem- 
ple :  MLTA  CA  éUuh  Ban  «honorer»,  MkTcmH  ca  ciieH  son  cchono- 
raris»,  mltctl  ca  éïted  son  «honoratur»^.  En  bohémien,  le  pit>- 
nom  se  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe;  mais  comme  expression 
du  passif,  il  n'est  guère  employé  qu'avec  la  troisième  personne^. 
En  lithuanien,  les  verbes  ainsi  combinés  avec  le  pronom  ont 
seulement  le  sens  réfléchi  ;  mais  il  y  a ,  entre  ie  lithuanien  et 

loujoun  le  rMe  de  pronom  régime,  se  trouverait  tantôt  placé  le  premier,  comino 
dass  ^ptotir,  l)àra(d}dvéj  et  tantôt  le  second,  comme  dam  ia  dénnenee  té  (puur 
ton,  Imm).  — -Tr. 

'  Inséré  dans  les  Annales  de  littérature  orientale.  Londres,  iBao. 

*  Voyei  Dobrowsky,  p.  S/là.  Kopitar,  CwlagoUta,  p.  G&,  XVI!.  ATexemple  de 
Miklosiefa ,  je  sépare  le  pronom  réOéchi  du  verbe. 

'  Dubrowsky,  S\sU'«nH'  il»'\<'lojip»''  ilo  la  laiijjMo  lM»iiviiii(*iin<N  p.  i8a. 
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le  latin,  cette  ressemblance  que  le  pronom  a  Tair  d'être  soudé 
au  verbe,  de  manière  à  ne  plus  former  avec  lui  qu'un  seul  mot, 
et  que  ce  n'est  pas  un  cas  déterminé  du  pronom  réfléchi,  mais 
seulement  sa  consonne  initiale,  qui  s'adjoint  au  verbe ^  Devant 
cette  annexe,  la  plupart  des  voyelles  finales  éprouvent  un  renfor- 
cement, comme  pour  être  plus  en  mesure  de  porter  ce  poids 
additionnel^  :  ainsi  u  devient  u;  t  et  e  deviennent  ë;  au  duel, 
tra  et  to  se  changent  en  wô  et  en  (ô;  il  n'y  a  que  Va  de  la  troi- 
sième personne  qui  reste  invariable.  Nous  faisons  suivre  le 
tableau  du  présent  wadinus^  «je  me  nomme  t»,  et  nous  mettons 
en  regard  la  forme  simple  à  signification  transitive  : 

SlReOUIB.  DDBL.  PLUUIL. 

1.  wadinu   wadiniiê        wadlnawa    wadinawôs      wadlname    waSnamês 
Q.  wadM    wadinés        wadlnata      waJ&natôê       wadinate      toadinatêi 
3.  wadina  wadinas        Comme  au  singulier.        Comme  au  singulier. 

S  &77.  Formation  analogue  du  passif  latin. 

A  ces  formations  ressemble  d'une  manière  frappante  le  passif 
latin,  avec  cette  différence  seulement  que  le  latin  a  absolument 
perdu  la  conscience  de  la  nature  composée  de  son  passif.  Ce  qui 

*  Uaocosatif  du  pronom  réfléchi,  en  lithuaniea,  est  $aaen;  mais  à  c6té  de  cette 
forme,  et  pent^^tre  auan  à  côté  du  datif  «09,  il  paraît  y  avoir  eu  uoe  forme  secon- 
daire «I.  Évideimnent,  c^est  ce  ti  qui  aura  fourni  le  su£Bxe  des  verbes  réfléchis  :  d'ail- 
leurs, è  la  troiaième  personne,  on  trouve  également,  au  lieu  d'un  simple  «,  la  forme 
pleine  m;  on  a,  par  exemple,  waàhuu  ou  mufinott  «il  se  nomme i».  Quand  le  verbe 
est  précédé  de  certaines  prépositions  conmie  al,  ip,  ou  de  la  négation  ne,  le  pronom 
réfléchi  peut  venir  s'intercaler  sous  la  forme  «t ,  quoiqu'il  puisse  également  être  mv 
à  la  fin  :  on  a,  par  exemple,  ù-n-iatfcait-f  «je  me  soutiens».  Gomme  exemple  du  pro- 
nom ft  intercalé  avec  le  sens  du  datif,  nous  citerons  atr-$Mieiu  «je  m^apporte  [quelque 
chose]».  Voyei  Nesselmano,  p.  &ao. 

*  Compare!  SS  983  et  990. 

'  Rapprochez  le  sanscrit  v<ui  «parlera,  le  vieux  hautr-allemand  /arHrdruvaiale- 
dico » ,  Pirlandais  fgadheim  «je  rapporte  n . 
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fait  que  le  lithuanien  sent  encore  ia  présence  du  pronom  réflé- 
chi, c*est  que  celui-ci  est  resté  mobile  et  qu'il  peut,  dans  cer- 
tains cas  (S  Â76)y  être  placé  avant  le  verbe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  latin.  L'identité  d'origine  du  suffixe  passif  et  du  pro- 
nom réfléchi  a  encore  été  obscurcie,  en  latin,  par  le  change- 
ment, d'ailleurs  si  fréquent,  de  s  en  r. 

Aux  personnes  finissant  par  une  consonne,  le  r  pour  s'ad- 
joindre avait  besoin  d'une  voyelle  de  liaison  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  amat-Urr',  amanPn-r,  où  probablement  l'u  a  été  employé,  de 
préférence  aux  autres  voyelles,  à  cause  de  la  liquide.  Dans  les 
formes  d'impératif  comme  atnaUhr,  amanto-r,  la  voyelle  de  liaison 
n'était  pas  nécessaire.  Dans  amamur,  le  s  de  amamu$  a  disparu 
devant  le  pronom  réfléchi  :  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on 
songe  que  le  s  ne  sert  pas  à  désigner  la  personne  (S  ASg), 
et  qu'en  sanscrit  le  verbe  actif,  dans  les  formes  secondaires, 
quelquefois  même  dans  les  formes  primaires,  a  sacrifié  ce  s. 
L'altération  est  plus  forte  dans  amer,  amahar,  amarer,  oii  le  ca- 
ractère personnel  (m)  a  disparu;  mais  il  était  impossible  de  pro- 
noncer amemr,  amahamr,  amaremr,  et  Ton  ne  pouvait  non  plus 
intercaler  un  u,  car  amemur,  amahamur,  amaremur  demeuraient 
réservés  pour  le  pluriel. 

Dans  amaris,  ameris,  il  y  a  peut-être  métatfaèse  pour  amatir, 
amesir,  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  le  s  s'est 
changé  en  r,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  entre  deux  voyelles 
(S  99),  et  le  pronom  réfléchi  a  alors  conservé  son  s,  au  lieu 
de  le  changer  en  r,  comme  dans  amatur.  C'est  ainsi  qu'au  com- 
paratif nous  avons  les  neutres  en  tus  à  côté  des  masculins  en 
tbr  (S  998*).  Partout  oii  le  suffixe,  au  lieu  de  se  changer  en  r, 
est  resté  s,  la  voyelle  de  liaison  est  i,  et  non  u^. 

'  Pott  suppose  que  Tt  de  amarii  appartient  à  la  dénaenoe  pnmitive  n  (Recherches 
étymologiques I  1'*  édition,  I,  p.  1 35).  Je  ne  puis  admettre  cette  explication,  car  je 
rapporte  la  formation  du  passif  latin  à  une  époque  où  Pactif  avait  déjà  perdu  son  t 
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A  riiupéralif  singulier  ama-re,  le  pronom  rcflécLi  a  gardé  sa 
voyelle  :  si  l'on  remplace  re  par  l'ancienne  forme  se,  on  retrouve 
l'accusatif  du  pronom  réfléchi.  Une  autre  explication,  qui  me 
parait  moins  vraisemblable,  consisterait  à  détacher  l'impératif 
amare  du  reste  de  la  conjugaison  passive,  et  à  voir  dans  re  un 
vestige  de  l'ancienne  terminaison  de  l'impératif;  re  serait  alors 
le  représentant  de  la  désinence  ao  en  grec,  ^  mo  en  sanscrit, 
M^  ha  en  zend  (S  721). 

S  678.  Origine  des  formes  latines  comme  anuannU, 

On  voit,  du  premier  coup  d'œil,  que  la  deuxième  personne 
du  pluriel  amamini  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  personnes 
du  passif  :  aussi  peut-on  être  surpris  à  bon  droit  que  cette 
forme  amammi  ait  figuré  si  longtemps  dans  les  paradigmes  do 
la  grammaire  latine,  sans  que  personne  se  soit  jamais  demandé 
d'oii  et  comment  elle  s'y  est  introduite.  Il  est  vrai  que  l'ancienne 
méthode  grammaticale,  en  observant  les  faits,  laissait  de  càté  la 
recherche  des  causes  et  que  jamais  on  n'avait  songé  à  établir, 
entre  le  grec  et  le  latin,  une  comparaison  suivie  et  approfondie. 
Je  crois  avoir  été  le  premier  h  poser  la  question  \  et  je  répète 
avec  confiance  l'explication  que  j'ai  autrefois  donnée.  Amammi 
est,  selon  moi,  un  nominatif  pluriel  masculin  du  participe  pas- 
sif :  amamini  est  donc  pour  amammi  estis,  comme  on  a  en  grcr 
TervfjLiAévoi  zlaL  Le  suihxe  latin  est  miitit-f,  et  répond  au  grec 
fiévo^  et  au  sanscrit  mâna-^.  Mais  ces  participes  sont  sortis,  en 
latin,  de  l'usage  ordinaire,  et  mini  est  resté  seulement  i  la 
deuxième  personne  du  pluriel ,  où  il  demeure  conmne  pétrifié  :  il 

final  :  nous  voyons  quVn  grec  cet  t  a  partout  disparu ,  excepté  dans  la  seule  fonitc 
èaaL  Je  ne  parle  pas  des  formes  secondaires  qui  avaient  déjà  perdu  coUe  voyrllo 
avant  In  séparation  des  idioinos,  ce  qui  irenipéclic  }>as  «pron  dit  en  laliti  avmbam, 

^  Système  de  conji)(jaison  do  la  ljii<rii(.>  sanscrite,  i8iG,  p.  iu5  cLsuiv. 
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a  pris  (le  la  sorte,  dans  Tusage,  rapparcncc  d'une  personne 
verbale;  le  souvenir  de  sa  nature  nominale  s'étant  perdu,  il  est 
devenu  insensible  à  la  différence  des  genres  et  a  renoncé  à 
Tauxiliaire  efh$.  Si  Ton  avait  dit,  au  féminin,  amanmœ,  et,  an 
neutre,  amamma,  nous  aurions  été  dispensés  de  chercher  pour 
nmamini  une  explication  que  la  langue  nous  aurait  fournie  d'elle- 
même. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  ana- 
logue en  sanscrit.  Le  verbe  dâ  «  donner  9  a  un  futur  data  ^  il 
doDoera  «.  Mais  data  est  le  nominatif  du  thème  masculin  dâtar  ^ 
ic datera  :  le  sens  propre  de  ce  futur  est  donc  «daturus  [est] 9. 
Qaoi(|ue  dâiiir  ait  un  féminin  dâM^^  c'est  toujours  data  que 
nous  trouvons  au  futur  singulier,  que  le  sujet  soit  mascuh'n , 
réminin  ou  neutre.  Au  pluriel ,  c'est  encore  le  masculin  dâlnras 
qui  sert  pour  les  trois  genres  :  comme  substantif,  il  signilie 
"datores";  et,  employé  comme  personne  verbale,  il  équivaut  à 
"dabuntTf.  De  même  dâtarâu  au  duel.  Le  sanscrit  procède  donc 
de  la  même  manière  que  le  latin  :  il  y  a  même  ici  cette  singu- 
larité de  plus,  que  dàtêly  dàtSras,  dâtarâu  sont  restés  usités  dans 
la  langue  comme  substantifs.  Mais  le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
panenu,  ayant  perdu  la  faculté  de  disposer  librement  de  ces 
formes  comme  de  participes  futurs,  cette  circonstance  seule  a 
suûi  pour  que  dâiii  signifiant  «  dabit  »  cessât  de  distinguer  les 
;;enres  et  contractât  toute  l'apparence  d'une  personne  verbale 
«ordinaire. 

On  peut  rapprocher  des  formes  latines  comme  amamini  les 
substantifs  alumnus,  Vertumntuf,  qui  ont  perdu  un  t  après  le  m. 
Cet  i  s'est  conservé  dans  terminus,  si  l'on  voit  dans  ce  mot  le 
participe  passif  de  la  racine  sanscrite  tar,  tf  «dépasser»'.  Une 

'  Vo^Si&&. 

*  Comparée  les  féminins  lakÎDS  en  fti-r  (S  1 1 9). 

^  Voyez  mon  livre  intilulo  Vocalisme,  p.  176. 
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formation  de  participe  moyen  nous  est  fournie  par  le  moi  Je- 
mina  tr  celle  qui  enfante  »»  dont  la  racine^^  se  retrouve  dans^èd», 
fetura  eifecundus.  Il  est  peut-être  permis  d'ajouter  à  ces  exemples 
le  mot  gemini,  dans  lequel  je  crois  voir  une  forme  mutilée  pour 
genmini  ou  gentmini  «ceux  qui  sont  Aés  ensemble». 


$  &7g.  Origine  des  formes  latines  en 

Dans  la  vieille  langue  latine,  nous  trouvons  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'impératif  une  dé- 
sinence mtno  que  je  regarde  comme  un  nominatif  singulier  privé 
de  signe  casuel;  par  l'absence  de  flexion,  ce  nominatif  est  de- 
venu semblable  au  thème.  Tels  sont  ifa-mmo^^  prœfammo\  mh 
testamino  ',  denuntiamino  '^^  profitemino  ^  progredimino  ^  fruinmio  \ 

Quant  aux  formes  en  minor,  qu'on  attribuait  autrefois  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impératif  futur,  elles  reposent 
sur  de  fausses  lectures  ^. 


*  Festm,  qui  cite  eette  forme,  Peiplique  pur  dieito  :  eette  interprélatioD  eat  équi- 
voqae ,  car  elle  peut  faire  supposer  aussi  bien  k  deuxième  que  la  troisième  penonne. 

*  Gaton,  De  rê  ruitiea. 
'  Loi  des  Xll  Tables. 

*  Voyei  k  Revue  pour  ta  science  historique  du  droit,  t  XV,  p.  a  A  8. 
^  Table  d'Héradée.  {Corpui  Imenptiotutm  latinarum,  n"*  906.) 

*  Plaute,  Pieudoku,  III,  9 ,  70  : 

Si  qno  hic  •pecUlrit,  eo  tu  tpeetelo  nmal  ; 
Si  qao  hic  gndi«tar,  panier  progredimino. 

^  Sur  une  inscription ,  dans  Gruter  :  h  emm  agrum  mt  kÊbêlù  nts*  fruimmù. 
{Corpu*  Inêcr^Uonum  latinarum,  n*  199.) 

'  Voyez  Madvig,  Oputcula  academica  aliera,  p.  989  et  suir.  —  Nous  avons  sur 
les  Tables  eugubincs  des  nominatifs  masculins  pluriels  comme  tubatar^  icreiktor 
{^êubaeîi,  «mjptt),  desquels  j^avais  autrefois  ra^^roché  ces  formes.  Le  r  représente 
ici  le  «  des  nominatifs  pluriels  comme  àivâif  en  sanscrit,  et  comme  vulfà»,  eo  go- 
thique. On  a  vu  (S  99K')  que  les  nominatifs  latins  comme  domini  sont  formés  d*apnès 
la  déclinaison  pronominale.  Sur  le  changement  de  «  en  r,  voyez  S  99. 
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EFFET  DU  POIDS  DES  DfelNBlIGES. 

S  Â8o.  Effet  du  poids  des  dësinsnœs  sur  la  partie  antérieure  du  verbe.  — 

Le  verbe  substantif  as. 

En  sanscrit,  en  zend  et  en  grec,  le  poids  des  désinences  per- 
sonnelles exerce  sur  la  racine  ou  sur  la  syllabe  caractéristique 
de  la  classe  des  effets  très-sensibles  et  très-étendus,  quoique 
longtemps  ignorés  ^  Il  arrive,  par  exemple,  que  devant  les  dé- 
sinences légères,  la  partie  antérieure  du  veii)e  s'élargit  et  que 
ces  élaifpssements  manquent  devant  les  désinences  pesantes.  Ou 
bien  certains  verbes  irréguliers  ne  conservent  le  corps  entier  de 
la  racine  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les  désinences 
pesantes,  ia  racine  subit  des  mutilations. 

Gomme  exemple  de  ce  dernier  fait  nous  citerons  d'abord  la 
racine  ^i^  as  «  être  if  ;  elle  ne  conserve  son  a  que  devant  les  dé- 
sinences légères  :  devant  les  désinences  pesantes,  elle  rejette 
son  a,  à  moins  qu'il  ne  fasse  corps  avec  l'augment.  On  a  donc , 
(fune  part,  dsm  c(je  suis»,  mais,  de  l'autre,  smas  «nous 
sommes»,  sia  «vous  êtes»,  êdnti  «ils  sont».  On  peut  prouver 
ioatefois  que  ces  mutilations  sont  postérieures  h  la  séparation 
des  idiomes,  car  le  grec  conserve  Ye  devant  les  désinences 
pesantes  :  en  regard  de  snuu,  sla,  sias,  stas,  il  a  éafiés^  i</li^ 
ialépj  iarllv.  Le  lithuanien  et  le  slave  sont,  comme  le  grec,  mieux 
conservés  que  le  sanscrit. 
On  peut  comparer  : 

*  Ceit  m  recherchant  les  causes  de  Papophonie ,  ou  changement  de  la  voyelle 
radicale  dans  les  verbes  germaniques,  que  j*ai  été  amené  d'abord  k  constater  cette 
série  intéressante  de  phénomènes.  Voyei  les  Annales  de  critique  scientifique,  1897, 
p*  169  et  suiv.  et  Vocalisme,  p.  1 3  et  suiv. 
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8III0UUIII. 

Sanserit. 

Grec. 

UthvaaieM. 

Ancien  sUtc. 

âs-mi 

iii-iir 

M-mi 

ICCMk  jeê-mi 

ànii^ 

ia-iTl 

UÀ 

ICCH  je-si 

ds-ti 

i^-^l 

DOUh 

icm  ;e*^f 

s-wu 

tt'Wa 

lCCK*b  jeÊ-oi 

ê4as 

ie-^àp 

éê-ta 

KCTâ  je^a 

i-ias 

ia^ràv 

c  au  sinpil. 

PLDIIIL. 

KCTa  je94a 

f-flUU 

iff'Piés 

eê-me 

ICCM2  jeÊ-mû 

s^ 

ètr-ré 

éê-te 

I6CTC  jeê-te 

»-énti 

(ayspri 

c.  au  RÎngnl. 

CifkTL  «^hUI. 

Rbmarqub.  —  Irrégularités  du  yerbe  substantif  as,  eu  latin,  en  grec  et 
an  gothique.  —  C'est  par  la  troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  avons 
la  désinence  miii,  qui  de  toutes  est  la  plus  pesante,  que  la  suppression  de 
la  Toyelle  radicale  aura  commencé.  Peut-être  même  avait-dle  déjà  eu  lieo, 
pour  cette  personne,  avant  la  séparation  des  idiomes,  car  il  est  difficile 
d'attribuer  au  hasard  Taccord  qui  existe  sur  ce  point  entre  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Le  slave  lui-même ,  qui  conserve  son  je  partout  {jeê^mi, 
jm-te,  j€9^,  jei-ia),  fait,  &  la  troisième  personne  du  pluriel,  swH;  de 
même  le  latin,  qui  (ait  à  la  deuxième  personne  utis,  présente  mil  à  la 
troisième. 

Au  contraire ,  à  la  première  personne  tumus,  la  perte  de  Ye  appartient 
à  la  période  latine.  Il  en  est  de  même  pour  tum  (au  lieu  de  enim),  où  la 
suppression  de  Te  n*est  pas  justiOée  par  la  présence  d*une  terminaison 
pesante.  Aussi  la  forme  sum  n'a-t-elle  pas  d'analogue  dans  les  autres 
idiomes  indo-européens.  Une  fois  que  lUmt  eut  perdu  en  latin  sa  voydie 
initiide^et  sa  voyelle  finale,  l'insertion  d'une  voyelle  euphonique  devint 


'  Venaot,  par  asaimilation ,  de  ^<r-fâi,  comme  é(Hut^  Hftfut  de  ia^tt^  Hcptt  «= 
Tédique  oméT,  yiciMr(S  333). 

'  Forme  irrëgulière  pour  oa-ft  :  c^est  è  cette  dernière  forme  qne  ae  raf^Hvrle  le 
grec  i<y-a/. 


POIDS  DES  DÉSINENCES.  S  hS\.  83 

oéceBsaire  :  la  présence  de  la  liquide  fit  donner  la  préférence  à  Vu,  Cet  v 
est  resté  aussi  an  pinriel,  où  s-mus  parut  trop  dur,  quoique  le  groupe  sm 
ne  soit  pas  impossible  à  prononcer.  On  peut  remarquer  qu'en  général  le. 
latin  a  évité  de  joindre  immédiatement  la  désinence  mus  à  une  racine  finis- 
sant par  une  consonne  :  ainsi  il  a  voI-uf^hus  k  côté  de  vulrU»,  mU;  fer-i-mus 
à  côté  ARfeMiê,fer^,  fer-t;  ed-i-tmu  à  côté  de  eê^iê,  i^,  eê-t  (sanscrit 
ad-mdê,  0t-4d,  cà-9i,  àt-ti). 

En  grec,  si  la  troisième  persrame  du  pluriel  èvti  est,  oonuue  je  le  crois, 
pour  a^-ewxl  (<»  zend  Wnft) ,  eHe  n*a  absolument  gardé  que  la  désinence; 
le  même  fait  est  arrivé  en  sanscrit,  à  la  deuxième  personne  du  moyen  si, 
pour  a(«)-a^. 

Nous  n*avons  pas  fait  entrer  le  gothique  dans  nos  comparaisons,  quoique 
le  singulier  i-m,  i^,  is-t  réponde  bien  à  dê-mi,  érsi,  ds^;  mais  au  duel 
et  aa  phuiel,  excepté  pour  la  trobième  personne  sM,  le  gothique  a  eu 
recours  à  une  racine  secondaire  sij,  qui  prend  les  désinences  du  prétérit 
Nous  avons  donc  an  pluriel  sij-u-m,  sif-urth,  et  au  duel  sij-û  \  sif-Urts.  Cette 
racine  sij  se  rattache  au  potentiel  sanscrit  syâ^m,  avec  changement  de  sy 
(=  •;)  en  sij. 

S  &8i.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  troisième  classe. 

—  Le  verbe  dâ  rr  donner  v». 

Le  poids  des  désinences  exerce  son  effet  sur  toutes  les  racines 
sanscrites  de  la  troisième  classe  ^  qui  finissent  par  â  :  comme 
elles  sont  déjà  surchargées  par  la  syllabe  réduplicative,  elles  ne 
conservent  leur  â  que  devant  les  désinences  légères  ;  devant  les 
désinences  pesantes,  elles  le  suppriment  entièrement,  ou  elles 
labrégent,  ou  bien  elles  le  changent  en  î '. 

Les  racines  dâ  «donner))  et  dâ  k  poser  »  suppriment  leur  â 
devant  les  désinences  pesantes.  11  faut,  je  crois,  excepter  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  où  je  divise  de  cette  façon  :  dàda^tt 
et  non  ddd-^ti;  en  effet,  la  forme  primitive  a  été  indubitable- 

»  VoyeiS  109',  3. 

'  C^est  li  un  des  ftito  qui  m'ont  permis  de  reconnaître  que  Va  long  est  plus  pesant 
que  VS  long,  et  Va  bref  que  Vi  bref  (S  6). 

C. 
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ment  dadâ-nti.  Or,  de  cette  forme  on  a  bien  pu  faire  dada-nli 
(avec  un  a  bref),  qui  lui-même,  par  un  nouvel  allégement,  est 
devenu  dada-ti.  Mais  il  eût  été  impossible  de  supprimer  la  voyelle 
radicale,  car  on  aurait  eu  daênuti. 

Le  grec  se  .contente  d'abréger  la  voyelle  longue  devant  les 
désinences  pesantes  :  de  SiSw^  riOti^  lalâ^  il  fait  JiJb,  ride,  l<rlà. 

En  latin ,  en  lithuanien  et  en  slave ,  le  poids  des  désinences 
personnelles  n*exerce  plus  aucun  effet  sur  la  syllabe  précédente. 
Le  latin  i£âl  a,  de  plus,  abrégé  l'ancienne  voyelle  longue,  et  il 
a  perdu  la  syllabe  réduplicative.  Au  contraire ,  le  lithuanien  et 
le  slave  ont  gardé  le  redoublement  ;  mais  ils  ont  partout  sup- 
primé la  voyelle  radicale,  ce  qui  n'arrive  en  sanscrit  que  devant 
les  désinences  pesantes.  Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  cette 
circonstance  que  le  d  disparaît,  en  ancien  slave  et  en  lithua- 
nien, devant  les  désinences  commençant  par  un  m  ou  un  s,  ^t 
qu'il  se  change  en  j  devant  un  (',  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
redoublement  soit  devenu  presque  impossible  h  constater  sans 
le  secours  de  l'analyse  comparative.  Nous  avons,  par  exemple, 
à  la  première  personne,  dSmi  (pour  dàr^^)^  AdML  iloml  (pour 
do-if-ml);  les  éléments  les  plus  importants  ayant  été  éliminés 
de  ces  formes,  la  syllabe  réduplicative  a  pris  l'apparence  de  la 
syllabe  radicale.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  iSmi, 
damï,  les  syllabes  dû,  da  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans 
dû-â-ti,  das-tt  (pour  dû-d-ti,  da'dr-tï)\  ce  sont,  par  conséquent, 
les  syllabes  réduplicatives.  On  peut  comparer  : 


SINGDLIIB. 

SanMiit. 

Zend. 

Gree. 

Lithotoien. 

Ancien  ilave. 

Lalio. 

dddârmi 

dadJi-mi 

3/3a>-(Xf 

iS(i)-m> 

da(d)-mï 

do 

dâdd-êi 

dadâ-hi 

lAùy-ç 

dU-i 

da(iyn 

da-^ 

dàdUi 

dadài-ii 

l(^ù>-^l 

dSê-ti 

das-a 

da-i 

^  Voyex  S  io3.  Le  lithuanien  perd  (également  le  d  devant  les  désinences  commen- 
çant par  tr. 
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DUIL. 
Znd.  Grae.  LithwDi«o.  Ancien  date.  Latin. 

iMJM»'       dfi(dywa       da{d}^       

dal4ii         dai^f*        K^o^op       dSê-ta  dM4a  

éêt-ldê         dai-tâf  M<hrop       c.  au  singol.  da»-^  

PLQUIL. 

dâi  met      dad^hmiki*    d/3o-fus       é^dyme       da(dymA     da^tmu 
ititU  dai-taf^        ÎAo-rc         dSi^  da»-te  dortit 

dUânti*      dadé^H*       liiéHfTi       eau  singol.  dad-<mH       da-nt. 

En  grec,  le  poids  des  désinences  a  étendu  son  action  plus 
loin  qu'en  sanscrit,  en  ce  sens  que  les  aoristes  lOtiv  et  iSofVj 
qui  n*ont  pas  la  syllabe  réduplicative ,  n'en  abrègent  pas  moins 
la  voyelle  radicale  au  duel  et  ail  pluriel.  Au  contraire,  Mri» 
(dorien  Ma»)  demeure  insensible  au  poids  des  désinences, 
comme  les  aoristes  de  forme  analogue  en  sanscrit. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  la  racine  dâ,  nous  voyons 
bien  qu'au  premier  prétérit  augmenté  (  qui  répond  à  l'imparfait 
grec)  elle  fait  ddadârm  (=  iS^Soh^)  au  singulier,  et  ddaênna 
(comparez  éSiSo-fuv)  au  pluriel;  mais  au  deuxième  prétérit  aug- 

*  Remarqnei  ]e  déplacement  de  Tacoent,  occasionne  par  le  poids  des  d^nences 
personnelles  (S  699).  Voyes  aussi  Système  comparatif  d^acoentoalion,  S  66. 

*  Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  penoni^e  du  duel;  mais 
Je  ft$  de  la  troisième  personne  (S  h6h)  nous  autorise  à  croire  que  la  deuxième  per- 
sonne bisalt  iâ,  dans  les  formes  primaires.  Dans  W*^  daitâ,  le  i  devait  se  changer 
en  <,  à  cause  du  »  ^  précédent  (S  38).  Qe  »  é  lui-même  tient  la  place  d*un^  d 
(S  los). 

*  Voyei  S  3o. 

*  YoyesS  toa. 

*  Les  serbes  rédnplicatifs  ne  déplacent  pas  Tacoent  devant  les  désmences  pesantes 
commençant  par  une  voyelle.  En  ce  qui  concerne  Taccentoation,  le  sanscrit  traite  Va 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  comme  faisant  partie  de  la  désinence. 

*  VoyesSâ59. 
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mente  (aoriste  grec)  elle  fait  au  singulier  ddâ-m  (=eiw-v)  et  au 
pluriel  ddâ-ma,  en  regard  de  iSo-^s^.  La  différence  sera  ren- 
due sensible  par  le  tableau  suivant  : 


SINGULIBR. 


DUIL. 


PLUBIIL. 


ddadâ^       id/8â»-v  ddad-va        âdad-ma      éS/3o-fUf 

ddadâ^        éhdoih^         âdoNam       ilAo-rw      àdaNa         èMo-rt 
adadâ't        Hî^t)       âdat-tâm       ilM^nfP      àdaârUi^      i^âo-v* 


àdâ-m 

àdâ'S 

âdâ-t 


àdânm  

àdârtam       ê^o-rop 


àdâr-ma 
àdâr-ta 


éio-ueç 

■ 

Oo-xê 


S  689.  Autres  verbes  de  la  troisième  classe  :  affaihlîssement  d'un  « 
radical  en  I,  devant  les  désinences  pesantes.  —  Aflaibiissemait  de  la 
en  t  dans  la  syllabe  réduplicative. 

Les  racines  sanscrites  hâ  <c abandonner»,  Ifâ  «aller»  et  ma 
(c  mesurer  »  ^  affaiblissent  leur  4  en  f  devant  la  plupart  des  dé- 
sinences pesantes  ;  hâ  «  aller  »  et  md  «  mesurer  »  remplacent  aussi 
par  un  t  bref  l'a  bref  de  la  syllabe  réduplicative.  Nous  avons 
donc  ^oAf-mis  «nous  abandonnons  »  en  regard  de  ^dhâ^mi  rjV 
bandonne»;  ma  fait  ffitni^'( venant  de  mtmt-fn^)  «je  mesure»,  et 
au  pluriel  mimt''mdhi  «nous  mesurons». 

Les  racines  $iâ  «être  debout»  et  ^â  «sentir»  suivent  une 
formation  à  part.  Il  est  probable  qu*à  l'origine  elles  abrégeaient 
leur  â  seulement  devant  les  désinences  pesantes  :  c'est  ainsi 
qu'en  grec  nous  avons  Màfâg»  h  côté  de  Halâfja  ;  mais  cet  â  bref 
a  fini  par  se  communiquer  à  toutes  les  personnes,  après  quoi 

*  D'après  Tanalogie  de  rimparfail,  on  aurait  dû  aUendra  édma, 
>  Voyet  S  669. 

'  Forme  épique  et  dorienne.  Voyei  Buttmaïui,  GrunoMire  grecque  développée, 
S  107,  remarque  la.  —  Tr. 

*  La  racine  ^d  «abaadomierff  n'a  que  la  forme  active  traniitivei  les  deux  autres 
radoes  ne  sont  usitées  qu'au  moyen. 
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ii  a  été  traité  comme  ¥a  non  radical  de  la  première  et  de  la 
sixième  classe^.  Aussi  les  grammairiens  indiens  rangent-ils  ces 
radnes  dans  la  première  classe ,  quoicpi'elles  aient  une  syllabe 
réduplicative. 

Les  verbes  ayant  une  voyelle  longue  dans  leur  syllabe  radi- 
cale Tabrégent  ordinairement  dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est 
par  le  même  besoin  d'alléger  le  verbe  que  s'explique  le  chan- 
gement de  la  en  t  dans  tiiiami,  ^i^âmi^.  En  regard  du  sanscrit 
tiiiâmi,  tiitasi,  tiiiaU,  nous  avons,  en  zend,  histâmi,  hi$tahx,  his- 
tatù.  Le  grec  obéit  au  même  principe  :  à  tiiiâmi  répond  Mvfn  « 
higigrâmi  xtxpniu.  Le  grec  étend  même  ce  changement  aux 
veibes  qui  ne  commencent  point,  comme  les  deux  exemples 
précités,  par  deux  consonnes. 

Les  verbes  fsfifiirXvin  et  "aifiirpviii  ont  ceci  de  particulier  qu'ils 
insèrent  dans  la  syllabe  réduplicative  une  nasale  dont  il  n'y  a 
pas  trace  dans  la  racine.  Nous  trouvons  quelque  chose  d'ana- 
logue en  sanscrit  :  ce  sont  les  verbes  intensifs,  qui  renforcent 
par  toute  sorte  de  moyens  la  syllabe  rédupUcâtive.  Ainsi  ils  frap- 
pent du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  susceptibles,  ils  ré- 
pètent deux  fois  les  racines  finissant  par  une  nasale,  ils  rem- 
placent quelquefois  par  une  nasale  les  liquides  r  et  /;  par 
exemple,  gam  «aller»  fait  gangam^,  éal  «chanceler»  fait  éaAéal, 
car  «aller»  fait  caAéur  (pour  éaAéar).  Je  rapproche  de  ces  der- 
niers exemples  W/x?rX)7/xi,   xslyurpnyLi^  que  je  regarde  comme 
étant  pour  «r/XTrXfj^,  vlfmptiyu.  On  y  peut  joindre  ^afxSa/v^w» 
avec  sa  forme  secondaire  fiaptSetkM  (comparez  baUnaY 

'  Voyei  S  1 09  ■,  1 . 

*  L'a,  qui  est  déjà  la  plus  pesante  des  voyelles  ($  6) ,  se  trouverait  encore  long 
par  position ,  à  cause  de  i( ,  ^. 

*  Compare!  le  gothique  gangu  «je  vais»,  où  la. syllabe  principale  a  P® 
nasale. 
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S  &83.  Effet  da  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  deuxième  dasse. 

Les  racines  sanscrites  de  la  deuxième  classe  n'ont  pas  à  porter 
la  charge  d'une  syllabe  réduplicative  ^  ;  elles  peuvent  donc  gar- 
der un  i  final  devant  les  désinences  pesantes,  qui  ne  manifestent 
leur  présence  que  par  le  déplacement  de  l'accent  (S  &8i). 

Mais  ici  encore  le  grec  se  montre  plus  sensible  que  le  sans- 
crit à  l'effet  du  poids  des  désinences.  Il  fait  suivre  à  (piipJ  [donen 
^ôfi/)  l'analogie  de  ïariviit*  On  peut  comparer  : 

SlHGUUn.  AUSL.  PLUAIIL. 

Bà-^ai  ^-(itr  Sâ'Vdi         Sâ-md»        ^-{lés 

Bà-êi  ^^  Bârldi  ^-r&p  Bârià  ^-xé 

Bà-ë  ^9rrl  Bârléi  ^-rév  BH-nù  ^-^i 


ôBâr-m  é^â-v  éBâHM,  oBâ-ma        é^à-yms 

ôBârê  é^à-ç  àBà'tam       é^-rop         dBi-ta         é^-rt 

oBi^i  I^.(t)  iU-tàm       i^ér^nfv        dBânH  é^ënp. 

Entre  autres  verbes  sanscrits  qui  se  conjuguent  comme  Bami, 
on  peut  citer  y  A  «c  aller  y».  Le  grec  fir/xi,  littéralement  «faire 
aller  99,  a  pris  le  sens  causatif  ^.  Tandis  que  hfu  fait  au  pluriel 
U-ius^  fe-re,  le  sanscrit  yâ  fait  yâ-^mds,  yà4à. 

De  la  racine  yà,  je  crois  devoir  rapprocher  aussi  le  grec  t^uu^, 

*■  VoyeiStoQ*,  3. 

'  A  regard  du  sens,  ^fii  est  avtc  BSmi  «je  bnile»  dans  le  même  rapport  qu'eo 
sanscrit  éaki  «r  parier»  avec  éakéi  «  briller i»,  doat  il  est  la  contraction.  La  parole  ert 
présentée  comme  nn  édaircifliement  Voyei  Gioasaire  sanscrit,  éd.  1867,  p.  116. 

'  Le  sens  causatif  vient  dn  radoublemeot,  comme  dans  le  latin  aitfo ,  dont  le  pri- 
mitif est  êio.  Au  contraire,  k  verbe  redoublé  i^nfu  (»  aialufu)  joint  le  sens  de  vse 
tenir  debout»  à  celui  de  «faire  tenir  deboutr.  Dans  i&1n(u^  Tesprit  rude  occupe  (et 
c'est  là  sa  valeur  la  plus  fréquente)  la  place  d^un  »  t  il  nVn  est  pas  de  même  dans  ^fu  « 
ouTesprit  rude  représente  Tancienne  semi-voyeUe  ;  {ji^jn^t  ^  19)*  ^^^^  trouvons 
au  futur  k  forme  dépouillée  do  redoublement  H-ca»  =  jfà-êyXmi, 

*  Ce  rapprochement  a  été  fait  d'abord  par  PoU  (Recherches  étymologiques,  t** 
édition,  1 1,  p.  soi). 
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qui  a  vocalisé  le  y  en  i  et  aminci  la  en  e.  La  grammaire  grecque 
considère  fe^tai  comme  le  moyen  de  elfu  ;  mais  ce  dernier  verbe 
dérive  de  la  racine  1[  t  «aller 99  qui  fait  en  sanscrit,  au  moyen, 
»y-^(pour  t-m^),  i-iê',  i^té)  transportées  en  grec,  ces  formes  don- 
neraient ffioi,  /<7flti,  frai. 

On  vient  de  voir  que  l'effet  du  poids  des  désinences  person- 
nelles se  fait  plus  sentir  sur  la  syllabe  précédente  en  grec  qu*en 
sanscrit  :  on  a  vu  notamment  que  des  racines  primitivement 
terminées  par  une  voyelle  longue  abrègent,  en  grec,  cette  voyelle 
devant  les  désinences  pesantes.  On  pourrait  donc  s'étonner  de 
ce  que  iffiau  et  xBifiai  conservent  partout  la  longue  17  et  la  diph- 
thongue  et.  Il  sera  traité  plus  loin  de  x$tfjLat  (S  687);  quant  à 
if-fiou,  ce  verbe  a  conservé  sa  longue  parce  que  la  racine  était 
primitivement  terminée  par  une  consonne ,  à  savoir  un  s  :  iicr-rai 
répond  au  sanscrit  in%  àg-iê,  iia-ro  à  HTQ  à9-ta,  de  la  racine 
as  «  s'asseoir  T)  ^  Si  le  composé  xàtOrifieu  fait,  d'une  part,  xaB^tr- 
To  et,  de  l'autre,  èndOn-to^  je  crois  que  c'est  là  encore  un  phé- 
nomène qui  tient  à  la  loi  d'équilibre  :  surchargé  de  l'augment, 
le  verbe  n'était  plus  assez  fort  pour  porter  le  a. 

S  à84.  Autres  verbes  de  la  deuxième  classe.  —  Le  verbe  éâs  tr  commander n. 

La  racine  sanscrite  ifT^^^'  «commander,  régner»  se  montre 
particulièrement  sensible  au  poids  des  désinences  personnelles  : 
elle  conserve  bien  son  à  long  devant  les  désinences  pesantes 
conunençant  par  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  c'est-à-dire 
par  les  consonnes  les  plus  faibles;  mais  elle  change  son  â  en  t 
quand  la  désinence  pesante  commence  par  une  autre  consonne. 

• 

*  Au  eoDtraire,  û-^a  et  les  formes  analogues  appartienneni  à  la  radne  i^v  ^^  ^ 
^ooMÈé  le  substantif  iè-pa  «  siège».  La  racine  correspondante,  en  sanscrit,  eai  *^ 
«rs'aaaeoirj».  Voyes  PoU,  ounage  cilë,  p.  «78,  el  Kûhner,  Grammaire  grecque, 
p.  9^ s.  L^e^NTÎt  rude  de  ^fxoi  est  inorganique  (c*e8t-4-dire  qu'ail  n^esi  pas  sorti  ^ 
<r)  :  il  en  est  de  même ,  par  exemple ,  pour  Tesprit  rude  de  HScâp^  en  sanscrii  'SZ.  ^ 
CD  latin  unJa. 
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Nous  avons,  par  exemple,  iâê^vds  «nous  commandons  tous 
deux»,  iâê-md»  ci  nous  commandons  " ,  mais  iii\ià  «vous  com- 
mandez». Devant  les  désinences  légères,  VA  reste  toujours  : 
«£i-«t  «tu  commandes  1»,  iSê'ti  «il  commandes».  Ce  changement 
de  la  voyelle  nous  annonce  déjà  ce  qui  se  passe  dans  la  con- 
jugaison germanique,  où  nous  avons  hmia  «je  lie»,  hmdam 
«nous  lions»,  hundum  «nous  liâmes»,  en  regard  des  formes 
monosyllabiques  hand  «je  liai»,  ioM^i  «tu  lias». 

RnuBQDB.  —  La  racine  iâê  en  ancien  slave.  —  On  peal  r^farder  comme 
étant  de  la  même  famille  que  iâê  ir commander»  la  racine  st^  ian$  «rdire» 
qui,  à  rorigine,  était  peut-être  également  de  la  deuxième  classe  et  devait 
faire  alors,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  iahê^.  le  crois  pouvoir 
rapprocher  du  sanscrit  ioiu  l'ancien  slave  catm  êoUHi  ir il  dît»;  le  «  Gnal  de 
la  racine  se  sera  perdu.  Cette  forme  est  remarquable  en  ce  qn'dle  est  la 
seule  qui  ait  conservé,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  la  désinence 
pleine  T}^ti\ 

%  A85.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  neuvième  dasae  : 
affaiblissement  de  nJ  en  iil^  devant  les  désinences  pesantes.  —  Affiûbiis- 
sèment,  en  grec,  de  va  en  va. 

Les  verbes  de  la  neuvième  dasse  ^  suivent  l'analogie  des  ra- 
cines yetm4(S/i83),ence  sens  qu'elles  changent  leur  syllabe 
caractéristique  nâ  en  ni,  là  oh  les  racines  précitées  affaiblissent 
leur  A  radical  en  t.  De  son  côté ,  le  grec  abrège  dans  ces  verbes 
Vn  (dorien  a)  en  à'. 

'  La  forme  uM  est  d'aillears  nsitée  (MiUoâch,  Théorie  des  formes,  i*  éditioa, 
S  96& ,  et  Rodktê,  p.  91).  Mikloâch  et  ScUeicfaer  proposent  pour  fok-li  une  étvmo- 
logie  différente  :  Ils  le  rattachent  à  la  radoe  sanscrite  ^«1^  somi  «résonner  9,  que  je 
crois,  an  contraire,  retnmver  dans  3BkN%TM  pB^M  (S  9s*). 

*  Voyes  S  109%  5. 

*  Qndquefois  le  sanscrit,  au  lien  de  changer  fid  en  ii(,  le  chai^  en  nâ,  taatam 
le  grec  Noos  trouvons,  par  exemple ,  dans  le  Mahâbhirata ,  mtà-tuk-Amm  (demiJme 
personne  du  pluriel  de  Timpératif  ),  an  lieu  de  nuA-^drêMm,  et  profjf-i^^Tift^MKif , 
au  lieu  de  frai^agrl^-ijl^ta.  Voyex  Grammaire  sanscrite,  S  3A5  ^. 
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On  peut  comparer  : 

8»C0UBm.  DCIL.  PLDMKL. 

kn'^S-mi*    w^p-vô-fii     kri-ni-vas^ kri-m-màê  Mé^-vëryiss 

krHÊS-êi      'mép-wâr^       kri^-iàê      ^éçhvërTOP    kn-m-'id      larip^a-re 
kn-ni-û      tréfHfôHTt      kri-ni-tàs     tréçHPâ-rop   kn-im-nti^    {'mé^và-^vTt) 

akri-nâ-m    twé^-wâ-v     àkri-ni-va     àkri-m-ma    èvéç^và-fus 

éknnà  s      èwép-wâs      ahi-tU-tam  èké^nfà-rop  dkn-m-ta      èvé^à^re 
ikn^nâ-t      èwép^vât^r)    akrl^U4âM  èvefHfà-Tnv  àkri-na-n     {èwé(Mfà-v). 

S  &86.  Verbes  sanscrits  de  la  deuiième  et  de  la  troisième  classe  :  renforee- 
ment  de  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  l^pàres.  —  Fait 
analogue  en  grec. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  le  poids  des  désinences  se  mani- 
feste par  un  affaiblissement  de  la  partie  antérieure  du  verbe; 
mais  il  peut  aussi  se  faire  sentir  d'une  façon  contraire,  c'est-à- 
dire  par  un  renforcement.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  verbes 
sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  ayant  une 
voyelle  radicale  susceptible  du  gouna^  :  cette  voyelle  prend  le 

*  Avee  m  «a  lieli  de  «,  à  caose  de  r  (S  17  ^).  Legrec  «ipMifu  vje  vends*  a  cbaogé 
la  gnttoraie  en  labiale  :  de  là  Tient  Pair  de  parenté  avec  mtpén  «je  traverse'» 
(=  nnscrit  pdréydmi) ,  00  le  «  est  primitif. 

*  Voyei,  an  nijet  de  Paccent,  S  Aga ,  et  Système  comparatif  d'accentuation ,  S  66. 
'  Si,  an  lieo  de  diviser  de  cette  iaçon,  on  divise  ainsi  :  M-ii'-^iitt,  éknrn  -«n 

(compares  S  &58),  il  faudra  admettre  que  la  syllabe  caractéristique  supprime  sa 
voyelle  finale  devant  toutes  les  désinences  pesantes  commençant  par  une  voydle.  G  est 
ainsi  que  noos  avons  an  moyen  Âvi-ii'-/,  venant  de  lerf^ji^^fi^.  An  point  de  vue  spécial 
delà  granunaire  sanscrite,  cette  rè^  peut  continuer  à  être  nudntenne.  Mais  si  nous 
voulons  nous  rendra  compte  du  développement  historique  de  ces  formes,  00,  e>^ 
d'autres  termes,  si  nous  voulons  observer  Taltération  graduelle  de  la  langue,  »   ^^ 
admettre  une  antre  eiptication.  Je  crois  que  devant  nfi  et  it  (poar  ni) ,  la  syllabe 
est  devenue  ma;  la  langue  a  évité  de  piaeer  ni,  syllabe  déjà  loiigoe  par  ette-*'*^''"^* 
devant  deux  consonnes.  Devant  dié,  été,  aida»,  didm,  déainences  da  dnfll  ^"^"^     J 
wâ  pouvait  être  maintenu , parce  qu'O  donnait  un  son  homogène ,  ei,  par  conaôqy*'" 
plus  léger  que  si  Ton  avait  eu  al  -h  âàiy  qui  aurait  lait  wy  éké. 

*  Dans  la  conjugaison  sanscrite,  les  voydles  brèves  ne  peuvent  prendre  l«  o 
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gouna  (S  q6,  i)  devant  les  désinences  légères;  elle  reste  pure 
devant  les  désinences  pesantes. 

Le  grec  obéit  au  même  principe;  mais,  excepté  alpu^  il  n'y  a 
pas,  en  grec,  de  verbe  à  voyelle  susceptible  du  gouna  qui  se 
conjugue  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe. 

On  peut  comparer  : 


SIROOUU. 

DOSL. 

PIOBIBL. 

ê^mi            el'fii 

ûvdi^           .... 

i-mdê 

i-fus 

fa              er-ff 

i4dê             i-rop 

i-U 

r-Tc 

ê^fi              «f-Ti 

i'tdi            i-rop 

y-ÂnU 

i-cuTi  (de  ^-oani). 

On  a  déjà  fait  observer  (S  /i83)  que  le  moyen  feftai  appartient 
à  une  autre  racine. 

S  kSj,  Exception  au  principe  précédent  —  Le  verbe  il 

ffétre  couché,  dormir». 

La  racine  it  c^étre  couché,  dormir»,  qui  appartient  à  la 
deuxième  classe,  fait  exception  au  principe  précédent.  Quoique 
usitée  seulement  au  moyen,  dont  les  désinences,  conotme  on 
verra  (S  ^93),  sont  pesantes,  elle  a  partout  le  gouna;  il  en  est 
de  même  pour  xelfjLou ,  en  grec.  Nous  avons  donc  wt-^ai  »  éfH, 
«ei-rai  =  i^tê,  et  au  pluriel  xel-^a  «  iéf^mahê.  De  même  qu'en 
grec  xei  est  regardé  comme  la  racine,  on  pourrait  aussi  pren- 
dre iè  pour  la  racine  du  verbe  sanscrit,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  la  conjugaison,  la  syllabe  /(.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
de  dérivé  nous  obligeant  à  admettre  une  racine  it  plutôt  que  U, 

que  quand  eUes  sont  suivies  d'une  seule  consonne  ;  les  Toyelles  longues  ne  le  prennent 
que  quand  eUes  se  trouvent  i  la  fin  de  la  radne.  Une  voydle  longue,  soit  par  oatnre, 
soit  par  position,  ne  peut  prendre  le  gouna  si  elle  est  au  milieu  de  la  radne. 

^  Remarques  le  d«plaeeaent  de  Taoeent  occasionné  par  la  différence  de  poids  des 
désinences  penonnelles  (S  499).  Voyei  Système  comparatif  d'accentuation,  S  €fi 
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à  moins  qu*on  ne  rapporte  ici  le  mot  itld  «  froid  n ,  en  tant  que 
R engourdi 9  immobile». 

Dans  l'ancien  slave  noKoi  po-koj  «  repos  »,  la  diphthongue 
s'est  modifiée  de  la  même  manière  que  dans  le  grec  xoirn ,  xoi- 
fidu.  Au  contraire,  dans  mnUi  éijuh  c(quiesco9'^  il  y  a  eu  un 
double  affaiblissement  :  le  k  s'est  amolli  enné  sous  l'influence 
euphonique  de  l't^  et  la  diphthongue  amincie  n'a  conservé  que 
son  dernier  élément.  Il  faut  prendre  garde  que  la  forme  primi- 
tive du  thème  n'est  pas  pokoj,  mais  bien  po-kajo,  qui  a  dû  perdre 
sa  voyelle  finale  au  nominatif-accusatif  dénué  de  flexion  (S  3  5  7). 
Le  thème  pokojo  répond  très-bien  au  sanscrit  iayd,  qui  signifie, 
comme  adjectif,  «couché,  dormant",  et,  conmie  substantif, 
<c  sommeil  79. 

S  &88.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  :  ren- 
forcement des  caractéristiques  nu,  u,  devant  les  désineuces  l^ières.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

Devant  les  désinences  légères,  les  racines  de  la  cinquième  et 
de  la  huitième  classe  renforcent  leurs  syllabes  caractéristiques 
mi  et  tf  en  fu)  et  en  â.  Mais  devant  les  désinences  pesantes,  elles 
gardent  la  voyelle  u  exempte  du  gouna. 

Le  grec  obéit  au  même  principe,  avec  cette  différence  qu'au 
lieu  d'élargir  v  en  suy  îl  allonge  Vv.  On  peut  comparer  : 

SMGOLiEI.  DDKL.  PLUBIBL. 

dr-mlhmi*    a7dp-w-fn    êlr^nu-vâs^    strwirmds    alà^Mfii-ftes 

Ht^ifM       olàfHinHri     iir^-tdi      alàp-vi^^rùv   itMfV-anii    o76p-w-vrf 

'  Voyei  Kopitar,  Glagolita,  p.  86. 

*  Les  granimairieiu  iudiens  admeUent  une  racine  ^  »tr  (dnqoième  dasse)  et 
uoe  ndne  ^  »tf  (neoTième  daflw),  qui  signifient  toutes  les  deux  s  répandre».  La 
vraie  radne  est  êUar  (=  grec  alop^  latin  itw).  Voyex  Vocalisme,  p.  1 67  et  1 79. 

'  Voyei,  au  sojet  du  déplacement  de  Taccent,  $  69» ,  et  Système  comparatif  d'ac- 
centuation, S  66. 
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SIROOLin.  DDBL.  PLDIIIL. 


âttr^MV-am  idôp-vû^     of ^H|Mi-va     irtf-miwia  ^dp-v«-fuf 

iflfHid-«       è&JàçMfV^     a$tr-ifu4am  iali^pù^aw    égtfMÊU-la     i&là^-ir^t 
à$tr-n&4       éo76fMr6-(T)  aêtMpÊrtâm  ^op-m^nr»   ^«ijfHpo-aii    (^^p-v^). 


S  ASg.  Renforcement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  monosylla- 
biques du  prêtent  redoublé,  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  sanscrit ,  le  prétérit  redoublé  prend  le  gouna  devant  les 
désinences  légères,  et  il  rétablit  la  voyelle  radicale  pure  devant 
les  désinences  pesantes.  Dans  les  langues  germaniques ,  l'aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  produit,  au  temps  correspon- 
dant, le  même  effet  qui  est  dû  en  sanscrit  à  l'augmentation  du 
poids  des  désinences.  Nous  avons,  par  exemple,  le  gothique  hait, 
le  vieux  haut-allemand  heiz  «je  mordis,  il  mordit 99,  en  regard 
du  sanscrit  hiMda  ce  je  fendis ,  il  fendit  ».  A  la  deuxième  personne, 
le  gothique  fait  hais-i;  au  contraire,  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  hiz-i  (et  non  6atW),  parce  que  le  verbe  s'est  allongé 
d'une  syllabe.  Remarquons  que  la  désinence  gothique  t  est  plus 
pesante  que  l't  du  vieux  haut-allemand  :  néanmoins  haiê-i  a 
conservé  l'ancien  gouna  et  6tW  en  a  été  privé,  parce  que  l'un 
est  monosyllabique  et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Au  pluriel  et  au 
duel,  le  gouna  manque  en  gothique  comme  en  vieux  haut-alle- 
mand et  en  sanscrit^;  nous  avons,  par  exemple,  le  gothique 
ïntum  fn  nous  mordîmes  li  en  regard  du  vieux  haut-allemand  hi- 
zumiê  (même  sens)  et  du  sanscrit  btUinr^nd  «nous  fendîmes». 
Au  subjonctif  du  prétérit,  le  gouna  manque  absolument,  les 
formes  de  ce  temps  étant  partout  polysyllabiques  :  nous  avons, 
par  exemple,  en  gothique,  bi^au  (et  non  hai^au)\  en  vieux 
haut-allemand,  ^zt  (et  non  heizx). 

*  Les  deux  premiari  idiomes  le  suppriment  i  cause  de  raugmeolatioii  du  nombre 
des  syllabes ,  le  sanscrit  à  cause  de  raiigmentation  du  poids  des  dëtitiences. 
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S  &90.  Prétërits  gerroaniqaes  affaiblissant  un  a  radical  en  u  dans  les  formes 
(M^ysyUabiqaes.  —  Changement  de  Va  en  u  dans  le  verbe  sanscrit  kar. 

Dans  la  conjugaison  germanique ,  l'effet  exercé  sur  la  voyelle 
radicale  par  l'accroissement  du  nombre  des  syllabes  se  fait  en- 
core sentir  d'une  autre  mapière.  Nous  vouions  parler  des  racines 
terminées  par  deux  consonnes  qui  ont  perdu  le  redoublement  et 
qui  ont  gardé  un  a  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  : 
elles  affaibUssent  cet  a  en  u  dans  les  formes  polysyllabiques  ^ 
Noos  avons,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand,  à  la  pre- 
mière et  â  la  troisième  personne  du  singulier,  kant  «je  liai,  il 
lia?);  mais  la  deuxième  fait  bunii  (S  7),  et  non  hanti.  Au  con- 
traire, en  gothique,  où  la  deuxième  personne  n'a  qu'une  syl- 
labe, novus  avons  bam-t.  Au  duel,  au  pluriel  et  dans  tout  le 
subjonctif  du  prétérit,  nous  trouvons  un  tf ,  en  gothique  comme 
en  vieux  haut-allemand,  parce  que  toutes  ces  formes  allongent 
le  verbe  d'une  syllabe;  ainsi  le  gothique  fait  bundum  «nous 
liâmes?),  bunâjau  «que  je  liasse 99,  et  le  vieux  haut-allemand 
hmtxmis,  bunti. 

Si  l'tt  ne  se  trouvait  qu'à  l'indicatif,  on  pourrait  penser^ 
qu'il  est  dû,  par  une  sorte  d'assimilation,  à  l'influence  de  la 
syllabe  suivante  {bundrunn,  bvnd'Ur-th,  etc.).  Mais  à  cette  expii* 
cation  s'oppose,  outre  le  subjonctif  bundjau,  le  participe  passif 
bimi-'onr^  «lié». 

De  son  cAté,  le  sanscrit  nous  présente  l'exemple,  d'ailleurs 
unique,  d'un  verbe  qui  emploie  tour  à  tour  a  et  u^  comme  les 
prétérits  germaniques  en  question;  c'est  le  verbe  kar^  «  faire  j?. 
U  n'emploie  ïa,  dans  les  temps  spéciaux,  que  devant  les  dési- 

*  Gonqnrex  Vocalisme,  p.  997  et  suiv. 

*  (Test  Topinion  qae  j^avais  exprimée  autrefois.  Aonalet  de  critique  aaenlifiqoe, 
1S97,  p.  970,  et  Vocalisme,  p.  99. 

»  Ouir($  1). 
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nences  légères  (S  69^);  il  raflfaiblit  en  u  devant  les  désinences 
pesantes,  et,  en  général,  dans  toutes  les  formes  où  la  seconde 
conjugaison  exclut  le  gouna.  Nous  avons,  par  exemple,  au  sin- 
gulier du  présent  de  l'indicatif  :  kar-^lh-mi,  kar-tm,  kar^tUi, 
mais  au  duel  kur-iniêf  kur-^-ids,  kur^-vr-tài,  et  au  pluriel  itir- 
mds^^  kur~u-4d,  kur-^h-dnti.  De  même,  au  potentiel  :  kwr^am, 
kur^Ss,  etc.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  dit  d'abord 
kur-Uryâm,  kur-u-yâa,  je  ne  crois  pas  que  le  premier  te  soit  dA 
à  l'influence  assimilatrice  du  second,  car  alors  nous  devrions 
aussi  avoir  tun-'U'yàm,  au  lieu  de  ton-t^-y^m.  Une  assimilation 
de  ce  genre  serait  sans  exemple  dans  tout  le  système  de  la  con- 
jugaison et  de  la  déclinaison  sanscrites  :  au  contraire,  il  est 
arrivé  souvent  qu'un  u  soit  sorti  d'un  a  par  affaiblissement  (S  7); 
nous  citerons,  entre  autres,  les  intensifs  éaûéur  ei  pampul,  où 
l'a  des  racines  éar  coller»  et  pal  «s'ouvriny  s'est  affaibli  en  u 
par  suite  de  la  surcharge  de  la  syllabe  réduplicative. 

RnuRQUB  1.  —  Le  changement  de  la  en  u  peut-il  s'expliquer  par  Tin- 
flaence  de  la  liquide  sai vante?  —  Comme  tons  les  verbes  gothiques  qni, 
au  prétérit,  suivent  Tanalogie  de  bond,  ont  une  liquide  pour  avant-dernière 
consonne  de  la  racine,  et  comme  les  liquides  ont  une  affinité  particulière 
avec  la  voyelle  u,  je  ne  veux  pas  nier  que  Vu  ne  soit  dû  en  partie  à  leor 
influence.  Mais  il  n*en  reste  pas  moins,  vrai  qu*il  faut  chercher  dans  la  loi 
d'équilibre,  et  dans  la  différence  de  pesanteur  des  voyelles  a  et  m,  la  cause 
qui  fait  que  nous  avons,  d'une  part,  band,  et,  de  Tautre,  hmiMm,  iwMJ^, 
brnidoHê.  S'il  en  était  autrement,  pourquoi  le  monosyllabe  btmd  aurait-il 
conservé  Tancien  af  Pourquoi  aurions-nous,  en  regard  du  gothique  haut 
fftu  lias» ,  le  vieux  haut-allemand  bunli  (même  sens)  ',  quand,  au  contraire, 
l'a  est  resté  dans  la  forme  monosyllabique  boni  «je  liai,  il  lia» 7 

On  peut,  de  même,  pour  le  changement  du  sanscrit  kar  en  htr,  attribuer 

'  La  suppression  de  U  voyelle  caractéristiqae  11  à  ta  première  personne  du  dod 
cl  du  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  potentiel,  est  noe  im^nlarité  particulière  à  ce 
verbe. 

■  Sur  Torig^inc  de  cet  1,  voyez  S  6oii. 
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une  ccrlaine  pari  (l'influence  à  la  liquide;  mais  si  nous  avons,  dans  le  niùme 
lorlie,  des  formes  avec  kar  et  d'autres  avec  kw,  c  est  le  poids  des  di^i- 
ncnces  qui  seul  peut  rendre  compte  de  ce  partage.  Hors  des  temps  spé- 
ciani ,  la  racine  kar  supprime  entièrement  la  dans  les  formes  qui  recherchent 
un  alitement,  et  le  r  se  change  alors  en  la  voyelle  r.  Nous  avons,  par 
exemple,  kr-tâ  «fait»  à  c6té  de  kàr-tum  (r faire».  La  forme  kr,  qui  résulte  de 
celle  mutilation ,  est  donnée  par  les  grammairiens  indiens ,  suivant  leur  pra*  * 

tique  constante,  comme  la  forme  primitive  de  la  racine;  mais  j  ai  essayé 
ailleurs  de  démontrer  que  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits  '. 

Rbhabqdb  2.  —  Pourquoi  les  verbes  réduplicatifs,  en  gothique,  n'affai- 
blissent-ils pas  la  voyelle  radicale?  —  On  peut  se  demander  pourquoi  Y  a 
radical  n  a  pas  été  Clément  changé  en  u  an  prétérit  des  verbes  gothiques 
qui  ont  garde  landen  redoublement;  pourquoi,  par  exemple,  haikaU  «je 
tinsD  fait  au  pluriel  haihaUum  «mous  tinmes»,  et  non  kaihuldum.  Ici, 
comme  dans  bundum,  la  racine  a  une  liquide  pour  avant-dernière  lettre ,  et 
1*00  pourrait  croire  que  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  lut  une 
raison  de  plus  pour  alléger  la  voyelle  radicale.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  (S  &8i) 
qo'en  sanscrit  les  racines  réduplicatives  (troisième  classe)  finissant  par  â 
affaiblissent  on  suppriment  cette  voyelle  devant  les  désinences  pesantes,  au 
lieu  que  les  racines  non  réduplicatives  de  la  deuxième  classe  n'éprouvent 
aucun  amoindrissement.  Mais  le  redoublement  du  prétérit  gothique  obéit  à 
d'autres  lois  :  ce  sont  seulement  les  racines  les  plus  vigoureusement  cons- 
tituées qui  se  trouvent  de  force  h  le  porter.  Aussi  ne  nous  a-t*il  été  conservé 
que  par  deux  sortes  de  verbes  :  i*  ceux  dont  la  racine  renferme  une  voyelle 
longue  ou  une  diphthongue,  comme  hathait  «r j'appelai»  (présent  :  Aotto), 
na~aiauk  trfl  augmenta»  (présent  :  ana-aukith);  3*  les  racines  renfermant 
un  a  (c'estnà-dire  la  plus  pesante  des  voyelles  brèves)  placé  devant  deux 
consonnes;  exemple  ifatfaùh  «ril  plia»  (présent  ifaltkitky.  Dans  ces  con- 
ditions, la  langue  a  éprouvé  le  besoin  de  laisser,  après  le  redoublement, 
toute  sa  force  à  la  racine,  et  elle  a  préservé  l'a  de  l'affaiblissement  en  u. 

S  &91.  Double  forme  du  gouna  dans  les  verbes  grecs  ayant  un  1  radical. 
—  Comparaison  avec  les  langues  germaniques.  —  Le  parfait  oïha. 

Les  verbes  grecs  ayant  un  1  radical  prennent  ei  ou  a  dans 

*  Voyei  S  I,  et  Vocaliame,  remarque  1. 

*  Fai/ak,  de  la  ndnefah  ecprendre» ,  et  haihah,  de  la  racine  hah  «  pondre» ,  font 

m.  7 
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les  formes  frappées  du  gouna  ^  C'est  la  diphthongue  ot^  comme 
la  plus  pesante,  qui  se  trouve  au  parfait'^.  La  racine  Xiir  (IXi- 
TTot^)  fait  donc  Xehcù  au  présent  et  TJXotna  au  parfait;  et6 
(Aridov)  fait  ^etOcù  au  présent  et  'oénoiBa  au  parfait.  Ce  double 
gouna  grec  répond  au  double  gouna  gothique  :  oi  correspond 
au  gouna  par  a,  zi  au  gouna  par  t  ($  37).  Il  y  a  le  même  rap- 
port entre  «re/do;  et  isrénotOa  qu'entre  beita  ',  présent  du  verbe 
hit  «mordre 79,  et  son  prétérit  bait^,  H  semble  donc  que  le  grec 
aime  aussi  à  renforcer  la  syllabe  radicale ,  quand  elle  a  à  porter 
le  redoublement. 

A  la  différence  du  gothique,  le  parfait  grec  est  devenu  presque 
indifférent  au  poids  des  désinences.  Un  verbe  qui  s'y  montre 
encore  sensible,  c'est  olSa^  qui  répond  au  sanscrit  vé3a  «je  sais» 
et  au  gothique  vait  (même  sens)^;  les  trois  verbes  ont  le  sens  du 
présent  avec  les  désinences  du  prétérit  redoublé.  Toutefois,  le 
verbe  sanscrit,  employé  avec  cette  signification,  a  perdu  le  re- 
doublement; il  en  est  de  même  du  verbe  grec,  car  le  ot  de  oISa 
(pour  FciiSa)  est  simplement  le  gouna  de  l'i  de  la  racine  tS 
(/■|^).  On  peut  comparer  : 

Sanscril.  Gothique.  Grec. 

vêd-a  vait  ofS-a 

véUa  vaiê-4       oî^Sa  (S  653) 

vé3-«  vait         oïh-e 

exception;  maû,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  ils  papaisseal  avoir 
perdu  une  nasale.  [En  allemand  moderne, /on^nn,  hangm,  —  Tr.] 

'  On  ne  trouve  tu  que  dans  le  seul  vertw  olOtt»,  où  le  gouna  reste  à  tous  les 
temps  (S  96,  a). 

'  Pour  la  même  raison ,  beaucoup  de  veriies  qui  ont  un  c  au  présent  prennent  un 
0  au  parfait.  Le  rapport  qui  existe  entre  XiXona  et  Xehtt  est  analogue  à  celui  de 
rérpo^  et  rpé^, 

*  Beita  (prononces  bUa)  est  Torthographe  gothique  pour  hiita  (S  97). 

*  Il  y  a,  en  outre,  le  même  rapport  entre  rpép»  et  rérpo^  quVntre  tita  «je  re- 
cueille »  et  son  prétérit  lof  (S  6). 

*  Encore  en  allemand  moderne  on  dit  au  singulier  :  ick  weiu  «Je  sais»,  mais  au 
pluriel,  wir  wiêêen  «nous  savons n. 
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Sanscrit.  tiodii<|tt<'.  Grec. 

vid-và  vit-û         

vid-àr-ius             vit'U-tf     ta-rov 
vid-i-tiu  h-^ov 

vid-mà  vit'U'ttt    t^fiev 

i'tt/-fl-(to)  vit-u-th      h-re 

vid'ûs  (S  46'j)    t'i>-4Mi      ftr-«-(Ti. 

RuAftQcs.  —  Le  duel  et  le  pluriel  de  olha  appartieimeot-ils  au  présent 
ou  au  parfait?  —  La  racine  sanscrite  viii  a,  en  outre,  un  vrai  présent,  à 
savoir  tédmi,  dont  le  pluriel  vid-màê,  vitAà,  vid-dnd  aurait  également  fuit 
en  grec  fS-fisv,  h-^s,  h-aai  (pour  /^vri,  S  A58);  de  son  côté,  le  duel 
rit-^ài,  vU-4éM  ne  pouvait  guère  donner  autre  chose  que  (cr-rov,  Ut-tùv.  D 
est  même  vrai  de  dire  que  les  formes  grecques  ressemblent  beaucoup  plus 
à  celles  da  prient  sanscrit  qu'à  celles  du  prétérit.  Néanmoins,  je  ne  crois 
pas  que  le  duel  et  le  pluriel  de  oïla  doivent  être  rapportés  au  présent  :  ce 
qui  donne  à  (^{up  Tapparence  de  ce  temps  (comparez  éa-fiiv),  c'est  la 
perte  de  la  voyelle  a  qui  se  trouvait  entre  la  racine  et  la  désinence;  mais 
cet  a  pouvait  d'autant  plus  aisément  être  supprimé  qu'il  n'est  pas  un  élé- 
ment easeotiel  du  parfait  II  manque,  entre  autres  exemples,  dans  ^ôc-ror, 
qui  est  à  foijce  ce  que  t&liw  est  à  oï^  ^ 

S  499.  Énumération  et  tableau  comparatif  des  désinences  légères 

et  des  désinences  pesantes. 

Après  ce  qui  a  été  dit  des  lois  de  pesanteur,  il  est  à  peine 
nécessaire  d'exposer  quelles  sont  les  désinences  légères  et  quelles 
sont  les  désinences  pesantes.  A  f actif  transitif,  on  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  les  désinences  du  duel  et  du  pluriel  ont 
généralement  plus  de  corps  ou  plus  d'étendue  que  les  désinences 
du  singulier.  Au  moyen,  déjà  le  singulier  se  range  parmi  les 
désinences  pesantes  :  il  est  visible,  en  eifet,  que  itai^  traiy 
TOI,  ont  plus  d'ampleur  que  /xi,  a(i),  ti;  et  de  même,  dans 

'  On  voit  que  iûnop  a  rétabli  la  voyelle  pure,  cd  opposition  avec  iotxe  où  nous 
avons  la  voyelle  frappée  du  gouna. 


TAV'.OR 


^»0  DÉSINENCES  PERSONNELLES, 

les  formes  secondaires,  finv,  oo,  to  sont  plus  pesants  que  », 

Il  faut  du  reste  considérer  que  plus  d'une  désinence  primi- 
tivement  pesante  s'est  mutilée  dans  ie  cours  du  temps,  sans 
que  pour  cela  l'effet  qu'elle  avait  d'abord  produit  sur  la  racine 
cessât  d'exister.  Nous  voulons  surtout  parler  ici  du  sanscrit  : 
ainsi,  à  l'imparfait,  la  désinence  du  moyen  o&tér-t  (S  /171)  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  du  transitif  ibihar-am,  et  si  l'on 
considérait  ces  deux  formes,  telles  que  la  langue  nous  les  a 
conservées,  on  devrait  plutôt  s'attendre  à  avoir  dhiBar-i  et 
dbiBr-am.  De  même,  au  parfait  actif,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a  perdu,  comme  la  première  et  la  troisième  du  singulier, 
la  vraie  expression  personnelle  :  il  ne  lui  reste  que  la  voyelle 
de  liaison;  néanmoins  nous  avons  vidd  ccvoub  savez?)  en  regard 
du  singulier  vé'da  ttje  sais,  il  sait 79. 

A  la  deuxième  personne  plurielle  des  formes  primaires,  la 
désinence  ia,  quoique  sans  doute  mutilée  (S  &&&),  est  encore 
plus  pesante  que  le  singulier  si,  car  l'a  est  plus  lourd  que  l't^  el 
les  aspirées  sanscrites  font  entendre  à  l'oreille  une  ténue  ou  une 
moyenne  suivie  d'un  /<  (S  iq). 

Le  grec  a  fidèlement  maintenu  la  proportion  entre  les  dési- 
nences pesantes  et  les  désinences  légères ,  c'est-à-dire  que  les 
terminaisons  que  nous  considérons  comme  pesantes  ont  encore 
réellement  plus  de  poids,  dans  la  langue  grecque  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  que  les  désinences  qui,  d'après  notre  théorie, 
doivent  être  regardées  conune  légères.  La  seule  exception  qu'on 
pourrait  citer  serait  le  rapport  de  re  à  da,  par  exemple  dans 
lir-Te  et  ola^a^. 

On  peut  comparer  : 

'  L'auteur  trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  des  exemples  de  Teffel  cieiré 
par  le  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle  radicale.  Voyez  S  5ii,  re- 
marque a.  —  TV. 
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DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 

LES  GARAGT&IISTIQUBS. 

S  &93.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  deux  conjugaisons 

principales. 

Lçs  verbes  sanscrits  peuvent  être  divisés  en  deux  conjugai- 
sons principales.  La  première,  sans  être  la  plus  ancienne,  exis- 
tait déjà  avant  la  séparation  des  idiomes,  et  c'est  presque  la 
seule  qui  soit  représentée  dans  les  langues  de  l'Europe.  Elle 
comprend  la  grande  majorité  des  verbes  sanscrits,  à  savoir  les 
classes  i,  &,  6  et  i  o.  Ce  sont  les  classes  de  verbes  qui,  dans  les 
temps  spéciaux,  adjoignent  à  la  racine  la  voyelle  a  (classes  i 
et  6),  ou  une  syllabe  finissant  par  a,  savoir  ya  ou  aya  (classes  & 
et  1  o).  Presque  tous  les  verbes  dérivés ,  et  notanunent  tous  les 
verbes  dénominatifs,  suivent  cette  conjugaison^. 

La  conjugaison  correspondante  en  grec  est  celle  des  verbes 
en  09.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  cet  &>,  opposé  au  (u 
des  verbes  conune  r/di^/xi,  le  principal  critérium  de  cette  conju- 
gaison. Nous  avons  vu  plus  haut  (S  &3/i)  que  (pépcj  a  dû  être 
anciennement  (pépojfu  (s:  sanscrit  Sar-4-mt),  et  que  (pépusy  <pépet 

>  Pour  mâm,  grec  piir»  (S  A71}. 
•  Voyci  S  1 09  '. 
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ont  été  précédés,  selon  toute  vraisemblance,  des  formes  ^rfp-e-o'i, 
(pép-e-Ti.  Ce  qui  distingue  plus  essentiellement  les  verbes  comme 
(pépœ  des  verbes  comme  tiBniyn^  c*est  que  les  premiers  insèrent 
(levant  les  désinences  personnelles  un  o  ou  un  a,  oo  une  syl- 
labe terminée  par  Tune  de  ces  voyelles. 

La  deuxième  conjugaison,  en  sanscrit  comme  en  grec,  com- 
prend trois  sortes  de  verbes  : 

1*  Verbes  combinant  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles avec  la  racine  (classes  q,  3  et  7);  exemples  :  é^mi^eJ-fu: 
dddâ-ini  =  SiSoj-fÀi;  yundg-tni  ce  je  joins»,  pluriel  yuAg-mds  t^nous 
joignons»  *  (il  n'y  a  pas  de  verbe  analogue  en  grec); 

*}.'*  Verbes  avec  nu  ou  u,  en  grec  vu  ou  v,  pour  syllabe  inter- 
médiaire (classes  5  et  8); 

i"  Verbes  insérant  la  syllabe  nà  (forme  faible  nt)^  en  grec 
VOL  (m),  và  (classe  9)  *. 

Ces  trois  sortes  de  verbes  sont  soumises,  en  sanscrit  comme 
en  grec,  à  l'eflet  du  poids  des  désinences  personnelles,  au  lieu 
que  la  première  conjugaison  principale  en  est  exempte.  Il  sera 
question  plus  loin  d'autres  particularités  qui  appartiennent  à  la 
seconde  conjugaison,  en  sanscrit  et  en  grec,  et  qui  la  distin- 
guent de  la  première. 

S  Â96.  Subdivisions  de  la  conjugaison  en  ». 

La  première  conjugaison  principale  comprend,  en  sanscrit, 
quatre  classes  de  verbes.  En  grec,  les  subdivisions  sont  plus  va- 
riées; mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  idiome  elles  ne  concernent 
la  flexion,  qui  reste  toujours  la  même.  Gomme  on  conjugue  (pi- 
p-o-jutei^',  se  conjuguent  aussi  Tvn^^o-ftfv,  SdMrvo-ftsvj  lirdpoiu»^ 

Voyei  S  1 09  ',  3. 
*Voyei  S  109',  5. 

Nous  mettons  le  pluriel  ^épofuv  plutôt  que  te  singulier  ^éptâ^  parce  que  les 
élciuents  constitutifs  de  ^époftep  sout  plus  faciles  à  reconnaître. 
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XapS-apty-fU»,  ^pcla^aty-fiev^  SapL-d^o-fiev^  djO-i^o-fiev,  Peu  im- 
porte donc  pour  la  conjugaison  que  la  caractéristique  soit  simple- 
ment ia  voyelle  e  ou  o^  ou  qu'elle  consiste  dans  une  syllabe  se 
terminant  par  Tune  de  ces  voyelles.  Il  en  est  de  même  en  sans- 
crit, où  les  verbes  avec  a,  ya  et  aya  sont  fléchis  d'une  manière 
identique. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu''il  convienne  de  détacher  la  con- 
sonne de  sa  voyelle  et  quHl  faille  dire,  par  exemple,  que  TV7r7o- 
fcev  a  pris  d'une  part  un  t  et  de  l'autre  une  voyelle  de  liaison.  Si 
nous  voulons  retracer  le  développement  historique  du  langage, 
nous  devons  dire  que  la  racine  ixm  s'est  combinée  avec  l'a  syl- 
labe Te  ou  To,  comme  Sax  avec  vt  ou  i^o,  et  XaÇ  avec  avt^n  avo. 
L'adjonction  d'une  consonne  nue  ou  d'une  syllabe  finissant  par 
une  consonne  eût  été  très-difficile  :  jamais  il  n'a  pu  y  avoir 
une  forme  tvn^t^pitv  ou  Sax-v^fiev.  Si  l'on  a  raison  de  diviser 
ieùtwuptep  en  Seix-w-fuv^  sans  faire  de  v  l'élément  formatif  et  de 
l'v  la  voyelle  de  liaison,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  décomposer 
rMopiep  d'après  un  autre  principe;  ce  qu'est  la  syllabe  w  dans 
kùanàptep^  la  syllabe  to  l'est  dans  tMoiisv.  Pour  la  même  cause, 
je  ne  puis  approuver  le  nom  de  «verbes  à  voyelle  de  liaison " 
qu'on  a  proposé  pour  distinguer  la  conjugaison  en  a»  de  la  con- 
jugaison en  fu;  car  on  pourrait  appeler,  au  même  titre,  syllabes 
de  liaison  les  syllabes  vu,  va  dans  Je/x-in^-fAev,  Sdfx-va-'pLev. 

S  AqS.  Origine  des  earactëristiqaes  nâ,  nu,  u  et  ina. 

D  est  presque  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain 
sur  l'origine  des  syllabes  caractéristiques.  Je  crois  que  la  plu- 
part sont  des  pronoms  dont  le  rôle  est  d'attacher  à  une  personne 
ou  à  une  chose  l'action  ou  la  qualité  marquée  in  ahsiracto  par  la 
racine.  Nous  avons,  par  exemple,  une  racine  exprimant  l'idée 

'  Li  voyefle  o  remplace  Vt  devant  une  nasale. 
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d'aimer  :  par  l'adjonction  d'une  de  ces  syllabes,  on  désigne  une 
personne  qui  aime.  Cette  personne»  à  son  tour,  est  déterminée 
par  la  flexion,  qui  indique  si  c'est  moi,  toi  ou  lui  qui  aime. 

En  adoptant  cette  explication ,  on  peut  considérer  la  carac- 
téristique de  la  neuvième  classe  sanscrite  fi^^  (s  grec  va,  viy, 
va)  comme  un  allongement  du  thème  pronominal  W  na  (S  SGg); 
nu  (=  grec  w)  sera  un  affaiblissement  de  na,  comme  on  a,  à 
côté  du  thème  interrogatif  ka,  les  formes  secondaires  ku  et  ki. 
Vu  de  la  huitième  classe  est  lui-même  une  mutilation  pour  nu  : 
la  raison  de  cette  mutilation  est  aisée  à  reconnaître,  car  les 
racines,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  à  cette 
classe,  finissent  toutes  par  un  n;  exemple  :  tan-u-mds,  pour  tan- 
nu-mas.  La  seule  exception  est  la  racine  kr  «faire 9;  mais  le  vé- 
dique kr-nih-mi  et  le  zend  kërë-nau-mi  nous  autorisent  à  croire 
que  ce  verbe  avait  originairement  un  n  devant  son  u. 

De  Wi  tiâ  paratt  être  venu,  par  métathèse,  an  :  cette  syllabe 
se  combine  encore  avec  la  caractéristique  a  de  la  première  et  de 
la  sixième  classe,  et  passe  alors  dans  la  première  conjugaison 
principale.  On  ne  trouve  d'ailleurs  âna  qu'à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l'impératif  actif  des  yerbes  de  la  neuvième  classe; 
exemple  :  ai-ând  ci  mange  99^,  qu'on  peut  comparer  à  la  première 
personne  ai-nàni  et  à  la  troisième  ai-natu.  D'après  cette  forme 
ai-ânà,  on  devrait  s'attendre  à  avoir  un  présent  at-mâ-^, 
ai-âna-ti,  ai-âna-ti^.  Le  dialecte  védique  ne  nous  a  pas  conservé 
de  formes  de  ce  genre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  affir- 
mer qu'elles  n'aient  jamais  existé,  car  le  dialecte  védique ,  mal- 
gré son  caractère  général  d'archaïsme ,  est  loin  pourtant  d'avoir 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  formes  qui  existaient  avant 

*  VoyeiS  log',  5.  * .      '  ,    -       * 

^  Il  n'y  a  pas  de  désinence  personnelle  :  toute  la  première  conjugaison  principale 
rsl  (K'nnëc  de  flexion  à  la  deuiième  personne  du  singulier  do  rimpératif  transitif. 
'  Au  lieu  des  formes  usitées  ainà-mi,  ai-nà-ii,  aà-nd-tû 
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la  séparation  des  idiomes;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ses  pre- 
mières personnes  du  moyen  nous  présentent  la  désinence  mê  déjà 
mutilée  en  i.  Si  toutefois ,  ce  que  j*ai  peine  à  croire,  le  sanscrit 
a  créé  uniquement  pour  ia  seconde  personne  de  l'impératif  la 
caractéristique  âna,  le  grec  en  a  étendu  et  généralisé  l'usage, 
car  il  est  presque  impossible  de  douter  que  les  formes  comme 
ai-ând  ne  soient  le  type  des  formes  grecques  comme  Tlt-avej 
Safê-ave.  L'accord  entre  les  deux  langues  ne  pourrait  guère  être 
plus  complet,  car  l'a  grec  représente  plus  souvent  Yâ  long  que 
la  bref  sanscrit.  Au  reste,  l'ancienne  longue  s'est  conservée  dans 
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s  696.  Les  caractéristiques  âna,  nâ,  nu  et  a,  en  arménien. 

Les  verbes  arméniens  çn  ane-m  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  l'impératif  sanscrit  en  âna  et  les  verbes  grecs  en 
avây;  je  veux  parler  des  verbes  arméniens  qui  n'insèrent  cette 
caractéristique  que  dans  les  temps  spéciaux.  Exemples  :  ^uipy- 
tubt-tP  harz-Hme-tn  «j'interroge»  (racine  sanscrite  prac  ti inter- 
roger))), aoriste  harii;  bek-ane-m  «je  brise»  (sanscrit  BaA^ 
«briser»),  aoriste  beki;  bu^-ane-m  «je  nourris»  (sanscrit  Bt^ 
«manger»,  présent  Sundgmt,  septième  classe),  aoriste  bu^i. 

Une  syllabe  caractéristique  plus  rare  que  ane,  c'est,  en  ar- 
ménien, ne,  qui  représente  le  nâ  sanscrit,  le  vtiy  va  grec.  On 
peut  citer  futuniilrtr  Kaf-^e-m  «je  méle»^,  en  grec  xip-vri'(ii. 

La  caractéristique  sanscrite  nu  (cinquième  classe),  en  grec  w^ 
est  régulièrement  et   fréquemment   employée   en   arménien; 

*  On  peut  rapprocher  Am»,  htàv»^  Uvéoftat  du  sauflcrit  ràiffou  (pour  tikâmi)  : 
l'idée  commune  est  celle  de  mouvement.  Yoyei  Pott,  Recherches  étymologiques  (1'* 
édition,  I.  I,p.  968.) 

'  La  racine  correspondante  en  sanscrit,  kar(kf),  signifie  «tuer 9  quand  elle  est 
conjuguée  diaprés  la  neuvième  classe  (kir'ifS-mi,  venant  de  kar-nâ^),  «répandre» 
quand  elle  est  conjuguée  diaprés  la  siiième  classe  {kir-â-mi),  el  elle  signifie  aussi 
«mêler»  quand  elle  est  combinée  avec  la  préposition  iam  ($an-kirâmi). 
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exemple  :  ar-nu-m  «je  reçois»  (aoriste  art)  =  sanscrit  r-n/f-mi 
(pour  ar-n/f-mi).  La  racine  sanscrite  est  ar,  r  «aller,  se  mouvoir, 
obtenir''^;  le  verbe  correspondant,  en  grec,  est  Bpwiu. 

Il  est  difficile  de  décider  si  les  verbes  arméniens  de  la  troi- 
sième conjugaison  qui  adjoignent  simplement  un  u  (comme 
iogum  «je  quitte»),  appartiennent  à  la  huitième  classe  sanscrite 
et  ont  perdu,  comme  celle-ci,  un  n,  ou  si  cet  u  arménien  est 
l'affaiblissement  d'un  a  (S  i83\  i).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
caractéristique  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  sans- 
crite^ se  serait  conservée  en  arménien  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, savoir  a,  e  eiu.  Ve  est  le  représentant  le  plus  fréquent; 
nous  le  trouvons  dans  la  première  conjugaison  :  ber-e-m,  her-e-9 
=  Bdr-â-tnt,  Bàr^-si,  Va  s'est  maintenu  dans  la  deuxième  con- 
jugaison :  jnd-a-m  «je  me  hflte»  =  sanscrit  pdi^-mi  «je  vais??. 
Enfin  l'tt^  par  exemple,  dans  aen-Urm  «j'abats  [des  bestiaux]» 
(aoriste  ^eni);  comparez  le  sanscrit  A^it-mt  «je  tue»  (deuxième 
classe)'. 

S  697.  La  caractéristique  na,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans 
les  langues  letto-slaves.  —  Verbes  grecs  en  aaw. 

La  caractéristique  insérée  dans  les  racines  de  la  septième 
classe  sanscrite  a  la  forme  na  devant  les  désinences  légères  et  n 
devant  les  désinences  pesantes^;  la  racine  Bid  «fendre»  fait,  par 
exemple,  Bi-nd-d^mi  «je  fends»  et  Bi^-d--mds  «nous  fendons )). 

'  Celte  radoe  se  conjugue  d^aprèB  la  première,  ia  troisième  et  la  cinquième 
dasse.  Pour  le  sens  «obtenir 91,  Yoyei  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Pétersboui^,  sons 
le  mot  ar. 

•  VoyeiS  109%  1. 

'  En  arménien,  Ta^onction  immédiate  des  désinences  personudles  à  unendoe 
finissant  par  une  consonne  est  impossible  :  il  fallait  donc  que  fen  =■  sanscrit  ^  pas- 
sât dans  une  autre  conjugaison.  Mais  j'ai  peine  à  croire  que  noos  ayons  id  un  reste 
de  b  huitième  classe  sanscrite,  laquelle  comprend  seulement  huit  rerbes;  il  est  plus 
probable  que  c'est  une  variété  de  la  première  classe,  qui  est  très-nombreuse. 

*  VoyesS  109',  3. 
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Si  la  forme  na  est  la  plus  ancienne,  je  serais  très^disposé  à 
croire  que  celle  syllabe  n*esl  pas  autre  chose  que  le  nâ  de  la 
neuvième  classe,  qui  s*est  abrégé  et  qui  a  pénétré  dans  llnté- 
rieur  de  la  racine  ^ 

Dans  les  verbes  grecs  connne  XapiSdvQj^  yuavOdifCû^  les  deux 
formes  de  la  caractéristique  sont  réunies,  car  nous  avons  d'abord 
ia  syllabe  av  (pour  na,  S  AgS),  et  de  plus  la  nasale  s'est  en- 
core une  fois  insérée  dans  la  racine  :  on  peut  comparer  cette 
sorte  d*épenthèse  à  celle  que  nous  avons  observée  en  zend  (S  &i), 
où  IV  ou  le  y  est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente. 

On  a  déjà  fait  remarquer  (S  109*,  5)  que  certains  verbes 
comme  Sax-vo-ftev ,  réfi-vo^fiev  affaiblissent  Va  de  la  syllabe  va 
(comparez  Sdfi-và-iJtsv)  en  e  ou  en  0,  ce  qui  les  fait  passer  dans 
la  conjugaison  des  verbes  en  cj.  Le  latin  affaiblit  de  même  la 
caractéristique  nù  en  nt^;  exemples  :  ster-ni-mus,  cer-ni-mus, 
sper-nt^mus,  li-nirmus,  si-ni-mus.  On  peut  comparer  notamment 
sier-ni-mus  avec  Id^n^^  str-nî-mds  :  mais  il  faudrait  se  garder 
de  voir  dans  le  nï  latin  une  abréviation  du  n(  sanscrit  (S  &85); 
IV  latin  est  ici  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  comme  dans 
pA-ir-mus  (pour  vehrà-mus)  '. 

En  ancien  slave,  la  septième  classe  est  représentée  par  les 
verbes  en  ujh  nthh,  né4i,  qui  rejettent  la  caractéristique  à 
Taoriste;  exemple  :  ruEHifi  gafr-nu-n  ccpereo  )9,  deuxième  personne 
gûb-ne-ii,  aoriste  gûInoHihu. 

En  lithuanien,  nous  avons  quelques  verbes  en  nu,  pluriel 
no-me;  mais  ils  sont  très-peu  nombreux  et  leur  racine  finit  tou- 
jours par  une  voyelle^;  exemple  :  gdurnu  «j'obtiens»,  pluriel 
gàu-na-me,  aoriste  gawaû,  futur  gâmiu. 

*  Comparez  êittàdmi  «je  fends  )»  avec  le  grec  axiê^pv^fu. 

*  Devant  un  r,  m  devient  ne  ;  exemple  :  êter-m-re» 

*  VoyexS  109%  1. 

^  ScbJeîcher,  Grammaire  lilhuanionne,  p.  3&0. 
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On  peut  comparer  : 

Grée.  Ancien  riiTe.         Lithaaiùen.  Litia.  Stmerit. 

Sox-iw-'        gûb-nÊhh       gau-n'-u^  êtOMM-         êtr^ifili-m  Uar-WMn 

ddéx-i^ei-c       gûb-ne-H       gàiMi*-i  êter^i-^         êtr-^-n  Uar-ne-* 

ddbc-^e-{T)i     j^ûi-ne-tif       géiMUi-'  ëter-ni-t         str-tiX^ti  Uar-àt-' 

gvlhne-vè      gdu-na^a  ëtr-nt-vds*  

^àK-^e-TOP    gûb-ne~ta      gàurnoria  $tr-m-idt  

léot-ve^op    gûb-ne-ta      gdu-na-'  str-ni-tàt  

làK-^ifo-iusv    gûb-ne-mû     gdu-na-me  ster-nMnus    str-ni-mâs  Uar-w-mf 

ddbc-ve-re      gûb-ne-te      gàu-na-te  ster^m-tû       str-ifi-id  Uar-ne-q 

héx-vo-vri     gûb-nu-htï      gâu-na-'  gter^u-nt       itr-nâ-uti  Uar-ne-n, 


S  A 98.  Caractéristique  re,  to  en  grec.  —  Verbes  de  même  formation 

en  latin. 

Gomment  faut-il  expliquer,  en  grec,  les  syllabes  re,  to  (tvv- 
TO-fisv^  TUTT-re-Te),  qui,  hormis  dans  t/xt&»,  ivùroj,  dtpuT6t,  se 
trouvent  toujours  après  une  labiale?  Peut-être  ce  t  est-il  l'alté- 
ration d'un  V  :  nous  avons  déjà  vu  une  muette  sortir  de  la  na- 
sale de  même  organe,  par  exemple  dans  jSpor^^,  venant  de 
fxpoTÔSj  dans  le  lithuanien  dewyni  «neuf»,  pour  newyni,  et  le 
slave  devante  (même  sens),  pour  nevahU  (S  3 17).  Un  exemple 
moins  éloigné,  c'est,  en  grec,  le  sufiixe  formatif  (lar,  auquel 
correspond,  en  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  un 
suffixe  finissant  par  n;  comparez  b-voyart  avec  le  sanscrit  nâman, 
le  latin  nômin,  le  gothique  naman  et  le  slave  itnen.  En  sanscrit 
également  on  peut  noter  le  changement  d'un  n  en  t  :  de  la  ra- 
cine han  «tuer 99  vient  le  causa tif  gniz-aya-mt  (pour  Ain-oya-nit). 

Si  donc  le  t  de  TU7r-T&-|xev,  xpun-^o^iiev  tient  la  place  d'un  v, 
ces  verbes  appartiendront,  comme  les  verbes  en  vo^fisvy  ve-re,  i 

>  VoyexS&36,t. 

*  Au  sujet  de  Tacccnt,  voyez  S  693 ,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  S  66. 
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la  neuvième  classe  ^  Mais  si  ce  t  ne  provient  pas  d'une  altéra- 
tion, il  faudra,  conformément  à  l'explication  donnée  plus  haut 
(S  &95),  rapporter  les  syllabes  re,  to  au  thème  pronominal 
To  s  sanscrit  7|  (a  (S  343). 

Comme  analogues  de  t/x-tai,  le  latin  nous  présente  les  verbes 
nee-lo,  pee-to,  plee-to,  fiec^-to. 

S  699.  Caractéristique  ta,  en  lithuanieD. 

Le  lithuanien  nous  présente  aussi  des  verbes  qui,  aux  formes 
spéciales,  insèrent,  comme  iMùd  en  grec,  un  t  suivi  d'une 
voyelle  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Tels  sont  : 
kly^-tu  «j'erre»  (par  euphonie  pour  kl^d-tu,  S  io3),  pluriel 
kljs-kh'me,  aoriste  kljd-au,  futur  kljsiu;  plus^-tu  {^pour  pludr-tu) 
«je  nage  9 ,  pluriel  plu^ia-me,  aoriste  pludr-au;  lôi-tu  ciiascivio9>, 
pluriel  lai-ta'-me,  aoriste  loi^iu;  mtri-tiî  «j'oublie»,  pluriel  mlri- 
ta-me,  aoriste  mm-oti;  iU-ti  «je  me  fatigue»,  pluriel  lU^ta-me, 
aoriste  ils~-aû,  futur  ll-nu.  Après  une  gutturale,  une  labiale  ou 
une  liquide,  on  prépose  encore  un  s  euphonique  devant  le  t^; 
exemples  :  àlk-stu  «j'ai  faim  » ,  aoriste  àUe-au;  d^g-stu  «je  germe  », 
aoriste  djg-au;  Mp-itu  «je  m'affaiblis  » ,  aoriste  stip-au;  pra-halh^ 
ttn  «je  commence  à  parier»,  aoriste  pra-kalb~au;  panml^tu  «je 
commence  à  aimer»,  aoriste  pa^-mUrau;  rim^tu  «je  me  calme», 
aoriste  rim^ad;  por-tam-^êtu  «je  me  gonfle»,  aoriste  pa-twin-au; 
wAr-itu  «je  meurs»,  aoriste  mriaû. 

On  prépose  aussi,  dans  quelques  verbes,  un  a  euphonique 
devant  un  t  radical;  exemples  :  kaUtù  «je  m'échauffe»,  aoriste 
kaitaû,  de  la  racine  kait;  geUtà  «je  jaunis»,  de  la  racine  gelL 
On  ne  peut  donc  pas  compter  ces  verbes  parmi  ceux  qui  ad* 
joignent  un  I  à  la  racine ,  à  moins  qu'on  n'admette  que  le  s  de 
kaiità  soit  la  transformation  euphonique  du  I  radical. 

*  Voyes  S  1 09  \  5. 
Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  9 A 8. 
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'  S  5oo.  Origiiiu  de  la  caractéristique  a. 

Je  crois  qu'il  faut  également  attribuer  une  origine  pronouji- 
iiale  à  cette  voyelle  a  qui  sert  de  caractéristique  aux  verbes  dt' 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  et  qui  se  retrouve  en  grec 
sous  la  forme  o,  e,  dans  les  verbes  comme  (pép-o-(ÂSify  (pép^e-re. 

C'est  à  tort,  selon  moi,  qu'on  l'appelle  une  voyelle  de  liaison. 
Aucune  autre  caractéristique  ne  se  laisse  ramener  plus  aisément 
à  un  thème  pronominal;  nous  avons  le  thème  a  qui  fait  a-^ulii 
au  datif,  or-mnâï  à  l'ablatif,  a-^d  au  génitif  et  a-^smln  au  locatif 
(S  366).  L'a  étant  la  plus  pesante  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, c'est  la  moins  propre  à  servir  de  voyelle  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  qu'on  doive  rapporter  l'origine 
des  voyelles  euphoniques  au  temps  reculé  où  les  idiomes  euro- 
péens ne  s'étaient  pas  encore  détachés  du  sanscrit;  c'est  dans 
les  périodes  d'affaiblissement  que  les  voyelles  euphoniques  se 
glissent  entre  deux  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation. 
Or,  nous  voyons  que  ce  ^  a  se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indo-€uropéennes  :  en  gothique,  nous  avons  a  ou  t,  en  grec 
0  ou  e,  en  ancien  slave  €  e,  en  lithuanien  a  et  en  latin  t ^  On 
peut  comparer  le  sanscrit  ^fir^  «a^-a-int  et  vous  transportez  tous 
deux  r>  au  gothique  vigni-tê,  au  grec  l;(,-e-TOv,  à  l'ancien  slave 
KcacTd  ves-€'ta,  au  lithuanien  wéi-a-ta;  et  le  sanscrit  WfW  tu'/i' 
a-ia  au  grec  ëx-s-rB^  à  l'ancien  slave  kcsctc  ve9-e^te,  au  lilhua* 
nien  wei-n-^e,  au  latin  veh-i-^is,  au  gothique  vig-i-tk. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  voyelles  de  liaison.  Ainsi 
l't,  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales,  s'insère  au  futur 
auxiliaire  sanscrit  :  mais  cet  t  ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues 
congénères;  aussi  devrons-nous  placer  la  date  de  son  insertion 
après  la  séparation  des  idiomes.  En  zend ,  nous  voyons  certaines 

*  Voyez  s  109%  i. 
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foy elles  de  liaison  nattre  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux  :  on 
les  voit  s'introduire  entre  deux  consonnes  qui,  à  une  époque 
plus  ancienne,  étaient  encore  jointes  ensemble;  mais,  en  pareil 
cas,  ce  n'est  jamais  un  a,  c'est  un  (  éf  (S  3o)  ou  un  t  qui  servent 
de  voyelle  euphonique.  Ainsi  dans  td-ë-lUsia  ou  m-i^iata  ce  lève- 
toi  9,  une  voyelle  de  liaison  éf  ou  t  a  été  insérée  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe  ;  mais  le  sanscrit  ne  prend  point  part  à  cette 
insertion. 

S  Soi.  Origine  des  caractéristiques  ya  et  aya.  —  La  caractéristique  ya 

en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  les  caractéristiques  Jt  ya  (quatrième  classe)  et  'W^  aya 
(dixième  classe),  je  crois  qu'il  faut  voir  des  verbes  auxiliaires  ^ 
La  caractéristique  Jt  ya  sert  également  pour  le  passif.  Quand 
nous  traiterons  du  passif,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet ^. 

D  a  déjà  été  question  '  de  la  manière  dont  le  ya  sanscrit  est 
représenté  dans  les  langues  germaniques,  en  grec,  en  latin  et 
en  lithuanien.  Ajoutons  ici  que  le  latin ,  quand  deux  t  se  ren- 
contrent, supprime  l'un  des  deux;  il  îaîi'cup^i-^,  pour  cup-ii-ê, 
qui  lui-même  est  pour  cup-ji-s  s  sanscrit  kûp-ya-^ti.  De  même, 
il  contracte  deux  t  dans  cup^A,  cup-i-^us,  cujh4-ti$.  Mais  il  n'y 
a  pas  contraction  dans  ctip-to  a  sanscrit  kàjhyâ-^,  dans  cujhiti^nt 
=  kûp^a-nti. 

En  lithuanien,  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième  classe 
sont  représentés  par  ceux  d'entre  les  verbes  en  ju  ou  en  tu 
qui,  à  la  première  personne  de  l'aoriste,  adjoignent  immé- 
diatement ou  à  la  racine.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre; 
leur  racine  est  presque  toujours  terminée  par  d,  ce  qui  fait 
qu'au  présent  ils  ont  di  (par  euphonie  pour  dj).  Un  exemple 

*  Toyei  S  739  et  suiv.  / 
'  Voyei  S  733  et  suiv. 

•  Voyex  S  109',  a. 
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de  racine  finissant  par  un  b  est  gnjfbju  c^je  pince»  (aoriste 

On  peut  comparer  : 

Sanierit.  LiUnMoien.  Gotliîqne.  Litin. 

/tti-^i-mt'    gmjlhju         haf-ja-*       eap-uh-* 
lûB-ya-M       gwjb-i  haf-ji-s         eap-i-ê 

lûih-ya-ti        gf^b-ja-'       haf-ji-th        cap-i-^ 

lùB-yA-voê     gnyb-jorwa    Kaf-jôi  *         

lùB-ya-iaê      gwjb-ja-ta     haf-ja-U         

hkh-yonta»      g^b-ja-         • 

Inh-yA-moê    gn^h-ja-me    haf-ja-m       eap-i^mu» 
l%£-ya-la       gnyh-ja-te      haf-jt-th        eap-i-tU 
lûB-ya-nti      ff^h-ja-'       haf-ja-nd       eap-iu-m, 

S  5o9.  Du  y  dans  les  veri>es  conune  b^uk,  en  ancien  slave. 

L'ancien  slave  possède  un  petit  nombre  de  racines  finissant 
par  une  voyelle,  dont  le  présent  est  en  lihju-n,  je4i,  etc.  On 
pourrait,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (S109*,  â),  ranger  ces 
verbes  dans  la  quatrième  classe  sanscrite.  Miklosicb  ^,  au  con- 
traire ,  regarde  le  j  comme  une  lettre  euphonique  insérée  pour 
éviter  l'hiatus;  il  divise  ainsi  :  bi-j-uh  «je  frappe jj,  bi-j^m,  etc. 
L'opinion  qui  me  paratt  maintenant  la  plus  vraisemblable,  cVst 
que  le  j  appartient  à  la  racine;  je  divise  :  bij^-u-n,  bij^e4i,  hf- 
e-tï  ^,  d'après  l'analogie  des  racines  sanscrites  en  t,  comme  n 

^  Voyex  Kurachat,  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langoe  lithua- 
nienne, II,  p.  166. 

*  «Je  désire  J).  Comparez  le  ialin  lubet,  Ubet,  le  gotliique  Ufibi  «cher». 

'  Le  gothique  haf-ja^  en  allemand  moderne  Me  «je  soulève «,  a  la  même  racine 
que  le  latin  cofio.  L'aspect  différent  des  deux  mots  est  dû  i  la  suhetiUition  des  000- 
sonnes  (S  87,  1). 

*  Venant  de  haf^a-va»  (%kk\).         \ 

*  Théorie  des  formes,  S  i63. 

*  Gomparei  Schleicher,  Théorie  des  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  73  et  «98. 
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«aller'»,  pi  (même  sens),  qui  font  riy-a-ft,  pty-d-ti^.  D'après  le 
même  principe,  le  gothiqne  forme  du  thème  numéral  thri  et  du 
thème  pronominal  i  les  pluriels  neutres  thrij-a,  ij-a  (S  â3s)  et 
le  génitif  Arij-é,  Le  pAli  met  partout  ^^  iy,  au  lieu  d'un  simple 
y,  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle 
(S  909).  L'ancien  slave  fait  de  même  dans  les  formes  comme 
gt>f(jf-ti  (génitif-locatif  duel),  gostij-e  (nominatif  pluriel),  pour 
goi^'M,  go$^-e  (S  97&).  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que 
dans  hgun,  hgeii,  le  j  représente  Tt  radical,  et  que  Yi  est  un 
surcroît  euphonique  destiné  à  aider  la  prononciation. 

Les  formes  de  présent  comme  by^Urk,  hij^e-Hj  bij-^H  sont, 
a  ce  qu'il  parait,  rarement  employées  en  ancien  slave;  mais  le 
témoignage  des  dialectes  modernes  nous  autorise  k  affirmer  leur 
eiistence  ^.  Je  fais  suivre  le  tableau  du  présent  de  la  racine  san$> 
crite  n  (sixième  classe)  t( aller 99,  et  je  place  en  regard  celui  de 
l'ancien  slave  6t  «frapper 99  '  : 


N*«iiun. 


DOSL. 


PLUBIIL. 


Ancien  âane. 

ny-â-wn  6y-«-n 
riy^-êi  bij-e^i 
ny-a-ti     bij-e-H 


SaoKrit.  Aaden  slsTe. 

ny-U-van  bij-e-vê 
riy-d-ias  bij-e-ta 
riy-ùrtas     bij-e-ta 


Sanierit. 

riy-êHmai 

ny-d-ia 

ny-à-nti 


Ancien  ilavr. 

bij-e-mû 

bij-e-te 

bij-H'htï. 


'  Ces  racÎDCs  appartiennent  i  la  sixième  classe  :  c'est  un  principe  général ,  en 
sanscrit,  que  les  formes  monosyllabiques  finissant  pari,  t,  u,  «,  changent  cette 
voyeUe  e^  hf,  mv,  devant  une  désioeiice  grammaticale  ou  un  suffixe  commençant 
par  une  Toiyelle.  Ainsi  K  «peur»  fait  i  Taocusatif  Héy-am,  hû  «terres  fait  Ihtv-am. 
La  racine  nu  «célébrern  (sixième  classe)  fait  à  la  troisième  personne  du  présent 
tm9-i-4i. 

'  Nous  avons,  par  exemple,  en  russe  6bio  6^  «je  frappe ?>,  vtj-n  «je  tourner, 
â)f-«  «je  verae»  (»»  sanscrit  ffsoonler»),  Uj-u  «je  coudsn  (=  sanscrit  sto  «  coudre  t»), 
^/Ht  «je  poarrîsn,  vo'jnj-u  «je  crien ,  po-éij'U  «je  repose»  (==  sanscrit  ii,  pour  ki, 
c  être  couché,  dormir  n). 

'  VoyexMiklosicli,Si6&. 

1:1.  8 
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$  5o3.  Racines  slaves  eau,  en  «  et  en  ^. 

Les  racines  slaves  en  tt  ^  suivent  la  première  classe  sanscrite  : 
elles  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  de  sorte  que  Yu 
devient  ov,  qui  répond  au  sanscrit  av.  De  même  que  nous  avons 
eu  dans  la  déclinaison  (S  Qyi)  «uww-c,  en  regard  du  sanscrit 
sûndv^ê  RfiliÎ5>^  de  même  nous  avons  iloiyu-h  «j'entends ïj, 
slave-ii  «tu  entends»;  la  racine  sanscrite  ^  sm  «entendre»,  si 
elle  était  de  la  première  classe ,  ferait  irà^-mx,  iràv-a-si.  En 
grec ,  le  verbe  congénère  xXiîw  est  de  la  sixième  classe  :  d'après 
la  première,  il  ferait  xUoj  (pour  »XéFa>)y  comme  nous  avons 
pew  (pour  ^éFa>)  en  regard  du  sanscrit  nrb^-mi  (racine  tru 
«  couler  îj).  La  racine  sanscrite  ru  «  résonner»,  qui  fait  au  moyen 
rdv^y  ràv^-êi,  et  d*oà  dérive  le  substantif  rdm-s  «bruit»,  a 
donné  en  slave  le  verbe  pio  rju  «mugir»,  qui  fait  rcKA  iw-w-»*, 
retye-ii,  etc.  en  slovène  rev-e-m,  rev-^. 

11  y  a  des  racines  en  21  û  qui  font  au  présent  ûjuh,  ûjm,  etc. 
Nous  avons,  par  exemple,  Mivhmûjuh  «je  lave»,  aaskuih  mûj-ei'i 
«tu  laves»,  etc.  Mais  il  faut  considérer  que  21  est  pour  iii  :  IV 
contenu  dans  cette  voyelle  s'est  élargi  en  y,  de  sorte  que mty-tt-n, 
mûi-e-ii,  tnûj-e-U  s'accordent  avec  les  formes  sanscrites  comme 
riy-a-mi,  rty-d-si,  ny-d-ti.  Il  en  est  probablement  de  même 
pour  le  j  des  racines  en  t  i,  telles  que  a^'-Urh  «je  sème  » ,  sêj-e-H, 
sêj-e-tl^.  Cet  ê  est  ordinairement,  comme  en  sanscrit,  la  contrac- 
tion de  ai  (S  99')  :  on  peut  donc  supposer  que  l'i  renfermé  dans 
les  formes  comme  aij-Urh  (plus  anciennement  Mry-u-n)  a  dooné 
naissance  au  y.  Si  pourtant  cej  était  une  insertion  euphonique, 

>  Ces  racines  sont  en  petit  nombre. 

*  Thème  «flnii. 

^  Le  y  inséré  devant  la  voyelle  a  amené  le  changement  de  Yo  en  e  (S  99  ^}. 

*  Le  1»  é  de  la  racine  té  lient  la  place  d'un  ancini  «  (S  9a  •) ,  el  irpomi  à  IV  de  I» 
racine  gothique  iâ  (pr.ilcrit  taise)  et  à  IV  du  latin  té-vi,  té-men  (S  5). 
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on  pourrait  le  rapprocher  du  y  qui  est  inséré,  en  sanscrit,  entre 
IV  du  potentiel  et  les  désinences  commençant  par  une  voyelle 
(S  689).  Le  y  de  3NdMfi  snajuh  «je  sais»  est  dû  peut-être  à  Tana* 
iogie  des  verbes  en  aju-^i,  aje-H,  qui  correspondent  aux  verbes 
sanscrits  en  ayâ-mi,  ayorêi  (dixième  classe). 

S  5o&.  Verbes  de  la  dixième  classe  en  ancien  slave. 

La  dixième  classe  sanscrite  ^  à  laquelle  appartiennent  tous 
les  verbes  causatifs  et  beaucoup  de  verbes  dénominatifs ,  s*est 
scindée  dans  l'ancien  slave  en  cinq  groupes*'.  Le  premier  est 
formé  par  ceux  qui  ont  aj-û^,  aje-iiy  aje-d,  en  regard  du  sans- 
crit aya-mi,  aya-si,  aya-ti^.  Hors  des  formes  spéciales,  le  sans- 
crit renonce  à  Va  final  de  la  caractéristique  aya;  le  slave  a  simple- 
ment un  a.  Au  supin,  par  exemple,  nous  avons  rud'a-tû  en 
regard  de  l'infinitif  sanscrit  rôd-ày-t-tum^  «faire  pleurer».  On 
peut  comparer  cet  a  avec  la,  Vv  et  l'a;  de  la  deuxième  série 
(le  temps  des  verbes  grecs  en  a&»,  £&»,  oo?  (pour  ajù)^  ^cj^  ojct))^  : 
rapprochez,  par  exemple,  les  aoristes  slaves  comme  psiAdxs  rûd- 
(h€hû  des  aoristes  grecs  comme  rf^wp-à-aa,  i^l\-n-<Ta^ . 

Le  deuxième  groupe''  a  changé,  dans  les  formes  spéciales, 
leim  oya  sanscrit  en  tK  éj€^\  il  contracte  le  ^V^ay  des  formes 
générales  en  %  è  {^  ai).  Cet  i  répond  donc  à  1'^  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  à  Yê  vieux  haut-allemand  et  à  l'fit  gothique 

'  Voyez  S  109%  6. 

*  Noos  faîflons  abstraction  ici  des  verbes  à  conjugaison  mixte  (S  5o5). 
^  Voyei  la  oonjogaison  complète  da  présent,  $  109*,  6. 

*  L^'  est  nne  voyelle  de  liaison ,  comme  dans  r6dr<nf'i-hfà''fm, 
'  Voyez  S  109',  6. 

*  An  sujet  du  X  ch  slave  tenant  la  place  d*un  «,  voyez  S  93  '. 
^  Voyez  Miklosich,  S  198  et  suiv. 

*  Au  lieu  d'un  e,  nous  trouvons  toujours  un  u  devant  la  nasale  faible  li,  a  la  pre- 
mière personne  du  singulier  et  à  la  troisième  personne  du  pluncl  ;  et  un  a  au  pariicipe 
pn-!icnt,  on  admettant  que  A  soit  vraiment  =aii  (S  \)9.  '  ).  Pour  le^  defeléju-n,  éeléje-Hy 
>03[ez  ce  qui  a  été  dit  plus  baut  (S  5o3}  de  séjnny  »éjeii. 


^. 
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de  la  troisième  conjugaison  faible,  enfin  à  Yi  pràcrit  de  la 
dixième  classe  et  de  la  forme  causative  ^  Les  infinitifs  prâcrits 
comme  éint-i^duh  (=  sanscrit  éint-^y-i-tutn)  répondent  aux  supins 
slaves  comme  ;KCAiiT2  selri-tû. 

Le  troisième  groupe^  a  contracté,  dans  les  formes  spéciales, 
aya  en  t.  Il  faut  excepter  la  première  personne  du  singulier,  qui 
fait  vikju-h  (=  sanscrit  ayâ-mi)^  la  troisième  personne  du  plu- 
riel, qui  fait  atl  ahù  (pour  jah&  «  sanscrit  ayanii)^  et  le  par- 
ticipe présent  qui  fait,  au  nominatif  singulier  masculin,  a  an 
(pour  yon»  sanscrit  ayan).  Le  verbe  ropyh  gor-^jur^i  tu Bràeoit, 
pris  par  Miklosich  comme  modèle  de  ce  groupe,  répond  au 
sanscrit  gorHAyâ-mi,  venant  de  la  racine  ^r,^  «  briller  »^  Je 
fais  suivre  le  présent  complet  du  verbe  slave  : 


SÎDgvlwr. 

Doel. 

Plariel. 

gor-ju'h 

gor-i-vi 

gUT-^t-IKU 

gùr-i-ii 

gor-i'ta 

gor-i-te 

gor-i-4i 

gor-i-ta 

gor-a-n^. 

La  contraction  de  aya  en  t  peut  se  comparer  à  la  contraction 
latine  en  t,  i,  dans  audA-ê,  aud-i-t,  aud-t-^nw,  aud-t-ûs,  ou  à  la 
contraction  àeja  en  t  dans  les  prétérits  gothiques  de  la  première 
conjugaison  faible,  tek  que  Mi-t-da  «je  plaçai 7>,  littéralement 
«je  fis  asseoir »\  êolri-ths  (thème  êalni-da)  «placé».  Dans  les 
formes  générales,  le  ay  sanscrit  s'est  contracté  en  t  i,  comme 
dans  le  deuxième  groupe.  On  a,  par  exemple,  l'aoriste  jDr-^Au, 
l'infinitif  gor^ù,  le  supin  gor-i-tû. 

Le  quatrième  groupe^  contracte  en  t  le  aya  sanscrit  des  formes 

'  VoyeiS  109',  6. 
*  Voyei  Miklosich ,  S  1 98  et  suiv. 

^  La  nâné^ar  avait  sans  doute  aussi,  i  Tori^pne,  le  sens  de  cbrâieri».  La  forme 
géràyàmi  appartient  i  la  dixième  classe  :  peaUélre  est-ce  an  causalir. 
"  VoycsS693. 
^  Voyes  Miklosich,  S  «07  «t  saiv. 
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spéciales,  comme  le  ay  des  formes  générales.  Les  exceptions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  troisième  groupe  :  on  a  donc  xb^au» 
dwalrjvrn  «je  loue»  ^  clival-i-ii^  cAW-t-fi,  c&vo/^-nfi;  aoriste 
ekoal^i^hû;  infinitif  ehvalrî--ti;  supin  chvalr^tû. 

Le  cinquième  groupe  présente  k  je  dans  les  formes  spéciales 
(devant  i^,  je  devient  ju  ouja),  et  a  dans  les  formes  générales  ^ 
On  a  donc  opvh  or-ju-h  «je  laboure  "  (en  latin  aro,  en  grec 
àp6{û)y  ar-je^i,  or-je^û;  au  participe  présent,  opiA  ar-ja-h;  à 
l'aoriste,  opJTG  or-Or^hû;  à  Tinfinitif ,  or^-ti;  au  supin,  or^-iû. 
Cette  classe  de  conjugaison  s'accorde  le  mieux,  au  présent,  avec 
les  verbes  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible,  comme 
noi-ja,  noê-ji-s,  nas-ji-th,  nas-ja-nd,  participe  présent  nas^'a-nds. 
On  peut  également  rapporter  ici  les  verbes  finissant  par  une 
voyelle  ',  comme  plju  «  spuere  »  »  sanscrit  plu  «  couler  n  ^.  Plju 
a  inséré  devant  son  u  radical  unj  inorganique^;  il  devient |7fip 
devant  les  formes  commençant  par  un  a.  Nous  avons,  par 
exemple,  l'aoriste  fhhonek'-û,  l'infinitif  |7fto-a-(i;  au  contraire, 
le  présent  est /^^'ti-^'tt-n,  pljurje^,pljurje-iSi{ei  non  pljyrj'Uh,  etc.). 
Quand  la  racine  a^  di  «  faire  »  est  conjuguée  d'après  cette  classe, 
il  faut  diviser  au  présent  dè-ju-h,  dê-je^,  dè^^U,  mais  à  l'ao- 
ri$te  dij-et^hû, 

'  Ce  verbe  se  rapporte  probablement  &  la  racÎDe  saïucrite  tvar  «briller»  (com- 
parei  le siibeUatif  fwb*  «cielv),  qui  s^ert  eontraclëe  en  9wr,  Par  an  changement  de 
lens  andogue ,  noos  avons  en  gothiqne  le  verbe  ka^ja  «je  lonev ,  qui  ae  rapporte  é  la 
radne  sanscrite  kdê  «briller».  Le  sens  propre  est  donc  «faire  briOer». 

*  Le  /  des  formes  spéciales  disparait  dans  certaines  positions,  en  vertn  des  loi 
phoniqaes de  Tancien slave.  Noos  avons,  par  exemple,  pii&n  (pour  pitjun)  «j^écris» 
de  la  racine  pu.  En  sanscrit,  piâ  signifie  «écraser»  ;  de  là ,  sans  doute ,  le  sens  de 
tgitfer»  :  le  verbe  slave  se  rattache  au  causatif  péé-éyd-mi.  L^expression  perse  signî- 
fiaot  «écrire»  est  empruntée  à  la  même  racine  précédée  de  la  préposition  m'. 

'  Ces  verbes  forment,  chei  Miklosich,  le  quatrième  groupe  de  la  cinquième  con- 
jugaison (S  a3&). 

^  Cette  radne  a  pris  en  slave,  dans  cette  conjugaison,  le  sens  causatif  «faire 
ciHiler». 

'  Compares  plus  haut  (S  5o3)  rju  es  sanscrit  ru. 
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S  5o5.  Verbes  slaves  k  niëtalhèse  ou  à  conjugaison  mixte. 

Quelques  verbes  à  racine  finissant  par  une  liquide  opèrent 
une  métathèse.  Dans  les  formes  spéciales,  ils  suivent  la  pre- 
mière classe  sanscrite,  et  ont  e  ou  u  (pour  a)  comme  voyelle 
caractéristique  ^  Mais  dans  la  seconde  série  de  temps,  ils  font 
passer  la  voyelle  radicale,  sous  la  forme  d'un  a,  du  milieu  à  la 
fin  de  la  racine.  Telle  est  du  moins  Texplication  que  je  crois  la 
plus  vraisemblable  pour  cette  double  série  de  formes  :  bei^u-n 
(i j'assemble  99 ,  ber-e-ii,  ber-e-R,  ber'e-vé,eic.  (s  sanscrit  Bdr-â'-m, 
Bâr-a-ii,  Bàr-a-iiy  Sdr-â-ms,  etc.);  et,  d'autre  part,  l'aoriste  bra- 
chu,  l'infinitif  bra-^ti,  le  supin  bra-tu.  Des  métathèses  analogues 
ont  lieu  en  grec  et  en  latin ,  et  Ve  cède  pareillement  la  place  à 
l'ancien  a;  exemples  :  en  grec  Hpeut-o-v^  Speaui^  à  côté  de  Sépm. 
SépÇfii»^;  en  latin  strânn,  strà-tum,  à  côté  de  ster-no  (sanscritfton 
«ç*  ((répandre ff).  Gomme  ber-tMî  se  conjuguent,  en  ancien  slave, 
dei^-urh  (tje  fends»,  der-e^i,  etc.  (s  sanscrit  idr^à^ni,  dàr-a-ii, 
grec  SépGây  gothique  ga-taira,  ^a-totr-tn»),  aoriste  dra'<hû;ffeMHi 
te  je  foule»,  per-e-ii,  etc.  aoriste  pra-chû;  im-u^h^  «je  pousse  9, 
ien-e-H,  etc.  aoriste  gnorchû. 

Mais  si  cette  explication  n'est  pas  fondée  et  si  les  verbes  en 
question  n'ont  pas  opéré  de  métathèse ,  les  formes  comme  brathuy 
brati,  brai&  devront  se  diviser  de  cette  façon  :  br^-chû,  foni-fc, 
br-a-tû  (pour  ber-a^hû,  etc.),  et  il  faudra  admettre  une  conju- 
gaison mixte.  L'a  de  br-a-chû  devra  alors  être  identifié  avec  là 
caractéristique  sanscrite  ay\  et,  par  conséquent,  aussi  avec  la 

'  L*tt  devant  li. 

*  En  sanscrit,  la  radne  dari,  èri  (venant  de  dtwk)  «voir»  opère  également  ia 
métathèse  de  or  en  m;  par  exemple,  au  futur,  irMySaà  pour  âarkh^Ém,  Il  en  e^t 
de  même  pour  quelques  autres  racines  renfermant  un  or  ou  un  r  médian.  Vojci 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite ,  S  3  A  ^. 

'  Le  i  est  le  remplaçant  euplionique  d^un  ^  (S  99  '). 

^  Ay  est  la  Ct'iractérislique  dés  temps  généraux,  mfa  celle  des  temps  spéciaux. 


L 
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(le  la  première  conjugaison  latine  {am-âr-ê,  amrâ-bo)  et  avec  ¥â 
gothique  de  salb-é,  prétérit  salb-6^.  Il  est  certain  que  pour 
quelques  verbes  slaves  on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  une 
conjugaison  mixte.  Ainsi  le  verbe  9û»^Ur4i  te  je  tette»  («â^-e-it^ 
Mû9-e-U)  a  dans  ses  formes  spéciales  la  caractéristique  de  la  pre- 
mière ou  de  la  sixième  classe  sanscrite  ^  ;  mais  par  son  aoriste 
mU-a-thû  et  par  ses  autres  formes,  il  appartient  à  la  dixième 
classe.  On  peut  comparer,  à  cet  égard,  dans  la  conjugaison  ger- 
manique, certains  verbes  irréguliers  qui  appartiennent,  par  leur 
présent  et  par  les  temps  qui  en  dépendent,  à  la  conjugaison 
forte  (c'est-à-dire  à  la  première  classe  sanscrite),  et,  par  leur 
prétérit,  à  la  conjugaison  faible  :  ainsi  le  présent  gothique 
bringa  «j'apporte^  (racine  hrar^)  devrait  faire  au  prétérit, 
d'après  la  conjugaison  forte,  hrang;  mais  il  fait  brah-ta,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'adjoint,  comme  les  verbes  faibles,  un  verbe  auxiliaire 
(S  Gso  et  suiv.)  signifiant  «(faire 9)^. 

.S  5o6.  Verbes  lithuaniens  à  conjugaison  mixte.  —  Verbes  lithuaniens 

de  ta  dixième  classe. 

En  lithuanien,  il  y  a  beaucoup  de  verbes  à  conjugaison  mixte, 
c'estr-à-dire  appartenant  par  leurs  temps  spéciaux  à  la  pf:epiière 
classe  sanscrite  ou  conjugaison  forte  des  langues  germaniques, 
et  par  leur  aoriste  à  la  dixième  classe  sanscrite  ou  conjugaison 
faible  de  l'allemand.  Je  veux  parier  des  verbes  qui,  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  ont  simplement  un  u  après  la 
consonne  finale  de  la  racine,  et,  an  pluriel,  a-^me,  mais  qui 
terminent  leur  aoriste  soit  en  îa-u,  pluriel  e-me,  soit  en  eja-u, 
pluriel  èjè-me,  soit  en  ôja-u,  pluriel  (Sjlhme.  Exemples  :  mal-u 
«rje  mouds»,  aoriste  maUior-û,  pluriel  nud-é^me;  iad^-ù  «je  pro- 

^  VoyeiS  109',  I. 

*  Reiiian]oet  poortant  qu'à  ta  différence  des  ferbes  faibles  ordinaire«,  il  joint 
Tauiiliaire  iromddiateoient  à  la  racine. 
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mets»',  aoriste  zad-éja-u,  pluriel  zad-éjâ-mef  infinitif  zmi-e-li; 
géd-u  «je  chante  [des  cantiques]  n^,  aoriste  gèdroja-u,  pluriel 
gôdr^jô^me,  faiur  gêdr-é-^u.  L'aoriste  de  ces  verbes  ferait  attendre 
des  présents  en  m,  ëju,  oju. 

Abstraction  faite  de  ces  verbes  à  conjugaison  mixte,  la  dixième 
classe  ou  forme  causative  s'est  scindée  en  sept  groupes  au  moins. 
Le  premier,  qui  est  le  mieux  conservé,  comprend  les  verbes 
comme  raud-oj^u,  pluriel  raudroja-me^^  aoriste  raud-^'a^u,  futur 
raud-6-siu,  infinitif  rntMl-^ft^.  En  letle,  la  qui  précède  le  y  reste 
bref  :  raud-aj-u  «je  pleure  »  *,  pluriel  raud^aja-m,  prétérit  rani- 
aja,  pluriel  raud^aja-^m,  futur  raud-a^iu,  infinitif  raud-^-t^.  Va 
des  deux  dernières  formes  et  Vo  des  formes  lithuaniennes  ana- 
logues représente  le  ^V^ay  des  temps  généraux  en  sanscrit. 

Le  deuxième  groupe  a  partout  un  ë,  qui  est  probablement 
l'altération  d'un  à  long^.  Comme  exemple,  nous  citerons  kbfd- 
eju  ((j'erre  n  ^,  aoriste  klydejau'^y  futur klyiri-^u,  infinitif  ktydri-û. 

Le  troisième  groupe  ne  s'éloigne  du  deuxième  qu'au  présent 
et  au  participe  qui  en  dérive  :  il  y  contracte  aya  en  t.  Exemple  : 
mjUu  R j'aime  79,  duel  tnji-i-wa,  rajl-t-ta,  pluriel  mjlri-me,  mjU 
i'te,  aoriste  mjl-eja-u,  futur  m^l-^^u,  infinitif  mjl-^-ti. 

'  En  lanBcrit,  radDe  gad  «  parier  jv  ,  causatif  géâéyàmi, 

*  Giiu  86  rattache  comme  itdk  au  causatif  prédlë  gédéyàmi, 
^  VoyetS  109',  6. 

^  Compare! ,  en  slave,  les  verbes  en  ajv-n  (S  5o&).  Au  sujet  de  la  longue  ô,  en 
lithuanien,  voyez  ci-dessus,  1 1,  p.  aSy,  note  a. 

*  En  sanscrit  râd^d-mi  (pour  raud-^^fâ-mi)  «je  fids  pleurer ?>. 
"  Onécritrai4i2aA(;  oàestpour  4. 

^  G*est  ainsi  que  Vi  de  la  racine  di  «  coucher  t»  (première  personne  dé-mi)  répond 
évidemment  à  Va  du  sanscrit  VT  dâ  «  poser  *>. 

'  Le  lithuanien  a  aussi  le  verbe  Hjitu  (venant  de  klyd-tu ,  S  1  o3  ) ,  qui  a  le  même 
sens  :  aoriste  Uj^dau.  Khfd^u  est  donc,  en  quelque  sorte,  la  forme  causative  de 
klyttu. 

*  A  la  deuxième  personne,  nous  avons  khfd-éjei  au  lieu  de  titfdréjait  i  cause  du; 
(S  99^).  Sauf  cette  différence,  les  aoristes  en  ëjau  se  conjuguent  comme  ceux  en 
vjau. 
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Le  quatrième  groupe  a  au  présent ju  ou  tu,  au  pluriel  ya-fiM 
oa  ia-^M,  k  l'aoriste  ja-u  ou  ûiti ,  au  pluriel  jo-me  ou  io-me;  mais 
il  forme  le  futur  et  Tinfinitif  immédiatement  de  la  racine ,  peut- 
être  par  suite  d'une  mutilation.  Exemples  :  lëfhjù  ^  c( je  com- 
mande ii,  pluriel  Ujhja'-me,  aoriste  lëp-ja-û,  pluriel  lip-jlhme, 
fotar  Up<iu,  infinitif  Up-ti.  Rem-jù  «je  soutiens  v  ^,  pluriel  rèmn 
ja-me,  aoriste  remrjor^,  futur  rèmr^iu,  infinitif  rènir-ti.  Baudziù 
«je  châtie»'  (par  euphonie  pour  baudju)^  aoriste  baadiiaû,  futur 
bai-iiu,  infinitif  baûs-ti.  Pldu-ju  «je  lave9^  aoriste  ptëw-iau, 
îniuT  pldu-stu,  infinitif  p2att-ft\ 

Le  cinquième  groupe  contient  des  verbes  en  iju,  aoriste  ijau, 
falor  t-Wtt^  infinitif  ir-ti  ^.  Je  regarde  cet  t ,  tant  dans  les  formes 
spéciales  que  dans  les  formes  générales,  comme  un  affaiblisse- 
ment de  la  initial  de  IRT  aya,  'W^^ay^  A  ce  groupe  appartiennent 
ijfir-ytf  «je  rafraîchis'»  ==  sanscrit  gtih^â-nù  «je  fais  vivre»; 
ctmn-ytt  «je  sonne  [les  cloches]  »=  sanscrit  svan-^yâ-mi  «je  fais 
résonner»;  lûlhîju  «j'aime»^  s  sanscrit  lâB^lyâr-mi  {racine  luB) 
R  j'invite  à  l'amour,  j'excite  ». 

Le  sixième  groupe  ^  présente  la  caractéristique  sanscrite  aya 
sous  cinq  formes  différentes,  savoir  :  a^  à  la  première  et  à  la 
deuxième  personne  du  singulier  du  présent  et  au  participe  qui 

'  Saïucrii  kp  «parier»,  caaflatif  lép'àifâ^, 

*  Compara  le  sanacrit  ^S-rom^-i^tf-mi  «je  fiiis  r^MJseri».  A  la  racine  J^  ram  ap- 
partint auaai  le  lithuanien  rinate  «je  me  cafane»  (S  ^99).  Aa  composé  «f-romae 
rapporte  le  grec  i^péy^,  Hp^Los,  Voyei  Gloaaaire  sanscrit,  p.  987. 

*  Signifie  aussi,  diaprés  Nessdmann  (Dictionnaire,  p.  39&),  «avertir,  stimuler». 
Il  répond  bien  ao  causatif  sanscrit  bâdâjfémi  (racine  (imTk savoir»)  «je  fais  savoir». 

*  Compares  ie  sanscrit  pleohàyd-mi  «je  fais  couler»,  causatif  de  la  racine  plu 
vcookr»,  à  Ufjaelle  appartient,  entre  antres,  le  grec  «A^-pm.  Voyei  Glossaire  sans- 
rnt,p.  936. 

*  Voyes  Knrscbat,  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  199. 

*  Pour  la  signification,  voyez  le  Dictionnaire  de  Nesselmann. 
'  Cest  la  deuxième  conjugaison  de  M iekke. 

*  Ainsi  Ton  a  latk-a-M  «je  tiens»,  2atft-a-t  (S  /î36,  t),  làik-a;  Uak-a-ns  «tenant''. 
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en  dérive;  ô  dans  les  autres  personnes  du  présent  {^Idik-ô-wa, 
Idik-O-ta;  ïdik-{^me,  Uik^-te);  ta  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'aoriste  (bti-to-ti  (tje  tins»);  te ^  à  la  deuxième  etf^ 
à  toutes  les  autres  (^Idik-^-wa,  Uik-^ta,  léik-ë-me,  Idik-^é^ey. 
On  peut  comparer  Yô  de  Idik-ô-wa,  Mti-d-me  avec  Vô  gothique 
de  la  deuxième  conjugaison  faible  {ioUnd-^,  saUh4^m)  et  avec  ïâ 
latin  de  am-àr-mus  (S  109*,  6).  Rapprochez  aussi: 

Lithaanien.  Goihiqae.  Samciit. 

Singulier,     laii-a-ù  «je  lèche»      laig-é  /é^-n^i-mt' 

Duel. . . .     Idizr^wa  laig-4-^        iihr4yârvas 

Pluriel.  .     làizr-Ô-me  laig-é^m      iéh-^yâr^mtu. 

Dans  les  formes  générales,  la  classe  de  conjugaison  en  ques- 
tion représente  le  ay  sanscrit  par  y  (prononcez  i);  exemple  : 
laii-^^u  s  sanscrit  lêhniy^'iyàtni^.  On  peut  rapprocher  de  ce  y 
ri  du  latin  audr-t-g,  audri^-mus,  aud-Utts,  aud-'Utum  (S  109%  6); 
j'y  vois  la  vocalisation  de  la  semi-voyelle  sanscrite  ^y. 

Le  septième  groupe  ^  s'accorde  avec  le  sixième  au  présent  et 
aux  formes  qui  en  dépendent.  Mais  partout  ailleurs  il  suit  l'ana- 
logie de  raudoju  ^.  Exemple  :  rj^m-a-tf  «je  reste  appuyé  » ,  aoriste 
rj|m-0^'a-tt^  pluriel  rjfm^a-m^'',  futur  rjffit^O-tttt^  infinitif  rjfm-d-d'. 

'  Lotfc-t^fttu  tins».  De  même,  dam  tous  les  anfares  groupes,  nous  trooTons  à 
raoritte  une  opposition  entre  la  première  et  la  deuxième  personne  :  en  regard  de  Ta 
de  la  diphChongue  au  vient  se  placer  un  e,  lequel  provient  probablement  de  Va  par 
rinflaence  euphonique  de  IV  précédent  (S  99  ^). 

*  Diaprés  Tanalogie  des  verbes  en  if-u  (voyei  ci-dessus,  p.  lao). 

^  (tJe  fais  lécher)»,  de  la  racine  Uk,  qui  fait  au  présent  If^^nù  «je  lèche*,  dod 
lik-véi,  pluriel  U^nnéi, 

*  Nous  citons  le  futur,  parce  que  Taoriste,  dans  les  veriies  lithuaniens  de  !• 
dixième  classe,  n'appartient  pas  aux  temps  généraux. 

*  G^est  la  quatrième  conjugaison  de  Mielcfce,  avecj'Mou  «je  cherchei»  pour  mo- 
dèle (sixième  classe  de  Schleicher). 

*  Voyex  ci-dessus,  p.  1  ao. 

^  Gomparei  Timparfait  sanscrit  à'-râm-ayd-ma  «nous  fîmes  reposer»  (pour 
d-aràmayém),  de  la  racine  ram  «  reposera)  précédée  du  préfixe  d. 
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.S  Soy.  Formation  du  pri^oiil. 

Li'  lang<t)je  n'a  pas  besoin  d'un  exposant  spt^rial  pour  Diar- 
qupr  le  pr<^sent  :  celui-ci  esl  suHjsamnienl  indiqué  du  moment 
iju'il  n'y  n  point  de  sîjjne  etprimanl  le  passé  ou  le  futur.  Aussi 
le  sanscrit  et  les  idiomes  congénères  w  conlentcnl-iis,  au  pnS- 
senl.  d'unir  les  désinences  personnelles  à  la  racine. 

La  flexion  du  préseni  se  fait  à  l'aide  des  désinences  primaires. 
La  racine  reçoit  les  éiarjjissements  qui  caractérisent,  dans  les 
temps  spéciaux,  les  diiïérentes  classes  de  conjugaison  '.  On  peut 
coinpaper,  comme  exempls  de  la  première  conjugaison  princi- 
[>ale(S  4g3),  le  sanscrit  wiAdmi  nje  transporta  avec  les  formes 
i|ui  y  correspondent  dans  les  autres  langues  indo-européennes"  ; 


1^ 


vof-A-mi  mof-e-m  ^X"**-' 

vaf-a-hi  ivof-e-»  é^-ei-t* 

ras-ai-li  mtu-ê-^  b;j-»-(t)i 


'  VoyaSS  log'et  S93, 

'  L'trmMen  ^^W  ma^^m  tjc  coure»  ine  pr;ii(  flri;  le  cong-'-nèru  Ju  sa 
FJM-oi.TDusiieui  impllijiieiit  l'iJé«ilu  mouvcmeDl.  Li:  ^i  csL,  cumule  lej  f 
k  n-pHwatanl  ordinaire  du  ^  Ji  laDscril.  BOtlirlior  rapprocha  mai  de  la  mctne 
rrïlcS^  t<ig  -aller*  (Joiimsl  île  la  SoriéU  orientale  allemande,  I.IV,  p.  369 
■  >D,eaefiel(S  lS3^  i),qae  la  g  soutient  esl  queiffiietoig  repré«enlé 
par  un  f.  Mais  il  sérail  surprenant  que  l'armr>nii<n  eiît  perdu  ta  racine  cT^  rah 
felrouie  dana  loiita  lea  langues  de  la  raïuilliv 
_     '  Sarrallongemenlde  l'if ,  *oyeiS  &ÏI&. 
*  Vojei  i  as. 
En  latin ,  î'otTaililiMement  de  la  raraclérislique  a  on  i  ol  [irraipie  ronsli 
a  lieu  que  devant  1  et  ih.  VDyeiH67  ci  loy'.  1. 
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Gothi<{ne.  LitIuMoieo.  Anciao  tlavt. 

vig^-ê  we£-l  *  vef-e-ii 

vig^i^tk         wéi-a-*         re^-f-H 


DOBL. 

Saaseril. 

Zênd. 

AméoieD. 

Grec. 

UtiB. 

vàh-â-voi 

m 

vàhna-ioi 

voi-a-iA  f 

^X-«T-ov' 

vdh-a-tas 

• 

vag-a-tâ 

éX:€^ov 

Gothique. 

Lilhatoien. 

AodieD  tbw. 

vig-âs^ 

wéira-wa 

vef-e-9i 

vig-OrU 

wezrOrta 

1 

PLDIIBL. 

ves-e-ta 

StDterit. 

Znà. 

Arméiiien. 

Grec 

LaUn. 

vâhrd-nuu 

m 

vof^mahi* 

WM-^4nq'' 

iX:<hiM 

nei-i-mw 

vdh-a4a 

m 

VOf-Oria 

waO-j* 

éX-e^t 

vehni-tii 

véhrOr^' 

VM-ë-nii 

wM-e-n 

é^-o-vri 

veAnt-fU 

GoUii<iiie. 

Lithuanien. 

Kama  sbve. 

vig^'tn 

wéi^-me 

vef^'-me 

vig'i'tk 

wH-a-te 

t^-e-te 

vigHtr-nd 

MfHMÎtf. 

S  5o8.  Présent  de»  verbes  dâ  ttètte  deboat» ,  frrà  ffsentir^. 
Parmi  les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  prin- 

*  Venant  de  wtim  (S  &36,  i). 

*  WezA  pour  wei^-it  venant  de  wei-thn  (S  &&8)» 
•^  Pour  ix,-*^os  (8  97). 

*  Pour  o^-o^vof  (S  hh  1  ). 

^  Est  remplacé  par  le  singulier. 

*  Vofdmahi,  comme  dans  le  dialecte  védique:  vél^éman  (S  6 39). 
^  Voyet  S  /iâo. 

'  Voyez  S  Ukg, 

*  Voypi  S  458. 
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cipale,  fïnnfil  tlii^i  «je  suis  debout  99  mérite  un  examen  par- 
ticulier. Il  vient  de  la  racine  êlà  et  appartient  proprement  h  la 
troisième  classe,  qui  prend  le  redoublement  ^  Mais  il  s'en  éloigne 
en  ce  qu'il  abrège  son  â  radical  dans  les  temps  spéciaux  \  et  en 
ce  qu'il  prend  un  t,  au  lieu  d'un  a ,  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  De  là  les  formes  tUia-si  «tu  es  debout 99,  Ui^ti  «il  est 
debout»,  au  lieu  de  tola-n,  taslâr-û,  ainsi  qu'on  devrait  s'y  at- 
tendre d'après  l'analogie  de  âddâ-ti,  dddâ-ti.  Gomme  l'a  (devenu 
bref)  de  «{d  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 
caractéristique  a  de  la  première  classe ,  comme  d'ailleurs  l'accent 
reste  toujours  sur  la  syllabe  initiale  ^,  les  grammairiens  indiens 
ont  rangé  #^  parmi  les  racines  de  la  première  classe  ;  ils  divisent 
donc  ainsi  :  tii^-ii,  ((i^-<t,  en  disant  pour  toute  explication 
qae  tlil  s'est  substitué  à  iiâ.  Ils  expliquent  de  même  le  présent 
gigràmi  «je  sens  »  de  la  racine  ^à. 

Le  double  affaiblissement  que  les  formes  comme  tUia^, 
fji^ra-ii  prouvent  dans  leur  syllabe  réduplicative  et  dans  leur 
syllabe  radicale ,  est  dû ,  je  crois ,  aux  deux  consonnes  initiales 
de  àà,  fprA;  la  syllabe  réduplicative  se  trouvant  déjà  longue  par 
position,  ces  mots,  pour  ne  pas  prendre  une  pesanteur  exces- 
sive, ont  diminué  le  poids  de  la  première  voyelle  et  abrégé  la 
seconde.  Le  zend  AûtoAt  «tu  es  debout )»,  hùtaiù  «il  est  debout /i 
obéit  au  même  principe.  A  cause  de  la  surcharge  produite  pai* 
la  syllabe  réduplicative,  le  latin  mli«,  mtit,  sisûmus,  sisUtiê  a 
également  affaibli  I'^  radical  de  itâ-re  en  t.  Il  en  résuite  que 
tiitiê  a  l'air  d'appartenir  à  la  troisième  conjugaison;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  apparence,  car  l't  de  sistùi  représente  l'a  radical 
de  tUla^st,  tandis  que  le  signe  distinctif  de  la  troisième  conju- 
gaison, c'est  l'insertion  d'un  i  non  radical  entre  la  racine  et  la 

'  VoyesS  109%  3. 

*  Oc  a  redevient  ioog  i  la  première  penoone,  diaprés  la  règle  eiposéc  S  A 36. 

*  Voyei  S  log',  1. 
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désinence  personnelle.  Le  grec  ïalfhpti  s  est  mieux  conservé,  sous 
un  rapport,  que  les  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  latin;  malgré  la  syllabe  réduplicative  et  les  deux  consonnes 
de  la  racine,  il  a  maintenu  longue  la  voyelle  radicale;  s'il 
Tabrége  au  duel  et  au  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  moyen, 
c'est  en  vertu  d'une  loi  générale,  que  nous  avons  exposée  plus 
haut  (S  &8o  et  suiv.). 

Le  redoublement  de  tiiiâmi  est  d'un  genre  particulier  :  il  en 
sera  traité  plus  tard  (S  699).  Contentons-nous  ici  de  mention- 
ner le  latin  testis,  qui  contient  la  même  sorte  de  redoublement, 
en  supposant  que  ce  mot  dérive,  comme  je  le  crois,  de  notre 
racine'. 

.s  509.  Les  racines  Bû  et  as  «r être 9.  —  Autres  racines  remplissant  le  Mie 

de  verbe  substantif. 

Le  sanscrit  et  la  plupart  des  idiomes  congénères  ont  deux 
racines  pour  le  verbe  substantif.  L'une  est  ^^ti^  en  zend  g  M. 
Elle  appartient  à  la  première  conjugaison  principale  (classe  1)  : 
elle  prend,  par  conséquent,  la  caractéristique  a  dans  les  temps 
spéciaux,  et  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna.  L'autre  est  la 
racine  ^r^a«,  qui  appartient  à  la  deuxième  conjugaison  princi- 
pale (classe  9).  En  sanscrit  et  en  zend,  as  ne  s'est  conservé, 
comme  verbe  isolé,  que  dans  les  temps  spéciaux  et  au  parfait  : 
il  est  remplacé,  aux  autres  temps,  par  Bûy  qui  a  gardé  sa  con- 
jugaison complète. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  congénères.  Su  et  as  sont  défec- 
tifs  et  se  complètent  l'un  l'autre.  En  lithuanien,  la  racine  cor- 
respondant à  as  n'est  usilée  qu'au  présent  de  l'indicatif  et  au 
participe  présent;  il  en  est  de  même  en  slave.  Le  gothique  tire 
de  as,  dont  il  affaiblit  l'a  en  i,  tout  son  présent  de  l'indicatif  et 

'   r«ftû  serait  celai  qui  se  tient  debout,  qui  se  lève  pour  quelqu^un  on  quelque 
chose.  Dans  ileii,  le  rapport  des  deux  premières  syllabes  est  renversé. 


PRÉSENT.   S  509.  1^7 

(lu  subjonclif;  tij,  qui  est  la  racine  apparente  d'un  certain 
nombre  de  formes  \  dérive  lui-même  de  ^T^^.  La  racine  Bu, 
dans  ie  sens  de  «être»,  manque  tout  à  fait  en  gothique;  elle  a 
pris,  dans  cette  langue,  l'acception  de  «  demeurent  ^.  Au  con- 
traire ,  le  haut-allemand  a  gardé  des  restes  de  la  racipe  iv  6u 
avec  le  sens  «  être  «  :  ce  sont  bh-m  «je  suis  » ,  &t-«  ou  bi^t  «  lu  es  » , 
bir-M-miê  «nous  sommes?»,  btr^u-t  ((vous  êtes».  D'autre  part, 
ii-t  ((il  est»  et  9~i'nt  (tils  sont»  '  répondent  à  ^rflv  asti  et  ^if^ 
iànù.  De  ^[^^oê  vient  aussi  le  subjonctif  «I  («que  je  sois»  (en 
sanscrit  ^(Tfj^tyâm)  et  l'infinitif  «fit  ((être». 

Outre  les  racines  as  et  Su,  les  langues  germaniques  ont  aussi 
appelé  au  rôle  de  verbe  substantif  la  racine  sanscrite  vas  ((de- 
meurer». Le  prétérit  vas  et  son  subjonctif  vétjau^,  l'infinitif 
pÎMfi  et  le  participe  présenf^ûandlf  remplacent,  en  gothique,  les 
formes  qui  manquent  aux  deux  autres  racines^. 

Nous  rappellerons  à  ce  propos  deux  autres  racines  qui  peuvent 
remplir  l'office  de  verbe  substantif.  Le  sanscrit  donne  quelque- 
fois à  la  racine  #ltl  ((se  tenir  debout»  le  sens  abstrait  ((être»;  il 
a  donc  en  quelque  sorte  devancé  les  langues  romanes,  qui  com- 
posèrent à  l'aide  des  trois  racines  sia,  es  eifu  la  conjugaison  de 
leur  verbe  substantif.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  le  verbe  as 
«être  assis  »  employé  dans  l'acception  abstraite  ((  être  ».  Exemples  : 
gaUisattvâ{s)  wâ  ''sati  ^  ((  démentes  quasi  sunt  »  ;  àyusmân  âstâm 


'  VoyeiS  5 11,  remarque  i. 

'  La  Iroiflème  penonoe  hamiik  «il  demeure»  représente  le  sandcrit  héo-oAi 
(pour  Bà^'ù,  Tenant  de  Bau-ti-û)  «il  estr.  Yoyei  Grimm,  Grammaire  allemande, 
3*  rdilion ,  1 1 ,  p:  i  o  i . 

^  (Test  par  abus  qu^en  allemand  moderne  cette  forme  <iiU  a  fini  par  s'introduira 
aussi  à  la  première  personne  (mr  wind), 

*  De  li  Tallemand  moderne  itk  war  r j'étais»,  iekwàrê  e que  je  fusse». 

^  Au  contraire,  le  présent  visa  a  oonservé  le  sens  «je  reste".  Sur  Taflaiblissement 
de  Tu  en  i.  dans  ri$a,  viâan,  viMond»,  voyes  S  109*,  1. 

*  Nains,  \V1,  vers  3o.  [La  double  apostrophe  placée  devant  "fafc*  indique,  sui- 
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ayam  Riongievus  esto  iilen^  Peut-être  le  verbe  as  n  est-il  lui- 
même  qu'une  abréviation  de  la  racine  â$.  Il  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  l'idée  abstraite  «(être»  n'a  jamais  été  dans  aucune 
langue  le  sens  primitif  d'un  verbe.  L'abréviation  de  â$  en  at, 
qui  lui-même  se  réduit  à  un  simple  «  devant  les  désinences  pe- 
santes (S  A  80),  s'expliquerait  aisément  dans  un  verbe  si  fréquem- 
ment employé  :  il  est  naturel  qu'on  cherche  à  alléger  un  mot 
dont  on  a  besoin  à  tout  instant. 

La  fréquence  de  l'emploi  peut  produire  des  effets  de  deux 
sortes.  D'une  part,  le  mot  s'use,  il  se  simplifie  le  plus  qu'il  est 
possible;  mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  est  constamment  pro- 
noncé, sa  flexion,  en  s'imposant  h  la  mémoire,  échappe  h  la  des- 
truction. L'un  et  l'autre  fait  se  vérifient  pour  le  verbe  substantif, 
car  sum  est  en  latin,  avec  inquam,  iPseul  verbe  qui  ait  conservé 
son  m  au  présent.  De  même,  en  gothique  et  jusque  dans  Tan- 
glais  et  dans  l'allemand  d'aujourd'hui,  le  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  et  celui  de  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ont  survécu  dans  les  seules  formes  im,  am,  6m  (venant  de 
him)  «je  suis»  et  dans  sind  «ils  sontn. 

S  5io.  Présent  du  verbe  Im  «rétren. 

La  racine  sanscrite  Bû  appartient  à  la  première  classe  :  elle 
prend,  en  conséquence,  le  gouna  et  insère  la  caractéristique  a 
devant  la  désinence  personnelle  *.  A  cause  de  cet  a,  Bd  (=  Bau) 
devient  Bav,  et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  trouvons  la  racine 
en  question  dans  tous  les  temps  spéciaux*  Du  sanscrit  Bav,  du 
zend  hav,  je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  bir  (ou  pir), 
dans  bir-u-mês,  btr-u-t,  bir-w4h  :  nous  avons  déjà  fait  observer 

vont  le  système  de  transcription  adq)té  par  Taoteur,  qa*one  voydle  longue  8*esl  com- 
binée avec  la  voyelle  finali;  du  mot  précëdeot.  Iva  **ÊatéeA  pour  rro  é$aié,  -^  Tr.] 

*  Urvasl,  édition  Lenz,  page  99,  li|pie  H. 

*  Voyez  S  109',  i. 
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que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles  et  que 
notamment  le  v  se  change  volontiers  en  r  ou  en  H.  Vu  de  htr-u- 
mis,  Inr^u-t  est  un  aflaiblissement  pour  a  (S  7),  et  i't  de  la  syl- 
labe radicale  bir  est  un  autre  affaiblissement  encore  plus  fréquent 
de  la  même  voyelle  (S  6).  D'après  l'analogie  du  pluriel,  nous 
devrions  avoir  au  singulier  birum,  birus,  birut;  mais  la  deuxième 
syllabe  a  été  éliminée,  de  sorte  que  bim  est  avec  Bdvâmi  à  peu 
près  dans  le  même  rapport  que  malo  avec  son  primitif  niavôto. 

Les  subjonctifs  archaïques  laims  Juam,  fuas,  fuat,Juant  sup- 
posent un  indicatifyuo^ytf»,  yùtV^  qui  sans  doute  a  existé  autre- 
fois, et  qui  est  au  sanscrit  Sdvâtni,  Bdmsi,  Bévati  ce  que  veho, 
vekU,  vehit  est  à  vdhâmi,  vdhfm,  vdhati.  D'un  autre  côté,  le  par- 
fait  archaïqueyiim  suppose  un  présent^utH)^  qui  ressemble  encore 
plus  â  Sàvâmi.  Je  regarde  le  v  de  fuvi  comme  étant  sorti  de  Yu, 
par  un  développement  analogue  à  celui  qui  nous  a  donné  en 
sanscrit  le  parfait  baBi&>a,  l'aoriste  dSûvam,  et  en  lithuanien 
laoriste  buwaû^. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  de  la  racine 
ià,  en  sanscrit,  en  zend,  en  vieux  haut-allemand  et  en  grec  : 

SIHGDLIBA. 
Suucht.  ^nd.        Vieai  haut^IlenMDd.      Grec 

Bav-â-m       hav-â-m        bi-m  (^-eo-* 

I 

Bdv-asi         hav-a^hi         bis^  ^û-ei-ç 

Bdù-a-ti         batMÙ-ti         ^-e-(T)f 

MIL. 

Bâih-d'^aê       

bdc-ùr-las       bao-û'-iof       (pù-^-rw 

Mv-o-loâ       btoMi'tâ         (^ihe^op 

'  Voyei  S  90.  Gomparei  aum  Graff,  Didionoaire  do  vieux  haat-allemand ,  II, 
coioiiDe39&. 
'  Je  ne  crois  donc  fms  qo*îl  faille  identifier  la  syllabe  videjwi  avec  celle  de  iiiiuiin< 
'  Ou  biit  {$  hàS), 

111.  9 

t 
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PLDMIBL. 
Sanaerit.  Zead.        Vieas  haat-tllanaml.     Grée. 

Béo-A-^naê     bav-ârmahi      btr^-mh      ^(Mh-fiBs 
Bév-a-la        bav-a4a          inr-Vri  0^-c-tc 

MiMMi/i       bav-ai-nH        '      ^ih-iHmi» 

S  5i  1.  Présent  du  verbe  at  ffâtre». 

n  est  inutile  de  donner  ici  un  modèle  de  la  deuxième  con- 
jugaison principale  (la  conjugaison  en  pu  du  grec).  Nous  en 
avons  déjà  donné  plusieurs  aux  SS  &8p  et  suivants. 

Nous  placerons  cependant  ici  le  présent  du  verbe  substantif, 
parce  que  ce  verbe  donne  lieu  à  plusieurs  observations  en  go- 
thique. C'est  le  seul  qui,  dans  cette  langue,  appartienne  à  la 
conjugaison  en  question.  Nous  plaçons  en  regard  le  présent  sans- 
crit, zend  et  arménien  du  même  verbe  *. 


81IIQUL1M. 

Zend. 

Atwéaita. 

GolhiqM. 

d&-m 

ah-mi 

e-4n 

t-m 

â-si 

a-hi 

c-# 

• 

é»-ti 

ai-ti 

i 

PLCnilL. 

»-l 

ê^moi 

k-mahi 

e-mj 

«îf'-u-m 

^la 

i'ta 

H 

tg-u-tk 

ê-d^ 

k-ë-nti 

e-n 

M-ir-nd. 

RnAEQUB  1.  —  Le  présent  du  verbe  auxiliaire  «rètre»  en  gothique.  — 
On  voit  sans  peine  que  les  formes  plurielles  nj-u^m,  mj/hi-A  ne  joignent 

^  Les  formes  6trmt«  hirênt,  bimt  et  Innt,  qae  Notker  emploie  à  la  demiime  per- 
Bonae  du  pluriel,  se  sont,  je  crois,  introduites  par  abus  dans  cette  personne;  eliei 
appartiennent  i  la  troisième,  où  hiritU  correspond  très-bien  au  sanscrit  Bàwmli  La 
forme  hmt  a  éprouvé  la  même  mutilation  que  le  singulier  6tiii,  hû.  Au  sujet  de  ce 
changement  de  personne,  nous  rappellerons  ce  qui  s^est  passé  en  allemaiid  moderne, 
où  tmd  cils  sont?»  a  pris  aussi  le  sens  de  «nous  sonunesii. 

*  Compares  S  âSo. 


; 
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pas  iniiuëdiateinent  tes  désinences  personnelles  h  la  racine  :  ces  formes  ne 
devraient  donc  pas,  h  la  rigueur,  6gnrer  id.  On  eu  peut  probablement  dire 
autant  de  la  deuxième  personne  du  duel,  dont  il  ne  reste  pas  d'eiemple, 
mais  qui  serait  sans  doute  Mij-w-is.  La  première  personne  du  duel  est  sijû  ^ 
Quant  h  la  syllabe  9g*,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  lui  attribuer  une  autre 
OTÎgine  qn*è  ûm  (qui  a  perdu  son  t  radical)  et  à  sind.  Il  y  a  accord  entre 
«y  et  nrnd,  en  ce  que  tons  deux  ont  perdu  la  voyelle  qtd  se  trouvait  à  la 
léle  du  moL  Je  rattadie  nj  au  potentiel  sanscrit  iydm  {=  sjâm)  :  le  go- 
thique difière  seulement  du  sanscrit  en  ce  qu^il  a  inséré  un  i  devant  lej.  U 
semble,  en  effet,  que  le  gothique  ne  supporte  pas  un  y  précédé  d*une  con- 
sonne initiale  :  c*est  aii^si  que  le  thème  numéral  tkri  «r trois»  fait  au  génitif 
duif-i  et  au  nominatif  iiècnsatif  neutre  thrij^  (S  3 1  o).  Pour  la  même  raison 
nous  avons  sijan  et  non  tjan  en  regard  du  potentid  ^fTP^^  tifâm  vque  je 
sois*.  D*après  cette  explication ,  le  t  seid  serait  radical  et  y  serait  l'expression 
d'un  mode.  Mais  la  langue  gothique,  td|e  qu'die  nous  est  parvenue,  n*a 
plus  conraence  de  Torigine  de  la  syllabe  mj,  qu'eUe  traite  comme  une  ra- 
cine :  aa  subjonctif,  tg  prend  la  eanictâîsttque  a',  avec  laquelle  vient  se 
combmer  un  nouvel  i  comme  expression  du  mode;  à  Tindicatif ,  il  pr«iid  la 
même  voyeiie  u  qui  s'insère  régulièrement  au  prétérit,  entre  la  racine  et 
la  désinenee  pervonneile. 

Rbsaboob  s.  —  Effet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle 
radicale ,  dans  les  langues  rônianes  *.  —  Les  langues  romanes  ^^aiement  se 
montrent  sensibles  à  Teffet  exercé  sur  la  racine  par  le  poids  des  d^inences 
perBonndes.  Le  rapport  qui  existe  en  français  entre  tenons  et  Hou  s'explique 
par  le  mèaié  principe  que  cefoi  qui  existe  en  grec  entre  l(^(t»p  et  M^fu  \ 
La  troisiènie  personne  du  pluriel  suit  Tanalogie  du  singulier,  en  ce  qtii 
concerne  la  voyelle  radicale,  parce  qu'elle  a,  comme  le  singulier,  une  dé- 
sinence plus  l^ère  que  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
en  français,  par  exemple,  la  désinence  est  muette;  on  peut  comparer 
ftnuiflif  à  tencm  et  tenez. 


'  Pour  mf-u-Wi,  Voyei  $hà\, 

*  Oo  retrouve  cette  même  syllabe  au  subjonctif  Bij-au,  tij-^,  etc. 

*  VoyeiS  log",  i. 

*  n  faut  rai^yrocher  cette  remarque  du  S  69s.  —  Tr. 

^  J'ai  déjà  indiqué  ces  fiiits  dans  les  Annales  de  critique  scientifique ,  1 89  7,  p.  96 1  ; 
Vocdisme,  p.  16. 
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Diez,  dans  sa  (irammaire  des  langues  romanes  \  pro|K)se  une  nuire  ex|>li- 
cation  :  il  suppose  que  le  changement  de  voyelle  dans  tiefu  el  tenon*  vient  de  la 
différence  d'accentuation  que  présentent,  en  latin ,  les  formes  téneo  ettenhms. 
Mais  dans  la  troisième  conjugaison  Taccent  ne  change  pas  de  place  :  néan- 
moins, l'espagnol  a  quiero  et  querimos  et  le  français  acquière  et  acquérmu\ 
U  se  peut  que  Vi  du  français  $ais  soit  identique  avec  Tt  du  latin  tapio;  mais 
la  suppression  de  cet  t  dans  mwm  n  en  devra  pas  moins  être  expliquée  |)ai 
la  même  cause  qui  a  amené  dans  tenons  la  suppression  de  Vi  adventice  de 
tiens.  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  la  racine  vas  (deuxième  classe)  rejette  son  a 
radical  dans  les  mêmes  formes  grammaticales  où  d  autres  verbes  de  la  même 
classe  se  débarrassent  du  gouna  :  3SPT^  uimds  «rnous  voulons 9  est  avec  le 
i»ingulier  sifî^  vàsmi  rr  je  veux  »  dans  le  même  rappwt  qu*efD  firançais  sawm 
avec  sais. 

Remarque  3.  —  Les  ca'raciëristiques  des  classes  serventdles  à  exprimer 
ridée  du  présent?  —  Je  ne  crois  pas  que  dans  la  conjugaison  il  faille  attri- 
buer au  gouna  une  valeur  grammaticale  \  11  sert  simplement,  selon  moi, 
à  renforcer  et  à  soutenir  les  voyelles  légères  t  et  u,  tandis  que  Va  luinnème. 
étant  la  plus  pesante  des  voyelles,  n  a  pas  besoin  d'un  secours  étranger. 

Pott  regorde  le  gouna ,  au  présent  et  h  l'imparfait,  conune  l'expression 
de  la  continuité  de  Faction  V  Mais  pourquoi  alors  y  a-t-il  des  verbes  aver 
un  t  ou  un  «  radical  qui  gardent  le  gouna  presque  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  modes?  On  trouve  des  verbes  de  cette  sorte  non-seulement  en  sanscrit. 
mais  dans  les  langues  congénères  de  l'Europe  (dans  celles  du  moins  qui 
ont  sauvé  les  diphthongues  résultant  du  gouna)  :  ainsi  les  racines  g^ecque^ 
Anr  et  ^7,  qui  ont  le  gouna  au  présent  Aehrft»  et  ^evyo),  le  gardent  dans 
toute  leur  conjugaison,  excepté  à  Taoriste  é\nsov  et  é^yov^. 

Si  Taorisle  second  nous  présente  la  voyelle  radicale  pure,  je  ne  voudrais 
pas  davantage  en  chercher  la  raison  dans  la  signiûcation  de  ce  temps.  En 
effet,  l'aoriste  second  n'a  pas  d'autre  sens  que  l'aoriste  premier,  lequel 
garde  le  gouna  quand  le  verbe  en  est  pourvu  dans  le  reste  de  sa  conju- 
gaison. La  vraie  cause  est,  selon  moi,  que  l'aoriste  second  aime  générale- 

*  ï,  page  168.  [Comparez  la  deuxième  édition,  1,  page  8j,  note.  —  Tr.] 

*  Cette  remarque  se  trouve  déjà  dans  rexcellent  écrit  de  Fiichs,  Mémoires  (»c'ii 
servir  à  Télude  des  langues  romanes,  p.  1 8. 

'  En  d^autres  termes,  le  gouna  ne  modifie  pas  le  sens  du  verbe.  —  Tr. 

*  Rerborclios  étymologiques,  i""  édition,  1. 1,  p. (»o. 

*  Au  parfait  X^Aoïva,  le  gouna  subsiste,  avec  o  au  lieu  de  Te  (S  sO,  a). 
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'ment  k  conserver  la  forme  primitive  de  la  racine  :  aussi  la  voyelle  qu'il 
Doos  présente  esir-elle  tanlût  plus  lé^^ère  et  tantôt  plus  pesante  que  celle  des 
autres  temps;  il  fait,  par  exemple,  érpcnrov,  quand,  au  contraire,  l'aoriste 
premier  et  l'imparfait  font  érpsTpn  et  érpsTrov,  Si  nous  avons  donc  les 
aoristes  ^Aiirov,  é^uyov,  êrvxov  en  regard  des  imparfaits  éXenrov,  é^euyov, 
érevxpv^  on  ne  peut  pa^dire,  pour  expliquer  cette  diiTërence,  que  1  aoriste 
indique  l'action  momentanée  et  l'imparfait  Taction  continue,  et  que  le  gouna 
est  Pexpression  symbolique  de  la  durée. 

A  UD  point  de  vue  plus  général,  je  ne  crois  pas  que  la  langue  ait  besoin 
d  eiprimer  par  un  signe  particulier  la  durée  d  une  action.  Il  s'entend  de 
soi  qae  chaque  espèce  d'acte,  non  moins  que  chaque  espèce  de  lepos, 
eiigeun  certain  laps  de  temps.  Quand  je  dis  tri]  mange,  il  boit,  il  dort, 
il  est  assis  n,  on  sait  bien  qu'il  n'est  pas  question  d'une  action  instantanée  : 
il  eo  est  de  même  quand  je  dis  rrjl  mangeait,  il  buvait,  il  dormait,  il  était 
assis  [pendant  que  se  faisait  telle  ou  telle  autre  action] d.  Je  ne  puis  donc 
jias  soascnre  à  cette  opinion  de  Pott  que  les  temps  spéciaux  *  prennent ,  à 
i'exclosion  des  autres  temps,  les  caractéristiques  des  classes,  parce  qu'ils 
nat  à  exprimer  une  action  qui  se  prolonge.  Pourquoi  le  sanscrit  aurait-il 
iweiiié  neuf  formes  différentes  pour  symboliser  la  durée?  et  pourquoi, 
|)armi  ses  dix  classes  de  conjugaison  \  y  ai  aorait-il  une  privée  de  tout 
complément  étranger?  Je  crois  plutôt  que  les  caractéristiques  ont  appar- 
tenu, dans  l'origine,  à  tous  les  temps,  et  qu'à  une  époque  plus  récente, 
«pioiqoe  antérieure  k  la  séparation  des  idiomes,  elles  ont  été  éliminées  de 
certains  temps,  dont  la  structure  ne  se  prêtait  pas  h  leur  maintien.  Ainsi 
raonste  '  et  le  fiitar  les  auront  rqetées  parce  qu'ils  s'adjoignaient  le  verbe 
substantif;  on  a  dit,  ai  oonséquenee,  dâgyUmi  et  ^«(i^âi,  au  lieu  de  dadâsyâmi 
et  dfS«Mr«».  Au  parfait,  c'est  le  redoublement  qm'  aura  été  cause  de  cette 
éKmînation  ;  on  a  préféré,  par  exemple,  ^é^etjficu  à  une  forme  Msbtwfiat, 
La  eraînte  de  surcharger  le  verbe  a  été  jusqu'à  faire  retrancher,  en  sanscrit, 
la  désinence  personnelle;  ainsi  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  du  parfait 
actif,  on  a  ^^  dadréd  «rvous  avez  vu» ,  en  regard  du  grec  he^pK-a-re. 

S  5i9.  Tableau  comparatif  du  présent  moyen. 
11  a  déjà  été  question  (S  666  et  suiv.)  des  désinences  du 

*  C'est-à-dire  le  présent  et  TiRipaHait,  avec  les  modes  qui  en  dépendent 

'  Voyof  $  109'. 

^  Nous  parlons  ici  de  Taoi  istc  premier,  qtii  est  le  plus  gMralement  usité. 
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moyen.  Nous  avons  vu,  à  ce  sujet,  que  le  présent  moyen  sert 
également  de  passif  en  grec.  En  gothique,  nous  trouvons  les 
formes  du  moyen  presque  toujours  employées  dans  le  sens  du 
passif.  Gonune  modèle  de  la  première  conjugaison  principale, 
nous  prendrons  le  verbe  Bar  ((porter»  (classe  i);  pour  la  se- 
conde conjugaison,  le  verbe  tan  «étendre»  (classe  8)  : 

BIH6ULIIB. 

Suiicnt.  Zanl.  Grec.  GoUiiqM. 

Bàr-i^  hair-4'*  ^ép-o-fiau  • 

Bdr-a-^  bar-a^hê  (^ip-e-a«i)      6a«r-«-ftt* 

Bdr^a-ti  har^ai4è  ^ip-e-roti  bair^m^ 

DDBL. 

Ur-A-wiljt         ^pH^fM^ov      

«r-<i<*  (pi^-^rBw*      

Bàr-ité  (pép^-frdov        • 


•  • 


PLUUBL. 

Bàr^mahi^     bar-â-maidt    '  ^fM^fietfa       

Bdr-a-At*        bar-onéM?*     ^p-«-(r^         

&Sr-«-«tf  b&r-mMUê  ^ép-o-rroi        bair-^'-nda. 

>  Venant  de  6br4W  (SS  A67  et  h^Z). 

'  Sur  le  m  de  la  racine,  voyei  S  &i,  et  sur  le  m  du  gothique  htnrofa,  S  8t. 

'  Est  remplacé  par  la  troisiènie  personne. 

*  Les  déiîiMaees  ya,  dm,  nda  sont  des  formei  mutiiées  pour  fm,dm,  niât  (S  &66). 
Remanpiei  qoe  dans  haûrmfa,  haitmda  k  canctériatiqne  s'est  conservée  sou»  a 
forme  primitive. 

'  Les  formes  Bèrâé  et  Béràé  sont  pour  fior-o-di^,  Bar^-àté,  qui  régulièrenieot 
auraient  dû  faire  Ikbréié,  Béràné,  Mais  dans  toute  k  première  conjugaison  principiie« 
cet  A  8*est  affaibli  en  tf  (=>  a  +  s) ,  ou  bien  Td  de  la  désinence  s'est  changé  en  t  ou  1, 
et  a  donné  un  ^  en  se  combinant  avec  la  caractéristique  a.  —  Sur  Torigine  probable 
des  désinences  tài,  âié,  voyet  SS  h'jh  et  675. 

*  yoyeiSS&7&et&75. 

^  Venant  de  (far^^iudf  (S  &7a).  Avec  la  désinence  tende  maitÊi  s'accorde  d'iioe 
^nanière  remarquable  la  désinence  irlandaise  wund  ou  rnooid,  par  eiemple  daos 
daglnirmaid  ou  daghro-rnooid  «nous  brûlons^  =  sanscrit  d^-é-ma^,  vensnl  de 
dd^rd^madiL 

*  Probablement  pourfor-<Hi(fttf(SS  676  et  ^75). 

*  Je  ne  connais  pas  d'eiemple  de  la  désinence  dkoé;  mais  on  peut  la  supposer 
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laiMi-mdhé  (de  Itm^tt-matté)     Tav-\t-(iedtt 
Uat-v-dvf'  Tiv-v-rrdE 

lan-c-àlt  (de  (an-e-onf^)  '        râv-v^mtu. 

Bbmibqijb  1.  —  Le  présent  looycD  en  lend.  —  En  zead,  tan,  s'il  est 
conjugué  d'après  la  même  classe,  <]oit  faire  h  la  deuxième  et  à  la  troisièine 
penoDne  iln  siDgiilier  toM'ùi-ii  (SS  ht  et  5a},  lan-ii-ti'',  et  à  ta  première 
et  à  b  deuxième  personne  du  plurifi  tan-it-maidé,  lait-u-diDé.  La  troisième 
personne  du  pliirid  serait  san^  doute  tan-a-aiti  ou  tan-v-aintê,  suivant  ({ue  le 
lend  con««rve  ou  rejelt«  la  naaaie.  Il  y  a  des  exemples  qui  montrent  <\ue  le 
lend  peut  sappriiuer  la  nasale,  comme  le  sanscrit.  Au  sauscrit  srmfH  iwaiii 
correspond  le  lend  ifHa|wE>  ii^atCi  riIs  enseignent»,  et  au  moyen  aiw^ 
iÔMlé  correspond  «^.(^je»  éi^aité'.  D'un  autre  cAté,  le  sanscrit,  au 
moyen,  conserve  quelquefois  la  nasale  dans  la  deuxième  conjugaison  prin- 
cipale; exemple  :  àciiayanla.  pour  la  forme  plus  nailée  àeïrwala.  —  A  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  le  zend  a  tan-mj-è,  avec  un  g  euphonique 
($43). 

Rbmuqiti  2.  —  La  forme  moyenne  védi,  en  ancien  dave,  —  Autres  diî- 

d'après  l'aulo^e  de  la  {artoexfoniaira  italin,  Voyct  Burnouf,  Ytifna,  notes,  p.  38. 

■  Vo^re*  SS  libS  «t  lii^.  Nuu3  avons  donu-;  plus  haut  (S  USS)  un  tableau  de  la 
miijugaiwa  de  raclif  pour  uo  Terbe  de  la  même  classe  ou  d'uae  classe  Irès-vnïtime, 
—  Au  (iijet  de  l'accealualion ,  vojei  S  &ya  el  Système  tomparalif  d 
S  66. 

•  D'après  le  mcHlèk' de  fcfr#^i-te'<  il  riMt>. 

'  Voyei Burnouf ,  ïapia,  p.  A8u. 
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bris  du  moyen  dans  cette  langae.  —  Il  y  a,  en  ancien  slave,  une  forme 
moyenne  unique  en  son  genre,  savoir  EtX'^  vtdri,  qui  est  frëqnemmeot 
employée ,  selon  Miklosich^  comme  forme  secondaire  de  ttnA  (pour  vUui) 
rrje  saîsff.  G*est  ce  savant  qui  a  d'abord  reconnu  dans  viâi  un  moyen.  Si 
Ton  fait  abstraction  du  gouna,  que  le  verbe  slave  dont  il  s*agit,  différent 
en  cela  du  verbe  sanscrit,  conserve  an  moyen,  ainsi  qu'au  dud  et  au  phi- 
riel  de  l'actif*,  z%X%  véd^  répond  très-bien  au  sanscrit  vid^.  Comme  le 
sanscrit,  le  slave  a  perdu  le  m  de  la  première  personne.  C'est  là,  avec  beau- 
coup d'autres  faits  mentionnés  précédemment',  une  raison  de  croire  que 
le  slave  s'est  détacbé  du  sanscrit  postérieurement  aux  autres  idiomes  euro- 
péens. 

Si  pourtant  E'^Xt  vêdi  était,  comme  l'admet  Miklosich,  la  seule  traee que 
le  moyen  eât  laissée  en  slave,  on  serait  autorisé  à  douter  de  son  identité 
avec  le  sanscrit  tide^.  Mais  je  crois  avoir  découvert  en  slave  encore  d'autres 
formes  de  moyen,  notamment  dans  la  conjugaison  qui  joint,  au  présent, 
les  désinences  personnelles  immédiatement  à  la  racine.  Je  regarde,  par 
exemple,  comme  appartenant  au  moyen,  la  deuxième  et  la  trobième  per- 
sonne de  l'aoriste,  comme  da-êAà  «tu  donnas,  il  donna»,  ja-^M-Vk  vta 
mangeas,  il  mangea*,  M-«-tô  «tu  fus,  il  fut*.  A  la  deuxième  personne,  la 
désinence  tû  répond,  sdon  moi,  à  la  désinence  sanscrite  iâg  (S  h'jo)  :  en 
eOet,  le  l  sanscrit  (S  i  a  )  est  représenté  en  slave  par  t  t;  c'est  aindt  qu'au 
sanscrit  2a  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  répond,  en  slave,  tt^.  Si 
l'on  remplace  la  désinence  moyenne  Um  par  sa  forme  abr^[ée  hu,  on  ar- 
rive très-aisémoit  à  la  forme  slave  lft(S&9i).  Ala  troisième  personne  da 
singulier,  T2  tu  répond  an  ta  sanscrit,  au  ro  grec;  on  peut  comparer  A^>n? 
éa-^'tà  vil  donna»  aux  aoristes  sanscrits  conune  i-^àrê-ta  (racine  ytt 
rallers)*. 

'  Théorie  des  formes  de  Tanden  slave,  s*  édilic,  S  s5s. 
'  Par  eiemple  dans  vé-vé  «  noua  savona  tous  deux  y> ,  vi-mSk  «  nous  savons» ,  «AMtf 
«ils  savent?).  Au  contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  wànvéê,  vid^mài,  M-SuL 

*  Voyei  ci-dessus,  1 1,  p.  17. 

*  Un*y  a  pas  d'exemple  dn  sanscrit  vidé^;  mais  le  moyen  a  en  autrefois  une  jim 
grande  extension  que  dans  le  grec  et  le  sanscrit  tels  qu^ils  nous  sont  parvenus.  Peut- 
être  même  tous  les  veines  avaient-ils  A  Torigine  un  moyen. 

*  Exemple  :  doa-to  «vous  donnes ">  (par  euphonie  pour  dad-tg)  =  sanscrit  dât-U 
(S  io3). 

*  Dans  ta  seconde  édition  de  8a  Théorie  des  formes  de  Tancien  slave  (page  87), 
Miklosich  suppose  que  les  troisièmes  personnes  du  singulier  en  iû  dérivent  des  formes 
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A  ia  troisième  penonne  da  pluriel,  il  s'est  Clément  conservé  en  ancien 
slave  des  désinences  moyennes,  non-seulement  à  Taoriste,  mais  encore  plus 
fréquemment  k  Fimparfait.  Ce  sont  les  formes  en  ntù,  qui  correspondent 
très-bien  aux  f<Nrmes  sanscrites  en  fito  et  aux  formes  grecques  en  vro.  Oo 
peut  comparer  MorOillA'n  mog-o-iantû^  n\\s  pouvaient d  avec  les  aoristes 
moyens  comme  àdik-êanta,  en  sanscrit,  et  comme  èleix-^atvTo  en  grec.  Le 
rapport  entre  mog'Hhiani&  et  Tactif  mog-(hian  est  le  même  qu'entre  ddik- 
imua,  iSciicr^orro  eiàdA-ian,  âaix-cray*. 

LBS  TB018  PRÉTÉRITS. 

S  5i3.  Emploi  des  trois  prétérits  en  sanscrit.  —  Manières 

d'expnmer  le  parfait. 

Ainsi  que  le  grec,  le  sanscrit  a,  pour  exprimer  le  passé,  les 
formes  de  l'imparfait,  de  raoriste  et  du  parfait.  Mais  il  n*y  at* 
tache  pas,  comme  le  grec,  des  nuances  différentes  :  il  les  em- 
ploie toutes  indistinctement  soit  dans  le  sens  de  l'aoriste ,  soit 
dans  celui  de  l'imparfait  grec. 


m,  par  radjonctioo  d'aoe  voyelle  :  il  rappelle  Tadjonction  d*an  a  dans  les 
neutres  pronomiDaux  comme  tha-ta  (=  sanscrit  ia-t) ,  en  gothique.  Mais  ce  fait  n'est 
pas  iaolé  en  gothique  (S  18),  an  lieu  quMi  le  serait  en  ancien  slave,  quoique  cotte 
langue  eAt  de  très-nombreuses  occasions  de  sauver  une  consonne  finale,  en  lui  ad- 
joignant ane  voyelle.  On  sait,  en  effet  (S  99  *),  qu'une  loi  phonique  de  Fancien  slave 
exige  la  suppression  de  tontes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitivement  à  la  fin 
d'un  mot.  En  regard  da  génitif  sanscrit  nâlku-an  v  du  nuage» ,  nous  avons  nebu^  fr  du 
ciei'^  (S  969);  en  r^rd  da  nominatif  pluriel  tuiub-at,  nons  avons  iwwv-€  (S  97/1); 
eu  regard  de  rinstnimental  pluriel  Ifi»,  nous  avons  mi  (en  lithuanien  fRÛ).  Pourquoi 
l«  slave  nVt-ii  pas  fait  nebei-eiû,  sunov-ssA  f  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre 
radjonction  d*an  û  pour  la  sente  désinence  lu,  d'autant  plus  qu^elle  s'explique  sans 
difficnlté  par  la  désinence  sanscrite  ta,  —  Quant  au  tû  de  da-t-tà  «tu  donnas *<, 
Miklosich  suppose  que  c'est  ia  désinence  de  la  troisième  personne  qui  s'est  introduite 
ici  par  abus  Jans  la  deuxième.  Il  y  a,  en  effet,  des  exemples  de  cette  sorte  de  confu- 
flicKi  ;  mais  je  n'en  connais  pas  en  dave ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'ad  aiettre  que  nous 
ayons  id  une  anomalie  de  cette  espèce. 

*  Voyei  Miklosich ,  S 1  o  1 ,  p.  87. 

*  Sur  l'aoriste  premier,  en  ancien  slave,  voyei  S  56i  et  suiv. 
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Le  prétérit  redoublé ,  qui  répond,  quant  à  la  forme,  au  par- 
fait grec,  a  le  plus  souvent  le  sens  de  l'aoriste  ^  Il  n'existe  pas 
de  temps,  en  sanscrit,  qui  ait  exclusivement  pour  emploi  de 
marquer  l'achèvement  de  l'action.  Pour  exprimer  qu'un  acte  est 
accompli,  le  sanscrit  a  d'ordinaire  recours  à  un  tour  particu- 
lier :  il  remplace  l'actif  par  le  passif,  c'est-à-dire  qu'il  prend 
un  participe  correspondant  par  le  sens  et  par  la  forme  au  parti- 
cipe latin  en  ttt^y  et  il  le  combine  avec  le  verbe  substantifs. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  construction.  Dans  l'épisode 
de  Sâvitrt',*un  personnage  dit  :  c^Tu  es  allée  aussi  loin  qu'il 
fallait  T),  yâvad  gamyam  gatan  tvayâ,  littéralement  c^quoad  eun- 
dum  [erat],  itum  [est]  a  te».  Dans  l'épisode  de  Nalas^  :  (^ As-tu 
vu  Nalas?99,  kaédit  dritas  tvayâ  nalâ  ce  an  visus  a  te  Nalusîs. 
Dans  rUrvasi  de  Kâlidâsa  ^  :  «  Tu  as  pris  sa  marche  »  gaùr  asya» 
tvayâ  hrtâ  ^incessus  ejus  a. te  surreptusj». 

Il  arrive  fréquemment  aussi  que  pour  indiquer  l'achèvemeot 
de  l'action,  celui  qui  l'a  accomplie  est  désigné  comme  en  étant 
le  possesseur.  Ainsi  ^Hk^l^^lrf^  uktavân  asmi  signifie  «j'ai  dit», 
littéralement  «dicto-praeditus  sumi»^.  Dans  Urvasf,  la  question: 
ce  as-tu  vu  ma  bien-aimée  ?  »  est  rendue  par  api  dritavân  asi  marna 
priyâm,  c'est-à-dire  t^an  viso-prœditus  es  met  amicam?39. 

Nos  langues  modernes  qui,  pour  exprimer  l'achèvement  de 

'  L^aoteor  citera  plus  loin  des  exemples  tires  des  Yëdas,  où  Ton  trouve  le  prétérit 
redoublé  employé  dans  le  sens  du  parfait  grec.  Voyei  S  588.  —  Tr. 

*  Ce  dernier  verbe  est  fréquemment  soas-enlendn,  car  le  sanaoit  Tomet  le  pins 
souvent  qu^il  peut 

'  Dûumm  eum  tribuê  aUU  MduàhanUi  epUodHê.  Sàvitiiy^V,  19. 

*  XII,  ag. 

'  Édition  Lena,  p.  66. 

*  Uktâ  est  le  participe  passé  dn  veriie  taé  «parier».  Dans  Texemple  suivant, 
dri(avàn  se  compose  du  suffixe  vatU  (nominatif  masculin  vén)  et  de  dritâ,  parti- 
cipe passé  du  verbe  dri  «voir».  Priyâm  est  le  régime  A  Faccusatif  du  veriie  renferme 
dans  drê{a»ék.  —  Tr. 

»  Page  73. 
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raction,  se  servent  du  verbe  auxiliaire  «avoir»,  n'emploient  pas 
uu  autre  procédé  que  le  sanscrit  :  car  le  suffixe  vont  (dans  les 
cas  faibles,  vat)  sert  à  former  des  possessifs,  et  ukùivant  signifie 
«ayant  parié»  c^mme  vtrdvani  <t ayant  des  héros »^  Au  reste,  les 
formes  en  (avant,  quoiqu'elles  semblent  créées  exprès  pour  rendre 
le  parfait,  sont  aussi  employées  quelquefois  dans  le  sens  de  l'im- 
parfait ou  de  l'aoriste. 

Les  verbes  neutres,  en  sanscrit,  ont  l'avantage  de  pouvoir 
employer  les  participes  en  ta,  soit  avec  le  sens  actif,  soit  (ce  qui 
est  la  signification  propre  de  cette  forme)  avec  le  sens  passif. 
Le  sens  actif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent;  nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  cette  phrase  :  kva  nu  râgan  gatâ  W  (par  eu- 
phonie pour  gâtas  ati)  «quone,  rex!  profectus  es?».  Ainsi  em- 
ployée dans  le  sens  actif  avec  un  verbe  neutre ,  la  forme  en  ta 
représente  toujours  un  parfait.  Quant  au  sens  passif,  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  constructions  impersonnelles ,  telles  que 
l'exemple  précité  gatam  tvayâ  «itum  [est]  a  te»,  où  le  participe 
est  toujours  au  singulier  neutre. 

S  5i&.  Manières  d'exprimer  le  plos-que-parfait  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  est  absolument  dépourvu  d'une  forme  pour  le 
plus-que-parfait.  Là  où  l'on  pourrait  s'attendre  à  le  trouver,  la 
langue  se  sert  d'un  gérondif,  qui  a  pour  rôle  d'exprimer  la  pos- 
tériorité. Nous  avons,  par  exemple,  dans  l'épisode  de  Nalas^  : 
âkrandamânâh  sahirutya  gavênâ  'Bisasâra  ha  «flentem  postquam- 
audiverat  cum-velocitate  advenit  igitur».  La  traduction  littérale 
serait  fcpostp-auditionem  flentem». 

Le  même  gérondif  sert  aussi,  quand  il  s'agit  de  l'avenir,  ù 

*  Les  grammairieos  indiens  supposent  no  suffiie  primilif  twmU,  servant  à  former 
des  participes  passés  actifs. 
>  Xi.  s6. 
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exprimer  le  fulur  passé.  Exemple  :  katam  buMvâ  Baviiyaii^  nquc 
(leviendra-i-elle  quand  elle  se  sera  réveillée?»,  iiltéralemeot 
«après  le  réveil». 

Pour  marquer  le  plus-qu^parfait,  le  saoscril  emploie  égale- 
ment le  locatif  absolu.  Apakrâniê  nalê  régan  danuyanH 

abudj/ala^  <cpostquam-profectus-erat  Nalus,  6  rex!  Damayantt... 
expergefacta  est»  (littéralement  «profecto  Nalo»). 

i  6i5.  Les  trois  prétérits  sanscrits  avaient-ils  à  rori(j^ine 
des  significations  diiïërenles? 

Le  sanscrit  a-t-il,  de  toute  antiquité,  employé  ses  trois  pré- 
térits sans  y  attacher  aucune  différence  de  signification?  Faut-il 
croire  qu'il  ait  ainsi  prodigué  inutilement  ses  formes?  Ou  bien 
ces  trois  temps  se  distinguaient-ils  à  Torigine,  comme  en  grec, 
par  des  nuances  particulières,  qui  se  sont  effacées  dans  le  cours 
du  temps?  Cette  seconde  supposition  me  parait  la  plus  vraisem- 
blable. Si  le  corps  des  mots  s'émousse  et  s'use  à  la  longue,  le 
sens  n'est  pas  moins  sujet  aux  altérations  et  aux  dégradations. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  sanscrit  a-t-il  un  si  grand  nombre 
de  verbes  signifiant  ce  aller»?  Ils  devaient  désigner  à  l'origine  les 
diverses  variétés  du  mouvement,  et  Ton  retrouve  encore  pour 
quelques-uns  des  traces  de  cette  diversité.  Ainsi  le  verbe  sans- 
crit sârpâmi  c(je  vais»  a  dû  avoir  le  sens  de  «ramper»,  comme 
serpOf  SpiTùff  car  c'est  d'après  ce  verbe  que  les  Indous,  ainsi  que 
les  Romains,  ont  nommé  le  serpent  {^sarpd-^,  serpem,  comparez 
le  grec  ipim6v)  ^. 

*  Nalas,  X,  9 s. 

'  NalaR,  XI,  1. 

'  Je  crois  pouvoir  rapporter  A  k  même  famille  la  radoe  germanique  tkf,  dij 
ttraloer,  gliaaer».  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  tJ^,  tk^,  ëUfumn;  en 
anglais,  /  tl^.  La  forme  gothique  serait  sans  doute  «^pa,  t^p,  ti^pim  (le  p  pri-. 
mitif  conservé  invariable  comme  dans  ilêpa  =§v6pimi  «je  dorsi»).  La  forme  fAjp 
suppose  une  métathèse  de  iorp  en  srap  et  le  t-hangenienl  de  r  en  l.  Comme  \&  seiui- 
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Si  les  trois  prélérits  sanscrits  se  distinguaient  d'abord  par  des 
nuances  qui  se  sont  effacées  dans  la  suite,  le  prétérit  redoublé 
avait  sans  doute  le  même  rôle  que  son  congénère  le  parfait 
grec,  c'esl-à-dire  qu'il  marquait  l'action  accomplie.  Le  redouble- 
ment n'étant  pas  autre  chose  à  l'origine  qu'une  manière  de  ren- 
forcer l'idée,  le  langage  aura  opposé  la  racine  redoublée,  comme 
type  de  ce  qui  est  achevé  et  accompli,  à  la  racine  non  redoublée, 
qui  eiprime  l'action  inachevée  et  en  voie  d'accomplissement. 
Par  le  sens  comme  par  la  forme,  le  parfait  est  proche  parent  de 
l'intensif  sanscrit,  qui  admet  également  le  redoublement  ^ 

S  5i6.  L'imparfait  et  Taoriste  sanscrits  avaient-ils  à  Tongine 

des  significations  distinctes? 

11  nous  reste  k  examiner  s'il  y  a  des  raisons  de  croire  que  les 
deux  prétérits  h  augment,  qui  remplissent  en  grec  l'office  d'im- 
parfait et  d'aoriste,  avaient  reçu  dès  l'origine  des  significations 
différentes  et  avaient  été  créés  pour  des  emplois  distincts. 

Rien,  dans  la  forme  de  ces  temps,  ne  nous  autorise  à  le 
penser.  Le  seul  indice  qu'on  pourrait  apercevoir,  ce  seraient  les 
aoristes  grecs  comme  IXtnovj  èSanf^  comparés  aux  imparfaits  ëXet- 
nov,  iSiSaWf  et  les  aoristes  sanscrits  comme  dUpain\  àdam^  com- 
parés à  dlimpam,  ddadâm.  On  pourrait  être  tenté  de  regarder 
les  premières  formes  comme  les  formes  primitives ,  et  de  voir 

vo^ellfis  permutent  fréquemment  entre  elles,  et  comme  une  seule  et  même  racine , 
en  8*allérant  diversement,  a  très-souvent  donne  naissance  à  plusieurs  racines  non- 
vdles,  je  serais  tenté  de  rapporter  encore  à  k  même  origine  ie  verbe  $wip,  twij 
'roonrir  çà  et  là  9),  en  moyen  baut-allemand  no^è,  tweif,  gw^tn. 

'  Pour  donner  à  la  syllabe  rédoplicative  encore  plus  d^énergie,  Tintensif  la  frappe 
du  goooa  (S  753  etsuiv.). 

*  n  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sanscrit  Up  et  le  grec  Aiv  soient  de  même  fa- 
mille: la  racine  sanscrite  signifie  «oindre»  et  a  pour  dérivés,  en  grec,  A/«oc,  dXel^. 
Mais  le  rapport  entre  àiipam  et  àlimpam  est  jusqu^à  un  certain  point  semblable  à 
celui  qui  existe  entre  iXtvop  et  éXetmop;  le  vertie  grec,  pour  s'alléger,  se  débarmsso 
à  Taoriste  du  gouna,  comme  le  verbe  sanscrit,  au  même  temps,  élimine  la' nasale. 
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dans  leur  brièveté  et  leur  rapidité,  comparée  à  la  pesanteur  de 
l'imparfait,  l'expression  de  l'action  instantanée^.  L'aQriste, pour- 
rait-on dire  alors,  se  débarrasse  du  gouna  et  des  autres  carac- 
téristiques, parce  que,  dans  l'ardeur  du  récit,  le  narrateur  ne  se 
donne  pas  le  temps  de  les  prononcer;  c'est  pour  une  raison  ana- 
logue que  l'impératif  sanscrit  emploie,  à  la  seconde  personne 
du  singulier,  la  forme  verbale  la  plus  faible,  k  cause  de  la  rapi- 
dité naturelle  du  commandement  ^.  Mais  cette  explication  souffre 
de  graves  difficultés. 

En  premier  lieu,  cette  sorte  particulière  d'aoristes  comme  Iki- 
irovy  êSùtv^  dlipam,  ddàm,  est  relativement  rare,  en  sanscrit  comme 
en  grec.  De  plus,  l'aoriste  n'est  pas  le  seul  temps  qui  supprime 
les  caractéristiques.  Enfin,  dans  l'une  et  l'autre  langue,  l'aoriste 
a  la  plupart  du  temps  une  forme  plus  pleine  que  l'imparfait.  On 
peut  comparer,  par  exemple,  l'aoriste  sanscrit  ddikiam  (slfei^i) 
avec  l'imparfait  ddUam.  Ici  les  rapports  sont  renversés,  et  c'est 
l'imparfait  qui  est  formé  comme  les  aoristes  précités  ^/Mim,  dJam, 

Est-<:e  la  sifflante  de  l'aoriste  premier  [ddik-^m,  iSêuMra) 
qui  aurait  pu  lui  donner  sa  signification  particulière  ?  Mais  cette 
sifflante  appartient,  conune  on  le  verra  plus  tard  (S.S&a),  au 
verbe  substantif  :  ce  verbe  pouvait  concourir  aussi  bien  à  la 
formation  de  tous  les  temps,  et  il  sert,  en  eflet,  à  en  former 
plusieurs  n'ayant  aucun  point  de  contact  entre  eux. 

On  peut  donc  affirmer  que  rien,  dans  la  forme,  n'implique 
une  diiTércnce  de  signification  entre  l'imparfait  et  l'aoriste.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  dès  une  époque  très-reculée,  et  avant  la 
séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'aoriste  et  l'imparfait 
n'aient  pu  adopter  des  sens  distincts  :  la  langue  a  pu  profiter 

^  Par  action  inalatilaiiée  j^entends  celle  qai  noiis  semble  telle,  soit  parce  qu*etle 
vient  dans  le  récit  «^ajouter  à  d^aatres  actions,  soit  pour  tout  autre  motif. 

*  Compares ,  par  exemple ,  vid-dî  «  sache  »  à  v/Mu  «  qu'il  saciie  n ,  ymig-éi  «  unis» 
i  pmékin  «qu'il  unisse». 
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de  quelques  divei^gences  peu  importantes ,  pour  attacher  à  deux 
formes,  primitivement  équivalentes,  des  nuances  de  signification 
particulières.  C'est  un  fait  assez  fréquent  dans  l'histoire  des 
langues  qu'une  seule  et  même  forme  finisse  par  se  scinder  en 
plusieurs  9  et  que  chacune  d'entre  elles  soit  alors  affectée  à  un 
usage  spécial.  Le  nominatif  sanscrit  dâtâ'\  par  exemple,  signifie 
i  la  fois  «donateur»  et  «devant  donner 39;  mais  le  latin,  de  cette 
forme  unique,  en  a  tiré  deux,  en  ajoutant  encore  un  d  à  l'an- 
cien thème.  Il  a  réservé  la  formation  nouvelle  (datûrus)  pour 
le  participe  futur,  tandis  que  l'ancienne  [daior)^  restée  plus 
près  du  type  primitif,  est  toujours  employée,  ainsi  que  le  grec 
Sovfpf  comme  nom  d'agent. 
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s  517.  Caradères  de  Fimparfait  —  Tableau  comparatif  de  Timparbit 

en  sanscrit  et  en  grec. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  prétérits. 

Nous  commencerons  par  celui  que  dans  ma  Grammaire  sans- 
crite j'ai  appelé  le  prétérit  augmenté  uniforme,  pour  le  dis- 
tinguer de  l'autre  prétérit  à  augment,  qui  admet  sept  formations 
différentes^.  Nous  emploierons  ici  les  termes  d'imparfait  et 
d'aoriste,  quoiqu'ils  éveillent  l'idée  d'une  différence  de  signifi- 
cation qui  n'existe  pas  en  sanscrit. 

Le  temps  sanscrit  qui  répond,  quant  è  la  forme,  à  l'imparfait 
grec ,  présente  les  caractères  suivants.  Pour  exprimer  l'idée  du 
passé,  il  se  fait  précéder  de  la  voyelle  a,  laquelle  reçoit  toujours 
l'accent  tonique';  il  a  la  caractéristique  de  la  classe;  enfin,  il 

>  TbètDedAt»{%thà). 

*  Quatre  de  ces  formalions  répondent  plus  ou  moins,  en  grec,  A  Faoriste  pre- 
mier; les  trois  autres  répondent  à  Taoriste  second. 
'  U  en  est  de  même  à  Taoriste. 
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a  les  d<'sinences  émoussées  ou  secondaires  (S  Â3o),  probable- 
ment à  cause  de  la  surcharge  résultant  de  l'augment. 

Comme  exemple  de  la  première  conjugaison  principale,  on 
peut  comparer  àBarHi-m  «je  portais»^  avec  ^ep~o~v;  comme 
exemples  de  la  deuxième,  ddadâ-m  ((je  donnais 99  avec  iSiSohv, 
dstr-ruiv-am^  «je  répandais  »  avec  i<r16p-inhv^  et  aÀrf-nann  «j'ache- 
tais» avec  hrép-vâ-v.  On  a  donné  plus  haut  (SS  /181,  /i85  et 
A88)  le  tableau  de  l'imparfait  de  ces  trois  verbes.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  présenter  ici  le  tableau  de  dBar-a-m, 
l^ep-o-v. 

SlHGl  LIBB.  DVtL.  .  FLOUIL. 

Sanscrit.  Grée.  Sentent.  Grec.  Senaerit.  Grec. 

àbnr-a-m  ^    é^ep-o-v        dBar-ârva       dBar^ma     i^ép-o-^ev 

àbar-as       éÇep-es        dBar-a-tam     è^ép-s-xov     àBar-a4a      è^ép-s-ve 
àbar^-t        é^sp-e-iry    àBar^-tâtn     è^ep-^-rtfv     dBar^a^       é^ep-o-y. 

S  0 1 8.  L'imparfait  en  zend.  —  Imparfaits  sends  ayant  conservé  Taugmeol 

A  rimparfait  comme  à  Taoriste,  le  zend  supprime  ordinaire- 
ment laugment.  11  n'y  a  pourtant  pas  complètement  renoncé; 
voici  des  exemples  où  il  s'est  conservé  à  l'imparfait  :  apèrëiaj 
«  il  demandait  »  ^  ahavad  «  il  était  n ,  aianhad  «  il  disait  n ,  paiii  ak- 
mai  adavata  «  il  lui  répondait  » ,  paiti  ahmâi  avaiata^  (même  sens), 

I  Noas  traduisons  par  «je  portais»,  quoiqu'on  puisse  traduire  aussi  par  «je 
portai,  j'ai  porte n.  £a  même  observation  s'applique  aux  formes  sanscrites  et  tendes 
citées  dans  les  paragraphes  suivants.  —  Tr. 

'  Voyez  S /i  3 7,  remarque. 

^  Voyez  S  Û37,  remarque. 
.     *  Voyez  S  Û6i. 

^  Vendidad,  chapitre  ifiti.  Mais  pèrUad  est  beaucoup  plus  fréquent 

^  Spiegel  (De  quelques  interpolations  dans  le  Vendidad,  page  68)  regarde  ce 
verbe  conome  une  forme  secondaire  du  sanscrit  voc.  Je  le  rapporte  au  sanscrit  ^n^ 
Mt^  «crier»,  que  je  regarde  d'ailleurs  lui-même  comme  de  même  origine  queM^; 
en  effet,  <i  et  ^  dérivent  l'un  et  raiilce  d'un  k  primitir.  Voyei  Glonaire  sanscrit, 
édition  de  1867,  page  317. 
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aJâonUi  ^iis  pensaienl»,  advaranta  ou  advarënia  ^ils  couraient  99. 
Ce  dernier  vient  d'une  racine  dmr  qui  est  probablement  une 
altération  du  sanscrit  tmr  «se  hâter»,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu 
primitivement  les  deux  racines  tvar  et  dvar  marquant  l'une  et 
l'autre  le  mouvement;  on  pourrait  alors  rapporter  à  cette  der- 
nière le  sanscrit  ioAr  ( féminin )  et  dvâra-m  (neutre)  «porte, 
entrée  9»  ^  La  forme  précitée  adâonta  appartient  à  la  racine  sans- 
crite dyâi  «meditari»^  qui  a  perdu  sa  semi-voyelle,  en  sorte 
que  le  zend  traite  dâ  comme  étant  la  racine.  Il  faut  qu'elle  ait 
eu  aussi  l'acception  «voir»,  car  le  mot  dôi-ira  «œiU'  en  est 
dérivé;  dans  ce  mot,  la  racine  sanscrite  iyâ  ou  dyài  a  perdu  sa 
voyelle,  vocalisé  le  y  en  t  et  frappé  cet  t  du  gouna. 

S  5 1 9.  Conjugaison  de  l'imparfait  en  zend. 

Il  y  a,  en  zend,  des  exemples  assez  nombreux  de  l'imparfait 
actif.  Nous  en  citerons  quelques-uns,  qui  feront  connaître  lés 
désinences  du  temps  en  question. 

Première  conjugaison  principale.  -^  Singulier.  Première  per- 
sonne :  uftar-ë-m  «je  faisais  soviiv  v^frâiwarës-ë-m  on  frâlwërëd- 
ë-m^  f(je  créais  ^^  ;  yroiiat^^a^  «je  montrais  » ,  pour  Jrâdais-^yë-m 
^ sanÈScrii prâdU^a-m  «je  faisais  montrer»  (S  As). 

Deuxième  personne  i  frâdaii-ayô  ff^in  montrais»;  kërë-nvô^  «tu 
faisais  9. 

'  Voyex  Glossaire  sanscrit,  page  17g,  et  comparez  iSrana  (masculin  et  neutre) 
•»  porto. 

*  fca  J^éi  (clasflc  1) ,  ou  plutôt  dyà  (classe  k  ).  Voyez  S  1 09',  3. 

^  Le  suffixe  send  ira,  on  sanscrit  tra^  marque  Tinstrumenl  à  Taide  duquel  en 
fait  raclion  exprimée  par  le  ? erbe  (  S  8 1 6  ). 

*  Comme  la  préposition  sanscrite  pra  est  ordinairement  rendue  en  zend  par^rd 
avec  nn  d  long,  ii  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer  queyhfivartf-^m  contienne  un 
augment.  Mais  je  crois  bien  reconnaître  Taugment  dans  la  forme  vf-ofayanha  n  tu 
nainaisii  (S  669),  où  il  serait  difficile  d*expliquer  le  premier  a  comme  une  simple 
voydie  de  liaison.  Comparez  S  5oo. 

*  Au  lien  de  hirënau».  Ainsi  quM  arrive  souvent,  â  la  caractéristique  d^è  contenue 

ni.  1  o 
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Troisième  personne  :  gas-a^  ((il  venait t)  s  sanscrit  àgacc-a-t 
«il  allait". 

Pluriel.  Troisième  personne  :  ^oa^  «ils  venaient 9;  Aarèn  «ils 
portaient  7). 

Comme  exemples  de  la  deuxième  conjugaison  principale, 
nous  citerons  : 

Singulier.  Première  personne  :  dadahm  «je  posais,  je  faisais v 
s:  sanscrit  ddaJa-m,  grec  MOtt-v;  mravrtn^  «je  parlais». 

Deuxième  personne  :  tnrau^  «tu  parlais?'. 

Troisième  personne  :  mrau-^^  «il  parlait t»;  kërë^nau-^  «il 
faisait  V. 

Au  pluriel  9  ces  deux  derniers  verbes  feraient  sans  doule 
atarû-tnaf  ararû-ta  (=  sanscrit  dbrûr^na,  dbrùr4a)  et  kêrë-nu-ma, 
kërë-nu'ta,  comme  en  grec  nous  avons  éalép^w-iup^  ialép-w-Te 
=  sanscrit  oitr-ntf-ma,  dstr-nu-ta.  Il  est  plus  difficile  de  conjec- 
turer quelle  serait  la  troisième  personne  du  pluriel. 

S  5ao.  Limparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  prient.  — 
Emploi  analogue  du  prêtent  redouble. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  l'imparfait ,  il  faut  encore  re- 
marquer que  le  zend  se  sert  très-fréquemment  de  ce  temps 
comme  de  subjonctif  présent,  et  que  le  prétérit  redoublé  est 
quelquefois  employé  avec  le  même  sens.  11  semble  que  dans  ces 
constructions  le  passé  soit  envisagé  par  son  côté  négatif,  c'est-à- 
dire  comme  niant  la  réalité  présente,  et  que,  par  conséquent, 
il  ait  été  trouvé  propre  à  exprimer  le  subjonctif,  qui  manque 
également  de  cette  réalité.  C'est  pour  une  raison  du  même 

dans  le  verbe  est  encore  venue  se  joindre  celle  de  la  première  classe,  comme  si  nous 
avions  en  grec  iiêU-w-tt^  au  lieu  de  èieU-pù-t, 

*  La  forme  sanscrite  est  ébrav-wn.  Compares  la  contraction  du  sanscrit  9êP^  y^ 
POM  «orysam»  en  çimf^  fown»  Au  sujet  du  h  changé  en  m,  voyes  S  63. 

*  Ces  deui  personnes  supposent  en  sanscrit  les  formes  èbrâ^,  ékr^-î;  maisnoos 
avons,  avec  insertion  irrégulière  d*uiie  voyelle  de  liaison,  àbn»^,  4bra»^L 
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ordre  que  le  zend,  là  même  où  il  emploie  le  subjonctif  «  exprime 
bien  plus  souvent  l'action  actuelle  à  l'aide  de  l'imparfait  qu*à 
l'aide  du  présent.  Pour  la  même  cause,  le  conditionnel,  en 
sanscrit,  est  pourvu  de  l'augment,  et  la  relation  conditionnelle, 
en  allemand  et  en  latin,  est  marquée  par  des  temps  du  passé. 

Voici  des  exemples  de  l'imparfait  de  l'indicatif  employé  en 
zeod  avec  le  sens  du  subjonctif  présent  \  Jraca  këréniën^  «qu'ils 
découpent»  8  sanscrit  dkrntan;  dva  va  nara  anhënpanéa  va  r qu'ils 
soient  deux  hommes  ou  cinq»;  ySsi  anhad  âiravA^  «si  c'est  un 
prêtre»;  yisi  anhad  rataUtao  «si  c'est  un  guerrier»;  yisi  anhad 
vèitryô  c«si  c'est  un  laboureur»;  yèfi  anhad  ipà  «si  c'est  un 
chien»';  yèsi  vasën  masdayasna  sahm  raudayanm^  «si  les  Mas- 
dayasniens  (adorateurs  d'Ormuzd)  veulent  cultiver  la  terre». 
La  conjonction  yisi,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces 
exemples,  aime  à  être  suivie  d'un  mode  autre  que  l'indicatif,  soit 
le  potentiel,  soit  le  subjonctif,  ou  bien  elle  se  fait  suivre  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  comme  représentant  du  subjonctif  pré- 
sent. On  trouve  aussi  quelquefois,  après  yéai,  le  parfait  redoublé 
employé  dans  le  même  sens;  exemples  :  yisi  mai  yima  nâid  vt- 
rwl^  «si,  ô  Yima,  tu  ne  m'obéis  pas»;  yisi  tûkwa  «s'il  peut» 
ou  (d'après  Anquetil)  «si  on  le  peut». 

S  Ssi .   L'imparfait  après  ia  particule  prohibitive  tnâ,  en  sanscrit.  — 

L'imparfait  arménien. 

Le  sanscrit  fait  de  ses  deux  prétérits  augmentés  un  emploi 
qui  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  ces  constructions 


*  Veodidad-Sâdé,  manuscrit  lithographie,  p.  a 33. 

'  Nous  rcviendroDS  plus  loin  (S  539)  sur  la  désinence  de  mjkad. 
^  Vendidad-Sâdé,  pages  s3o  ets3i. 

^  Ibiâgm,  page  198.  Je  lis  rtaîdaifimm  au  lieu  de  raudyatim;  nous  Iroufons  ail- 
leurs (page  179)  la  leçon  randayin,  qui  contient  deux  autres  fautes. 

*  Far^rd  9. 

10. 
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zendes.  L'imparfait  et  l'aoriste ,  précédés  de  la  particule  probi- 
bitive  md,  prennent  le  sens  de  l'impératif. 

On  a  vu  plus  haut  (S  lià^)  que  l'impératif  prohibitif  armé- 
nien, c'est-à-dire  le  temps  qui  après  la  négation  mi  prend  la 
place  de  l'impératif,  est  très-probablement  un  ancien  imparfait 
privé  de  l'augment.  Abstraction  faite  de  cette  construction,  l'ar- 
ménien ne  parait  avoir  conservé  qu'un  seul  imparfait  simple,  à 
savoir  celui  de  la  racine  es  rrétreT»  ^  Tous  les  autres  imparfaits 
renferment  la  racine  es  \  dont  la  sifflante  est  devenue  un  r  à  la 
troisième  personne  (^)  et  s'est  perdue  partout  ailleurs^.  Je  fais 
suivre  l'imparfait  de  berem  «je  porte  t»,  placé  en  regard  de  l'im- 
parfait du  verbe  substantif  : 

SIHGCUn.  PLDBIBL. 

kf  a        F^P^t  berii        ^^  iaj     p^^^^  berêaq 
kh  ^     F^P^tP  bercir     4A^  êiq       F^P^ê^  berêij 
kp  ér       F^P^P  berêr        kfii  Un      F^P^fi*  beriin, 

S  5a a.  Conjugaison  de  Timparfait  armënieu. 

L*i  de  berêaq  ^  ferebamus  t»  appartient  à  la  fois  à  la  caracté- 
ristique du  verbe  principal  et  au  verbe  auxiliaire  annexe.  La 
forme  iaj  «  nous  étions  »  suppose  en  sanscrit  une  forme  comme 
âsâma;  par  l'insertion  de  la  voyelle,  iaq  se  trouve  plus  près 
du  latin  er^-mus  que  du  sanscrit  asma  ou  du  grec  iiiBv.  Je 
considère  Yi  de  ^  «  vous  étiez  n  et  de  étn  r^ih  étaient  »  comme  un 
affaiblissement  pour  l'a;  si  l'on  rétablit  cet  a,  ion  répondra  très- 
bien,  sauf  la  suppression  de  la  consonne  radicale,  au  sanscrit 
àsan  et  au  grec  Haav.  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 

'  yoyei$i83\9. 

*  Sauf,  bieo  entendu,  les  formes  dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons  plus  loin  des 
•oristee. 

*  Le  a  de  la  racine  ta  8*e8t  perdu  de  même,  en  grec,  à  l'imparfait  h^h^^^ 

^fl«|r,  ^T«,  #TOI»,  hri9. 
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gaisoD ,  le  verbe  auxiliaire  annexe  est  moins  visible  :  l'a  de  la 
deuxième  conjugaison ,  en  s'unissant  avec  le  4*  ^  du  verbe  auxi- 
liaire, donne  uy  ai;  on  a,  par  exemple,  nfMutyft  orsan  «je  chas- 
sais», pluriel  orsaiaq.  Après  Yu  de  la  troisième  conjugaison,  la 
voyelle  du  verbe  auxiliaire  disparaît  complètement;  exemple  : 
ofittit  «accipiebam)?,  pluriel  arntuij.  Dans  toutes  les  conjugai- 
sons, on  reconnaît  clairement  le  verbe  annexe,  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  où  le  r  final  ne  peut  appartenir  à  la  dësi- 
nence  personnelle,  mais  doit  être  sorti  de  Tancien  s  radical  du 
verbe  substantif  (S  i83\  s). 

$  5a 3.  L*aoriste  en  lithuanieD. 

L'aoriste  lithuanien^  a  une  double  origine.  Dans  les  verbes 
primitifs,  il  répond  à  l'aoriste  sanscrit  (sixième  formation)^; 
dans  les  verbes  qui  appartiennent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o6),  il  répond  à  l'imparfait'.  Je  fais  suivre  l'aoriste  lithua- 
nien rauda-jau  «je  pleurai»,  que  je  mets  en  regard  de  l'impar- 
fait sanscrit  drôdayam  «je  faisais  pleurer  ^9^ 

SIHGIIUIJI.  AUIL. 

Samcril.  LilbuDico.  Sanierit.  Lilhaanien. 

Md-aya-m   raud-oj-u      dréd-ayâ-va      raud-6jô-wa 
àrôd-ayas     raud-éje-i      âréd-aya-tam     raud-éjô-ta 
ârâd-aya-t     raud~ojô        àréd-aya-tâm     Comme  au  sing. 

PLOBIIL. 
Sanscrit.  Lithuanira. 

àrrêd-ayâHma    raud~éjô-me 
àrTod-^ya-ta      raud-4jô-te 
d-réd-aya-n       Comme  au  sing. 

*  D^aeoord  avec  Kurschat,  je  oomme  mainlenaDt  ainsi  le  temps  que  Ruhig  et 
Mi«lcke  appellent  le  parfait. 

*  Voyei  S  575. 

'  Voyez  ci-de80ii8,  1. 1,  p.  /108,  noie  3. 

^  Voyez  le  présent  du  même  verbe,  S  109*,  C 


150  FORMATION  DBS  TEMPS. 

Rbmaiqdb.  —  Explication  de  i*ô  de  Taorisie  litboanieo.  —  Od  peut  se 
demfuider  d'où  provient  Yô  qui,  à  Taoriste  lithuanien,  précède  immédiale- 
ment  les  désinences  personnelles  ^  U  faut  remarquer  que  cette  voyelle,  qoi 
répond  à  Va  du  présent,  se  trouve  dans  tous  les  verbes  lithuaniens;  on  a, 
par  exemple,  Rpô  cril  collai,  lip-ô-te  trvous  collâtes*.  Au  contraire,  le  pré- 
sent fait  limit-a  tri!  colle i>,  /îiAp-^-le  ffvons  collez»*.  Il  est  probable  qa'en 
allongeant  la  voyelle  caractéristique  qui  précède  la  déBinence  personnelle, 
la  langue  a  voulu  faire  mieux  ressortir  son  prétérit,  d'autant  plus  que  le 
lithuanien  a  perdu  la  vraie  expression  du  passé,  savoir  Taugment.  Je  n'hé- 
site donc  pas,  malgré  cet  allongement,  à  voir  dans  lip-a-û,  Ap-ô-me  le  re- 
présentant de  l'aoriste  sanscrit  dltp^-m,  à-Up^-ma,  de  même  que  Umj^, 
Vttnp-a-me  représente  le  présent  sanscrit  Ump^-mi,  UmpSma*  *. 

S  Saâ.  Origine  de  Timparfait  d'habitude,  en  lithuanien.  —  La  racine  da 
ou  dâ  jointe  au  verbe,  en  lithuanien  et  en  gothique. 

f 
Dans  la  forme  iilhuanienne  appelée  Timparfait  d'habitude, 

comme  9Ûk-4awau  «j'avais  Thabitude  de  tourner»,  dawau  est 
un  veri)e  auxiliaire  annexe.  Il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  daw^ 
(présent  dû-^mi)  «cje  donnais ,  j'ai  donné»,  dont  il  se  sépare 
seulement  en  ce  qu'il  est  fléchi  comme  lipaû  et  les  aoristes  ana- 
logues. Cependant,  conune  il  y  a  en  sanscrit,  ii  côté  de  dâ 
«donner»,  auquel  se  rattache  le  lithuanien  dûmi,  une  racine 
Vil  d'à  «poser»  qui  est  également  représentée  en  lithuanien,  et 
qui  fait  au  présent  demi  «je  pose»,  on  peut  attribuer  à  cette 
dernière  racine  le  verbe  auxiliaire  renfermé  dans  tik-dawau. 
11  est  vrai  que  le  prétérit  simple  de  demi  est  dejau  et  non  dawjau 
ou  dawiau.  Mais  demi  est  pour  dami  (=  sanscrit  dddâmij  grec 


*  A  la  troisième  personne  des  trois  nombres,  cet  à  est  final,  parrc  que  la  d^ncnrc 
pei^sonnelle  est  tombée. 

*  En  aanscrit,  nous  avona  perlout  un  a  bref  :  Ump-M,  Ump-^Ut;  éUf  •  t, 
nliiHi'ta.  On  a  vu  (S  A 36)  que  rallongement  do  Va  dans  Untp-A-mi,  Umjhà'maM  est 
du  à  uno  loi  phonique  particulière  au  sanscrit. 

'  Au  sujot  de  Vô  de  rnudAjti,  ratit9/t*aM  H  des  formes  analogues,  vojrz  S  109%  6. 
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TiAr^i),  ce  qui  explique  Ya  de  dawau;  quant  au  w,  nous  le 
trouvons  également  au  prétérit  dawjau,  quoique  l'un  de  ces 
deux  verbes  ny  eût  pas  plus  de  droit  que  l'autre.  Il  se  pourrait 
donc  que  l'adjonction  du  verbe  auxiliaire,  dans  suk-dawau^  ap-* 
parttnt  à  une  époque  où  d&mi  «je  donne  i»  et  demi  «je  pose  9 
étaient,  dans  leur  conjugaison,  aussi  rapprochés  l'un  de  f autre 
qu'en  sanscrit  dddâmi  et  ddJàmi;  en  effet,  ces  deux  derniers 
verbes  ne  diffèrent  que  par  l'aspiration,  laquelle  n'existe  pas  en 
Ktlraanien.  Comme  dddâmi,  quand  il  est  précédé  de  la  préposi- 
tion m,  prend  en  sanscrit  le  sens  de  «  faire  ^9,  et  qu'en  zend  il  a 
ce  sens  même  sans  préposition,  ce  verbe  parait  bien  approprié, 
par  sa  signification,  au  rôle  de  verbe  auxiliaire  (S  636).  C'est 
la  même  racine  que  nous  retrouvons  dans  la  dernière  partie  du 
gothique  sêk-i-^  «je  cherchais  »,\9dÂ;-t-<l^ttm  «  nous  cherchions  y>  : 
j'ai  déjà  expliqué  dans  mon  premier  ouvrage  que- ces  mots  ren- 
ferment le  verbe  qui  a  donné  le  substantif  déds  «  action  Ji  ;  le  sens 
littéral  de  êàk-i-didum  serait  donc  «nous  chercher  faisions 9>  ^ 

Il  reste  à  examiner  quelle  peut  être  l'origine  du  w  de  sùk- 
iawau;  je  crois  que  dans  ce  mot,  comme  dans  dawiaû  «je  don- 
nais» et  dans  êtawmi  «je  suis  debout  »,  pluriel  stow-i-me,  le  w 
est  l'amollissement  du  p  qui  est  joint,  en  sanscrit,  au  causatif 
des  racines  finissant  par  un  â  ou  par  une  diphthongue  (S  7  A  7). 
Les  racines  siâ  «être  debout»,  dld  «donner»,  dâ  «poser»  forment 
les  causatîfs  siâpHhfâHmi,  dâjh-dyâ^,  dajhdyârmi.  II  faudrait 
donc  identifier  le  lithuanien  daa>~îa-4  ^  avec  l'imparfait  sanscrit 
àiàp^a-m,  itiw^€Hi  avec  dslâp^a*m,  et  le  dawau  de  sàk-dawau 
avec  mmw^ddâp^ya-^^.  En  ce  qui  concerne  l'amollissement 
du  p  en  w,  on  peut  comparer  les  mots  français  savoir,  recevoir, 

'  Systènie  de  eonjugaifloo  de  la  langue  flanscrite,  page  i5i  et  aoiv. 
*  Venant  de  dam-ûnn^  S  /Ï36,  1. 

^  Il  etl  probable  qae  -dam-itMi  s'est  affaibli  en  "dawau  â  canse  de  la  surcharge 
^résultant  de  la  composition. 
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neveu,  pauvre,  poivre,  avoir,  devoir,  cheval,  où  ic  p  ou  le  6  latin, 
placé  entre  deux  voyelles,  s'est  également  amolli  en  v.  Comparez 
aussi  l'anglais  seven  et  l'arménien  evin  (S  3 1 5  )  au  sanscrit  $dptan, 
védique  sapldfi^. 

S  5a 5.  L'imparfait  en  ancien  slave. 

Nous  passons  à  l'imparfait  en  ancien  slave.  Il  est  de  forma- 
tion nouvelle,  comme  l'imparfait  latin  en  bam  (S  696)  :  il  se 
termine  en  achû.  On  a  vu  (S  99')  que  le  x  ch  répond  à  un  « 
sanscrit.  Si  les  aoristes  comme  dachû  «je  donnai  79  représentent 
les  aoristes  sanscrits  en  sam  (S  56 1  et  suiv.),  il  s'ensuit  que 
les  imparfaits  comme  vesi-achû  doivent  contenir  le  thème  du 
verbe  principal  combiné  avec  l'imparfait  de  la  racine  sanscrite 
as^.  Cet  imparfait  n'est  plus  employé  seul;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  formes 
composées.  L'a  de  as  est  resté  a  en  slave ,  peut-être  parce  qu'il 
s'est  mêlé  avec  l'a  de  l'augment.  A  la  deuxième  personne  du 
pluriel,  la  ressemblance  est  frappante  entre  le  slave  atte  et  le 
sanscrit  as-ta  (en  grec  iicr^e),  A  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  duellcs,  asta  représente  le  sanscrit  as-tam  «vousétiex 
tous  deux?)  (ifo^Tov)  et  as-tam  ccils  étaient  tous  deux 39  (^a-riyv); 
on  sait  (S  93")  que  les  consonnes  finales  primitives  tombent 
toujours  en  slave. 

Devant  le  k  t;  et  le  m  m  de  la  première  personne  duelle  et 
plurielle,  on  insère  la  voyelle  de  liaison  0;  on  a  donc  :  achr-o<i, 
ach-o-mû  pour  le  sanscrit  âs-va,  as-ma,  A  la  troisième  personne, 
acliuh  (pour  asuh)  répond  au  sanscrit  âsan  et  au  grec  iiaap. 

Le  thème  du  verbe  attributif  se  termine  en  é  ou  en  a.  LV 

'  Tai  déjà  doonë  cette  explication  dans  ta  première  édition  de  cet  ouvrage  (  $  5i5  ). 
Comparez  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  97. 

'  On  verra  plus  loin  (S  5/i3  ]  que  les  aoristes  sanscrits  en  «om  contiennent  le  t  an 
verbe  substantif  a«,  avec  les  désinences  de  Timparfait.  —  Tr. 
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est  plus  fréqucnl;  ïa  ne  se  trouve  qu'après  un^^  après  m  c 
(venant  de  k)  et  dans  les  verbes  appartenant  à  la  dixième  classe 
sanscrite,  dont  le  thème  se  termine  aussi  en  a  à  l'aoriste  et  à 
Imfinilif.  Comme  exemples,  nous  citerons  :  NCCM^a  ne»é-aeliû 
«je  portais»;  vesé^aehû  t(je  transportais 39 ;  peéa-achû  «je  cuisais  » 
(présent  ;  pek-u-h,  pec-e^-ii);  bij-achû  «je  frappais»  (présent  : 
b^'U'h,  bij-e-ii,  S  Soa);  §elé-^ckû  ccje  désirais»  (présent  :  ieUjurm, 
iel^e-ii,  aoriste /ielé-ehû);  garê-achû  «je  brûlais»  (présent  : 
^-jvHi,  gor^-H,  aoriste  goré-chû,  S  5o&);  chmlja^achû  «je 
louais 2)  (présent  :  chindju-h,  clwalje-ii,  aoriste  chvali^hû,  S  5oil); 
Jila-<hû  «je  travaillais»  (présent  :  dêla/Ur-h,  dêlaje'ii,  aoriste 
diltt-ehu). 

Je  regarde  partout  1'^  ou  l'a  qui  précède  l'a  du  verbe  auxi- 
liaire comme  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5oâ  et  suiv.),  et  j'admets  que  les  verbes  qui  n'appartenaient 
pas  déjà  par  eux-mêmes  à  cette  classe ,  y  ont  passé  à  l'imparfait^, 
le  crois  donc  devoir  identifier  le  n  ^  de  ves^-^chu  «je  transpor- 
tais v  avec  celui  des  formes  comme  gor-^-achû,  aoriste  gori-chû, 
et  le  premier  a  de  bij-^-achû  avec  celui  de  rûdra-oehû.  La  diffé- 
rence entre  Fimparfait  cnvat-ja-achû  et  l'aoriste  chvalr4-<hû  vient 
de  ce  qu'à  l'imparfait  la  caractéristique  sanscrite  aya  conserve 
sa  syllabe  finale,  au  lieu  qu'elle  est  toujours  contractée  dans  les 
foraies  générales;  \e  %  é  (pour  ai)  de  chvairé-chû  nous  présente 
le  même  changement  de  ^l^ay  en  ê  que  nous  trouvons  en  prA- 
crit  et  en  latin  (S  109%  6). 

Les  verbes  qui  appartiennent  à  la  neuvième  classe  sanscrite 
ajoutent  encore  1'^  à  la  caractéristique  de  cette  classe  ;  exemples  : 
gûbnré-achû  «je  périssais»  (présent  gilA-na-n,  gi»6-Mfr-ii*,  aoriste 
gûlh-o-chû).  C'est  comme  si  du  sanscrit  krî-fwhmi  {$  &85)  venait 

*  Oq  a  vu  ($  976)  que  \ej  se  fait  aussi  suivre  de  Va  daos  la  déclinaison. 

*  Gomparei  S  5o5,  et  rapprochei  les  verbes  lithuaniens  à  conjugaison  mixte  (S  5o6). 
^  Voyei  $  4 97. 
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un  verbe  dérivé  kriuayàm».  Il  y  a  aussi  en  gre€  des  formes  de 
cette  sorte,  par  exemple  tftppdof,  qui  vient  de  ^pviipu. 

Vê  s'ajoute  enfin  à  Timparfait  des  verbes  qui  joignent  immé- 
diatement les  désinences  personnelles  à  la  racine  (S  &36,  9); 
exemple  :  jad'4-^ehû  «je  mangeais »^  A  Taoriste,  an  contraire, 
nous  ayons  jad-o-chû  (avec  0  comme  voyelle  de  liaison),  è  l'in- 
finitif y<u-(t\  au  supmjVu'tô  (par  euphonie  pour  jai^,  jai-4û, 
S  1  o3).  Le  verbe  S'ttMk  venu  «je  sais»  (en  sanscrit  vêSr-m)  prend 
r^  k  tous  les  temps ,  excepté  h  l'impératif  et  aux  participes  dérivés 
du  présent;  nous  avons,  par  exemple,  l'imparfait  «Af^^-Acte  «je 
savais»^,  l'aoriste  véd-S^û,  les  participes  passés  actifs  oAM-vâ 
et  viJri^û,  l'infinitif  vêd-é-ti,  le  supin  véd-é-lû. 

.On  trouvera  plus  loin  (S  539 )  le  tableau  de  l'imparfait  en 
ancien  slave. 

S  5a 6.  Origine  de  l'impatfait  latin.  —  Comparaison  avec  le  celtique. 

J'ai  exprimé  pour  la  première  fois  dans  mon  Système  de 
conjugaison  de  la  langue  sansmte  l'idée  que  les  imparfaits 
latins  en  bam,  comme  les  futurs  en  ho,  renferment  le  verbe 
substantif.  Ces  formes  contiennent  la  même  racine  6A  tcétrej' 
(S  509),  qui  a  donné  en  latin  le  parfait  yiit,  l'infinitif  yS»re  et 
le  subjonctif  archaïque  yiiaiii*.  A  moins  de  nier  d'une  manière 
générale  que  les  formes  grammaticales  puissent  provenir  d'une 
composition ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  intervenir  le  verbe 
substantif  dans  la  conjugaison  des  verbes  attributifs  :  sa  place 
y  est  en  quelque  sorte  marquée  d'avance,  puisqu'il  sert  (de  là 


*  En  saïucrit,  le  caumtif  de  ad  «manger'»  fait  à  rimparfait  êi-ayt 

*  Gomptrei  à  celle  forme,  après  en  avoir  retranché  le  lethe  sabstantif  aoneie, 
PimpaHait  du  cauaatif  aanacrit  :  Mii-aya-iM. 

^  Ag.  Beoary  eal  donc  dans  TerreDr,  quand  il  dit,  dans  aa  Phonologie  romaine, 
f}ue  le  latin  bam  n*a  pas  encore  été  rapproché  du  sanscrit  dfoMM».  Voyei  mon  Système 
de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  97. 
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son  nom  de  copule)  à  unir  le  sujet,  qui  est  représenté  par  les 
désinences  personnelles,  avec  l'attribut  qui  est  exprimé  par  la 
racine.  En  prenant  le  verbe  auxiliaire,  l'imparfait  latin  ne  fait 
pas  autre  chose  que  ce  que  font  le  grec  et  le  sanscrit  à  Taoriste  : 
seulement  l'un  se  sert  de  la  racine  Gû,  les  deux  autres  de  la 
racine  as,  is. 

La  même  racine  tu  est  chargée,  dans  les  langues  celtiques, 
(l'un  rôle  analogue.  Dans  le  dialecte  iriandais  ^  on  a  les  formes 
meaUfor-m,  ou  meal-fa-maid,  ou .  mealrfa-^maaid  (c  nous  trompe- 
rons 9;  meal^ai-dlie  «vous  tromperez i»;  meal-fai-d  «ils  trompe- 
ront»; mealrfai^r  «tu  tromperas ii;  mealrfm-dk  «il  trompera 9.  La 
forme  mutilécyorn^  qui  marque  la  pi'emière  personne  du  pluriel, 
oiais  qui  a  perdu  le  signe  de  la  pluralité ,  s'accorde  d'une  façon 
remarquable  avec  le  latin  kam.  Il  ne  faut  pas  nous  laisser  arrêter 
par  cette  circonstance  que  le  latin  bam  sert  pour  le  passé  et  l'ir- 
landais ySmi  pour  l'avenir  :fam  est  pourvut  ou  biam,  car  on  dit, 
hors  de  composition,  biad  me  «je  serais  (littéralement  «sera 
moi»),  biadh-4»aoid  «nous  serons»';  dans  ces  formes,  l't  est 
l'exposant  de  l'idée  de  futur  (  comparez  le  latin  ama-his,  anui-^ni, 
etis,  erit).  Mais  en  composition,  cet  t  a  été  éliminé,  pour  éviter 
la  surcharge ,  et  le  6  a  été  affaibli  en  /.  Les  faits  sont  donc  les 
mêmes  en  irlandais  et  en  latin,  quoique,  à  l'égard  de  la  lettre 
initiale,  le  rapport  soit  renversé  :  car  en  latin  ce  sont  les  formes 
simples  fui,  fore,  ftêom  qui  ont  le  />  et  en  irlandais  ce  sont  les 
formes  composées.  Mais  l'euphonie  est  la  seule  cause  de  cette 
diversité;  on  a  déjà  vu  (S  i8)  que  le  latin,  an  conunencement 
des  mots ,  représente  le  6  sanscrit  par  un  f,  tandis  qu'à  l'inté- 
rieur des  mots  il  préfère  la  moyenne  à  l'aspirée. 


'  Dans  biad  me,  biadh-maoid,  le  signe  de  la  troisième  personne  du  singulier  est 
«enu  faire  corps  avec  la  radnc. 
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S  597.  AiloDgement  de  la  voyelle  e,  devant  la  désinence  ham, 
dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  voyelle  caractéristique  i 
est  longue  dans  kg-é-ham,  puisque  la  troisième  conjugaison  la- 
tine correspond  à  la  première  classe  sanscrite  \  dont  l'a  bref 
devient  en  latin  un  t  ou  (devant  un  r)  un  ë.  Agathon  Benary 
croit  que  la  voyelle  caractéristique  s'est  fondue  avec  la  voyelle 
de  l'auvent  ^.  Il  serait  intéressant  de  voir  le  latin,  qui  a  perdu 
l'augment,  le  retrouver  de  cette  façon  comme  expression  du 
passé  ;  mais  quoique  j'aie  adopté  autrefois  cette  opinion  ',  je  ne 
voudrais  plus  aujourd'hui  la  soutenir  avec  la  même  confiance, 
d'autant  plus  que  le  zend,  dont  j'avais  cru  pouvoir  invoquer 
l'exemple,  et  où  j'avais  cru  que  l'augment  ne  s'était  consené 
qu'à  l'abri  d'une  préposition  précédente ,  en  a ,  conune  on  Ta 
vu,  conservé  d'autres  traces  (S  5 18). 

Je  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  absolument  écarter  une  antre 
explication.  Il  est  impossible  de  nier  qu'il  y  ait  des  allongements 
inorganiques ,  que  des  voyelles  primitivement  brèves  se  changent, 
pour  les  besoins  de  la  flexion,  en  longues  ou  en  diphthongues. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  a  s'al- 
longe toujours  devant  un  m  ou  un  t?  {vâh-ànm,  vâh-â-vas,  vah-^ 
masY^  et  qu'en  gothique  l't  et  Vu  prennent  toujours  le  gouna 
quand  ils  sont  suivis  d'un  r  ou  d'un  h  ^.  Le  lithuanien  renforce 
les  voyelles  finales  des  désinences  personnelles,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  le  poids  du  pronom  réfléchi  annexe  (S  A 76); 
il  renforce  de  même,  à  quelques  cas,  les  désinences  des  adjectifs 
devant  le  pronom  défini  annexe  (S  a 83).   Un  renforcement 

*  Voyez  S  109',  1. 

*  Phonologie  romaioe,  p.  99. 

*  Annales  berlinoises ,  1 838 ,  p.  1 3. 

*  Voyei  S  63A. 
»  Voyei  S  8a. 
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pareil  a  lieu  en  gothique  dans  des  circonstances  analogues 
(S  â^o).  Il  faut  donc  admettre  la  possibilité  qu'en  latin  la 
voyelle  caractéristique  de  l^-i-bam  se  soit  allongée  simplement 
pour  donner  au  thème  du  verbe  principal  la  force  de  porter  le 
poids  du  verbe  substantif  annexe  K 

.^  SsS.    AHongemeut  de  Ve,  devant  la  désinence  bam,  dans  les  verbes 

de  la  quatrième  conjugaison  latine. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  latine ,  Yé  de  aud-iê^am  re- 
présente l'a  final  de  la  caractéristique  aya  (S  109%  6);  il  est 
avec  cet  a  dans  le  même  rapport  que  ¥é  de  veh-é^am  avec  la 
caractéristique  a  de  dvah^a-m,  11  faut  donc  admettre  qu'il  y  a 
eu  fusion  entre  la  voyelle  finale  de  la  caractéristique  et  Taug- 
ment  du  verbe  auxiliaire,  ou  bien  que  nous  avons  encore  ici 
un  allongement  purement  phonétique^.  Ce  qui  semble  confirmer 
la  première  explication,  c'est  que  nous  avons  bien  des  futurs 
archaïques  comme  audîbo,  ventbo,  dormîbo,  servtbo,  oppertbar, 
amiSar,  demoltbor^^  mais  qu'on  ne  trouve  jamais  dormiêbo,  ve- 
niibo,  etc.  Ce  fait  n'a  rien  que  de  naturel,  si.  l'on  admet  que 
aviirit-ham  est  pour  aud-ië-ëbam;  en  effet,  le  futur  n'ayant  pas 
droità  l'augment,  il  n'y  avait  place  que  pour  des  formes  comme 
audiho,  qui  doivent  s'expliquer  comme  étant  pour  aud-ië-bo  ^. 

Il  est  vrai  que  dans  la  troisième  conjugaison  on  trouve  on 
petit  nombre  de  futurs  archaïques  en  e-&o  :  ex9ugebo,  dicebo, 
vwdn).  Mais  on  doit  sans  doute  les  expliquer,  ainsi  que  le  font 
toutes  les  grammaires  latines,  par  un  mélange  avec  la  deuxième 

» 

'  L'auteur  revient  sur  cette  question  au  S  55 A.  —  Tr. 

'  Gomparei  S  597. 

'  Ces  formes  sont  sartont  fréquentes  cbes  Plaute.  (  Voyes  Struve,  De  lo  déclinai- 
soo  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  1 5s  et  suiv.) 

*  Avec  ii  =  sanscrit  aya;  c'est  la  caractérislique  de  la  dixième  classe.  —  Les 
ia)parlâils  comme  êcUfam ,  êcîbat  y  audibant,  euiîodibant,  qu'on  trouve  dans  Plauti*, 
Lucrèce  et  Catulle,  sont  évidemment  des  contractions  pour  tV. 
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coiijugaûion,  où  I'^  apparlîeut  à  la  caractéristique.  Comme  il  y 
a  à  l'imparfait,  entre  mon-é^am  et  leg-^-ham,  une  identité  a]>- 
parente  de  flexion ,  la  lan{jue  a  pu  être  amenée  à*  étendre 
quelquefois  cette  identité  au  futur*. 

L'imparfait  dâ-bam  et  le  futur  dà^  méritent  une  mention  à 
part.  L'fl  radical  devrait  être  long  partout,  comme  dans  le  verbe* 
correspondant  en  sanscrit;  on  devrait  donc  avoir  dâ-s,  et  non 
dà'S,  en  regard  du  sanscrit  dàdâ-^  et  du  grec  SiSùns^,  Mais 
puisque  le  verbe  latin  en  question  a  partout  abrégé  son  a,  on 
n'a  pas  plus  le  droit  de  s'étonner  des  formes  comme  ià-ham  que 
des  formes  comme  dà-^muiy  dà-ûê. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'augment  à  l'intérieur  d'un  verbe  n'au- 
rait rien  de  plus  surprenant  que  le  redoublement  :  nous  avons, 
par  exemple,  en  latin  eri^idi,  ven-didi,  et  en  gothique  les  formes 
comme  êâk-i-dêdum  (t  nous  chercher  faisions  Jt  ^. 

S  599.  L'augment  temporel  en  sanscrit  et  en  grec.  —  Imparfait  du  verb^ 
-     substantif  en  sanscrit ,  en  grec  et  en  latin. 

Comme  l'augment  syllabique,  l'augment  temporel  s'est  fidè- 
lement conservé  en  sanscrit  et  en  grec.  C'est  un  principe  général 
en  sanscrit  que  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  confondent 
en  une  seule.  Quand  l'augment  se  troave  devant  une  racine 
commençant  par  un  a,  les  deux  a  en  se  mêlant  forment  an  à 
long  :  de  même,  en  grec,  où  l'augment  est  un  s,  les  verbes 
commençant  par  un  e  prennent  ordinairement  un  1?. 

Choisissons  comme  exemple  la  racine  du  verbe  substantif  : 
^fl«  devient  "HT^fu,  et  &  devient  ils. 

*  Si  nous  appliquions  A  la  langue  latine  la  tenDÎnologie  de  Grimm,  nousdirioib 
que  ce  sont  des  yeihes  ù  ronnc  forte  qui  se  sont  introduits  au  futur  dans  la  conj»- 
(jaison  des  verbes  faibles  (S  109%  6). 

*  Compares  $tà-s,  $tâ-muâ,  êtà-bam,  êtd-ho,  en  regard  de  la  racine  sanscrite  iti 

*  Voyei  SS  691  et  6a3. 
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Si-ta  i>ff-TE 
S»-an  fia~m 
St-tam     i)a-To 

La  preinîèro  personne  tlii  sinfjulipr  est  en  sanscrit  ^ù-am,  ce 
i|ui  devrait  donner  en  fjrcc  ^<r-av.  Mais  le  grec  a  siipprinié  une 
«vllalie  entière  et  a  fait  jJ-b. 

Le  ialin  eram  (pour  esam)^  a  mieuï  conserva  la  forme  pri- 
mitive :  en  généra],  le  latin  a  su  partout  conserver  ia  consonne 
ilf  la  racine  at',  mais,  suivant  une  loi  phonique  particulière  à 
relie  langue,  il  change  s  en  r,  quand  il  est  entrf  deux  voyelles. 
Il  est  très-probable  que  Uram  a  été  préci^dé  d'une  forme  pour- 
vue de  l'augmcnt  êram;  on  peut  donc  dire  que  IV  de  ëram  ap- 
partient uioitië  à  la  racine,  moitié  à  l'augmonl. 

L'arménien  ^fi  ^ia  conservé  partout  la  longue  résultant  de  la 

Ifufion  de  Te  de  l'augment  a\er  le  de  la  racine  (S  1 83 ^  a ). 
ElS3o 
pA  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  le 
BKrit  insère  entra  ia  racine  tu  et  les  signes  personnels  s  et  ( 
un  I  comme  voyelle  dp  liaison  ;  at-t-t,  âi-î-(.  Sans  cette  voyelle 
uuiiliaire.  ces  deux  personnes  auraient  perdu  leur  désinence, 
puisque  le  sanscrit  ne  souffre  pas  doux  consonnes  à  la  fin  d'un 

'  If  V  oM,  tombé  devant  le  |i;  mais  il  ni  reslé  su  présent  iofiiv. 

'  Eirejilé  pcDl-Otre  à  la  deiitIèniE  fjiTsoiini;  itu  siiifiiiliiT  du  [iivitnt  di:  l'iodicaliC 


^1  S3o.  Deuxième  et  troisième  pci'soniies  Ju  «ingulicr  de  l'imparfait 

da  verbe  subslanlifen  sanscrit,  en  grec  et  en  arménien. 
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mot  :  on  trouve,  en  effet,  dans  le  dialecte  védique,  une  forme 
^irre  <i«  «il  est»;  on  on  peut  rapprocher  le  dorien  iiç  «il  est»  et 
l'arménien  ^p  êr.  Il  serait  permis  aussi  de  voir,  avec  Kûhner*, 
dans  le  f  de  fis  le  remplaçant  d'un  ancien  t  ,  de  sorte  que  cette 
consonne  serait  l'expression  de  la  troisième  personne,  et  non  ia 
lettre  radicale^.  La  forme  ijç  n'en  serait  que  plus  remarquable, 
car  elle  serait  la  seule  forme  secondaire  qui  aurait  gardé  le  signe 
de  la  troisième  personne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  iis  nous  aide  à 
comprendre  la  forme  ordinaire  de  la  troisième  personne  îfr, 
dont  l'identité  extérieure  avec  le  Hp  de  la  première  personne 
peut  sembler  bizarre.  A  la  première  personne,  Hv  est  pour  ffi 
(moyen  ffpifiv)^  au  lieu  qu'à  la  troisième,  le  v  est  l'altération 
d'un  f  :  îjfv  est  avec  le  dorien  ijf  «  il  est  »  dans  le  même  rapport 
que  rMofÂSv  avec  tvisloiu^j  ou  le  duel  (pépsrovy  ^éperov  avw 
Bdraias,  Bdratas  (S  97). 

S  53i.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier 
de  certaines  racines  sanscrites  finissant  par  s. 

En  sanscrit,  c'est  une  règle  établie  que  les  racines  en  s  . 
changent,  à  la  troisième  personne^  du  singulier  de  l'imparfait, 
leur«  en  t,  quand  elles  appartiennent,  comme  as,  à  une  classe 
de  conjugaison  qui  n'insère  aucune  syllabe  intermédiaire  entre 
la  racine  et  ia  désinence  personnelle.  Le  même  fait  a  lieu, 
mais  d'une  façon  facultative,  à  la  deuxième  personne  :  toute- 
fois, le  s  ou  ses  remplaçants  euphoniques  sont  plus  fréquents 
que  t^.  Ainsi  ip^iiri^  «gouverner»  fait  à  la  troisième  personne 
de  l'imparfait  mât,  h  la  deuxième  osas  (ou  âiâK)  et  (isàL  En  ce 

*  Grammaire  grecque ,  p.  a  34. 

'  Noua  avons  expliqué  (S  lôa)  par  le  chaagemeol  du  t  final  on  f  les  neutres 
comme  «ni^d*,  Tépat  (pour  tctv^ôt,  ripar)  et  la  préposition  vp6s  (pour  «rpor» 
=3  sanscrit  pràti), 

^  Voyei  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  991. 
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qui  concerne  la  troisième  personne,  je  crois  quil  vaut  mieux 
regarder  le  t  comme  le  caractère  personnel  :  sinon ,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  t  se  serait  maintenu  de  préférence  à  la  troi- 
sième personne,  tandis  que  la  deuxième  affecte  plutôt  la  forme 
àiâ».  Dans  la  période  où  le  sanscrit  tolérait  encore»  comme  les 
idiomes  congénères,  deux  consonnes  è  la  fin  du  mot ,  la  troisième 
personne  a  dû  être  sans  doute  àdâê^t,  et  la  deuxième  diât-sK 

$  53^.  Imparfait  du  werhe  substantif. 

A  côté  de  ^ITA^  éSê-t-^s  cctu  étais??,  ^ttA^^M  «il  était», 
ont  sans  doute  existé  d'abord  les  formes  à9Hi-s,  aS'-a^t;  nous 
voyons,  en  effet,  que  plusieurs  verbes  de  la  seconde  classe 
prennent  à  volonté,  dans  les  mêmes  personnes,  a  ou  I  comme 
voyelle  de  liaison.  On  a,  par  exemple,  drddr4-$  «tu  pleurais», 
Md^t-t  fi  il  pleurait»,  ou  àràâra-*,  dràdra-t  (racine  rud).  Je  crois 
que  les  formes  en  at,  at  sont  les  plus  anciennes,  et  que  les 
(ormes  en  h,  U  proviennent,  par  imitation,  des  aoristes  comme 
dbôitiy  dbôdtt  (troisième  formation).  Dans  ces  aoristes,  Talion^ 
gement  de  Vi  est  une  compensation  pour  la  perte  de  la  letti*e 
t,  qui  se  trouve  è  toutes  les  autres  personnes  :  dbAf-i^iam, 
àboJ-iriva,  àbéi-i'-ima^ . 

Le  zend  confirme  cette  hypothèse,  car  il  nous  présente  à  la 
troisième  personne  la  forme  rn^j^  anhad  (avec  suppression  de 
i'augment  '  et  insertion  d'une  nasale  ^).  Je  ne  connais  pas 
d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne;  mais  je  ne  doute 
|ias  qu'elle  n'ait  fait  anhd  (avec  éa  «et?),  anhai-ca).  En  ancien 
perse,  nous  trouvons  4A-a  ^il  était»,  avec  suppression  du  signe 
personnel  (8  86,  a**). 

'  Pour  âéâi't^  te  «  ae  cbaiigi^aiit  volontiers  en  I  devant  un  autre  ». 

'  Ce  «  appartient  au  verbe  auxiliaire  tu  (S  56 a).  LV  est  une  voyelle  de  liaison. 

'  Aolreoient  nous  aurions  donkad, 

*  VoyexS56'. 

Ul.  1  1 


\ 
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De  iiu^iiic,  en  latin,  nous  avons  erat  :  Ya  a  subi  un  allonge- 
ment inorganique,  puis  il  a  été  de  nouveau  abrégé  à  cause  du  ( 
final.  Cet  allongement  s'est  étendu  à  toutes  les  personnes  ^  mérne 
à  celles  où  le  sanscrit,  le  grec  et  probablement  aussi  le  lend 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine. 

En  arménien,  nous  trouvons  #-t  «j'étais»,  #-4-r  «tu  étais f 
(S  l83^  s),  é^n  «ils  étaient».  Je  regarde  cet  t  comme  Taffai- 
blisscment  relativement  récent  d'un  ancien  a.  Il  en  est  de  même 
|)our  ïe  du  slave  duic  aie  ^tu  étais,  ii  était  "^  :  un  e  final,  en 
ancien  slave,  est  toujours  l'altération  d'un  a  primitif.  A  la  troi- 
sième personne,  le  slave  aie  est  donc  plus  près  du  perse  ^-ri 
que  du  sanscrit  às-t-L  Quant  à  la  deuxième  personne,  elle  a 
dà  être  également  âh-a  en  ancien  perse,  car  après  un  a,  à  la  fin 
des  mots,  cette  langue  ne  souffre  pas  plus  le  $  que  le  L 

Mentionnons  encore  l'albanais,  qui,  sans  avoir  un  lien  spé- 
cial de  parenté  avec  l'ancien  slave,  s'en  rapproche  ici  d'assez 
près.  A  la  première  et  h  la  deuxième  personne  du  singulier,  il 
hiijéa-ejjé<T'e;  à  la  troisième,  icr  (comparez  le  védique  <l<^  le 
dorien  ils).  Gomme  en  slave,  cet  imparfait 'se  combine  avec  les 
verbes  attributifs;  mais  il  perd  alors  sa  voyelle  radicale'. 

Remarquons  enfin  qu'en  zend,  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  à  côté  de  anhad,  on  trouve  aussi  une  forme  dépourvue 
de  flexion  mm  as,  qui  s'accorde  avec  le  védique  âs^.  Bumoufa 

>  A  la  première  personne  eram ,  Va  redevient  bref  à  cause  de  m  final. 

*  N^est  employé  que  comme  enclitique  (S  595). 

^  Voyez  mon  mémoire  Sur  Talbanais  et  aea  affinités,  p.  i&  el  snW. 

*  Spiegel,  De  quelques  interpolations  du  Vendidad  (p.  95).  Bumouf  {faena, 
p.  ii^li)  cite  aussi  une  forme  ^qm*  as ,  avec  a  long  :  il  rejette  avec  raison  le^o  «  comme 
fautif,  et  le  remplace  par  a  «.  Dans  le  mi  d  sont  renfermées  â  la  fois  la  voyelle  de 
Paugment  et  la  voyelle  radicale.  On  peut  se  demander  comment  le  lend  peut  faire 
ai  ou  dé,  puisque  cette  langue  change  en  V  <^  le  9H^  et  en  ilo  le  VT^  éi  Gnal  sait^ 
cri  t.  Mais  le  t,  qui  terminait  originairement  ces  formes,  a  probablement  préservé  la 
sifllanto.  —  Spiegcl  mentionne  une  leçon  aétëm,  qui  est  sans  doute  on  dnd,  car  le 
sanscrit  â$tam  ^vous  étiez  tous  deux*»  doit  donner  en  zend  âétim  ou  aétèm. 
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aussi  reconnu  un  imparfait  du  subjonctifs  savoir  âonhâd  «  es- 
set  i?,  qui  se  rattache  à  Timparfait  de  l'indicatif  ankad;  mais  il  a 
conservé  l'augment,  qui  s'est  perdu  à  l'indicatif;  en  sanscrit, 
*  nous  aurions  âiât. 


I 


Je  fais  suivre  l'imparfait  du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en 
albanais,  en  grec,  en  latin  et  en  arménien.  J'y  ajoute  le  slave, 
dont  les  formes  ne  sont  employées  qu'en  combinaison  avec  des 
verbes  attributifs  (S  Su 5). 


SIRGLLIEII. 

Sanscrit. 

Grec. 

Latin. 

Aneieo  slave. 

Arménicti. 

asam 

jéà-^ 

*»' 

eram 

œH 

a 

atîK 

jé&e 

^S 

erâs 

-aie 

^ 

m,  as* 

ta 

I 

erat 

H'KL. 

-ose 

tr 

Stva 

-achovi 

aêlam 

if&Jov 

-a$ta 

i^alnv 

-asta 

•    .   •  •  • 

PLDBIEL. 

S$ma 

jé&i^ 

ij(ff)fiev 

erâinus 

'Oehomû 

H 

Sua 

jéàSTÉ 

Jk7c 

erâtis 

"OBiê 

^ 

ûtOH 

idy£ 

^av 

eranl 

'Oehm 

êm. 

Remarque.  —  Allongement  de  Va ,  à  l'imparfait  eram,  —  On  vient  de 
voir  que  Va,  dans  eram,  eras,  est  simplement  une  voyelle  de  liaison  et 
qa'il  a  dû  être  bref  à  rorigioe.  Ce  qui  a  pu  contribuer  è  ralloogement  inor- 
ganique de  eette  voyelle,  c*est  Tanalogie  des  imparfaits  en  bam,  bât,  où  Iq 
longue  a  sa  raison  d'être,  puisque  œs  syllabes  sont  ia  contraction  du  sans- 
crit aSavam,  d-Bavaê  (S  596).  Après  ia  suppression  du  r,  les  deux  a  brels, 
ae  trouvant  en  contact,  se  sont  fondus  en  une  voyelle  longue,  de  même 
que,  dans  ia  première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  oya 
(dixième  classe)  est  devoiue  â,  après  la  suppression  du  y  (S  109*,  6)  : 

'  Yaçna,  Alphabet,  p.  118. 

*  Ai  ot  la  forme  védique;  en  lend,  tmhad,  éà,  4ê;  en  ancien  perse,  àha. 

11 . 
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uinsi  afêttut,  amdtis  correspondent  au  sanscrit  kdmâ^asi  (rtu  aimes  n,  kimâ- 
yaia  trvoas  aimez». 

Le  besoin  de  modeler  eram,  erâs  le  plus  exactement  possible  sar  les 
formes  en  bam,  bât,  et  de  mettre  un  â  long  partout  où  le  permet  la  oon- 
sonne  finale,  devait  se  faire  sentir  d'autant  plus  vivement  qu'au  futur  il  y 
a  accord  complet  entre  eriê,  erit,  erhmu,  erilk  et  bU,  hu,  bùmu,  hùU.  H 
était  naturel  que  la  langue  cherchât  à  établir  le  même  accord  à  Timparfait. 
Ajoutez  à  cela  que  pour  ceux  qui  parlaient  le  latin,  toute  la  différence  entre 
Timparfait  et  le  futur  résidait  dans  la  voyelle  qui  précède  la  désinence  per- 
sonnelle :  le  contraste  entre  XA  long  de  l'imparfait  et  Vî  bref  du  futur  ne 
pouvait  que  contribuer  à  la  clarté  du  discours.  Il  est  impossible ,  si  Ton  se 
renferme  dans  la  langue  latine ,  de  voir  que  Ti  n'est  pas  une  simple  voyelle 
de  liaison,  mais  la  véritable  expression  du  futur  \  et  qu'au  contraire  l'a 
n*est  pas  l'expression  du  passé,  mais  une  voyelle  caractéristique  de  la  classe. 

S  533.  Augment  temporel  en  sanscrit,  devant  les  racines 
commençant  par  i,  %,  u,  û  et  r. 

Devant  les  racines  commençant  par  t»  {,  u,  â  ou  r,  Taugment 
sanscrit  ne  suit  pas  les  lois  phoniques  ordinaires  »  suivant  les- 
([uelles  il  aurait  di\  donner  ^  (s  a  +  i  ou  a  +  t),  d  (=  a  +  «  ou 
a  +  à)  et  ar  (s  a  +  r).  Au  lieu^d'un  é  nous  avons  ^t,  au  lieu 
d'un  6  nous  avons  au,  et  au  lieu  de  ar  nous  avons  or.  Ainsi  «r 
((désirer 7)^  fait  âilam  ((je  désirais?),  uki  k arroser 9)  fait  âùkiam 
((j*arrosais?9.  Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude  la  raison  de 
cette  exception  aux  règles  habituelles.  Peut-^tre  est-ce  à  cause 
de  l'importance  que  Taugment  a  pour  la  signification  du  verbe, 
qu'ici  le  vriddhi  remplace  l'augment;  il  ne  pouvait  être  indiffé- 
rent que  la  restât  parfaitement  perceptible  à  l'oreille  et  ne  se 
confondit  pas  avec  la  voyelle  suivante.  Peut-être  aussi  l'exemple 
des  verbes  de  la  première  classe  ',  qui  prennent  le  gouna  quand 
ils  se  terminent  par  une  seule  consonne ,  a-t-il  entraîné  les  ra- 

*  Eq  sanscrit,  ya  (-yonn,  -ya-tt). 

'  La  r«icine  U  est  remplacée  par  ie  dans  les  temps  spéciaux. 

'  C'est  la  classe  de  verbes  la  plus  nombreuse. 
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cines  n*ayaiit  pas  droit  au  gouna  :  âicam  serait  alors  pour  oriEam, 
quoique  comme  verbe  de  la  sixième  classe  il  ne  doive  pas  chan- 
ger son  I  en  i,  et  èikiam  serait  pour  a-âkiam,  quoique  Vu, 
étant  suivi  de  deux  consonnes,  doive  rester  invariable  ^. 

S  53&.  Effets  différents  de  l*aagment  et  du  redoublement  dans, 
les  verbes  sanseriU  commençant  par  i  et  u. 

Devant  les  racines  commençant  par  un  a,  Taugment  et  le 
redoublement  produisent,  en  sanscrit,  exactement  le  même 
effet;  car  quand  on  place  devant  la  racine  oê^êirev  un  a  comme 
augment  ou  comme  syllabe  rëduplicative,  le  résultat  est  tou- 
jours nh-a»  s  àt.  Ainsi,  au  parfait,  as  fait  aaa  «je  fus,  il  fut)».  Il 
n*en  est  pas  de  même  pour  les  racines  commençant  par  t  et  tf  ; 
ii  «  désirer  «  et  ni  (c  brûler  )»  (en  latin  uro)  font  avec  Taugment 
àii'^j  âui;  mais  avec  le  redoublement  ils  font  îi,  ûi,  qui  sont  la 
contraction  régulière  de  i-ii,  uHii.  Aux  personnes  du  singulier 
qui  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  Yi  et  Yu  de  la  syllabe 
rëduplicative  s'élargissent  en  ty  et  uo;  on  a  donc  iy-êso  ce  je  dé- 
sirai t»,  uv-^a  ccje  brûlai  9,  en  regard  des  pluriels  dépourvus  du 
gouoa  tiimd,  ûiimd. 

S  535.  Les  verbes  grecs  commençant  par  i ,  v ,  o ,  ne  prennent  pas 

Taugment,  mais  le  redoabtement. 

En  grec,  devant  les  racines  commençant  par  une  voyelle, 

• 

'  Gomme  é  est  pour  a  -f- 1  et  ^  pour  a  -t-  « ,  le  premier  élément  de  ces  diphtbongues 
se  Ibnd  avec  Va  précédent  en  4,  ce  qui  donne  éi,  du.  Pour  les  racines  qui  com- 
mencent, selon  tes  grammairiens  indiens ,  par  r,  on  pourrait  dire  que  la  forme  âr  ne 
provieot  pas  de  r,  mais  de  la  syllabe  or  dont  r  est  la  mutilation  (Si).  G^est  ainsi 
qu^au  présent  hiSàrmi  la  syllabe  réduplicative  n^est  pas  tirée,  comme  le  dit  la  gram- 
maire indienne,  de  Ur,  mais  de  la  racine  véritable  Uar^  dont  Va  s^affaiUit  en  t;  Taffai- 
blîssement  en  question  n*a  pas  lieu  au  parfait  redoublé,  où  Ton  a  hatUara  ou  Mità^ 
«je  portai**. 

*  Aonêle  HUilam.  L'imparfait  se  forme  de  i£. 
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raugment  et  le  redoublement  produisent  le  même  effet.  Ce  nW 
pas  une  raison  pour  nier  l'existence  du  redoublement  :  on  vient 
de  voir  (S  53 &)  par  les  formes  conmie  tiimd  «nous  désirâmes», 
ûiimd  «nous  brûlftmes»  (pour  i-iima,  ti-iiitifiM) ,  que  ce  redou- 
blement existe  en  sanscrit.  Je  crois  donc  que  les  verbes  grecs 
qui  changent  un  i  bref  ou  un  t>  bref  en  î,  û,  comme  ^lehevo», 
^txérevxa,  ^'vSpilov^  ^'v^piayuan^  doivent  cette  longue  au  redouble- 
ment, en  d'autres  termes  que  H  est  pour  i  +  i  et  Ttî  pour  u  +  v. 
Pourquoi,  en  effet,  «  +  i  aurait-il  donné  î,  quand  partout  ail- 
leurs il  donne  ei,  et  que  cette  diphthongue  est  si  familière  au 
grec  que  parfois  les  verbes  commençant  par  un  s  prennent  i 
Taugment  un  et  au  lieu  d'un  i;?  On  en  peut  dire  autant  pour  Tu, 
car  la  diphthongue  eu  est  très-usitée  en  grec.  De  même ,  je  re- 
connais le  redoublement  dans  le  changement  de  To  initial  en 
0»,  car  s  +  0  devraient  donner  ov  et  non  Af  ^ 

RiHARQDB.  —  Examen  d'une  hypothèse  de  Kuhner  sur  Taugment  tem- 
porel. —  Kûhner*  fait  consister  Taugment  temporel  dans  la  r^iétition  de 
la  voyelle  initiale.  Cette  expUcation,  en  ce  qui  concerne  les  verbes  comnie 
Ix^evoy,  ''û^pi^oy,  "û^pftrfioi,  cbfi/Xcoy,  cbfi/Auxa,  est  d*acoord  avec  celle 
que  nous  venons  de  donner.  Mais  elle  me  parait  conçue  en  des  termes  trop 
généraux,  car  il  en  faudrait  condore  que  les  verbes  commençant  par  une 
voyelle  n^ont  jamais  de  véritable  augment  :  il  faudrait  regarder,  par  exemple, 
comme  n*étant  pas  absolument  identiques  le  grec  ^&v  et  le  sanscrit  tUak, 
car  \â  de  âêon  se  compose  de  Taugment  (c'estrà-dire  d^nn  élément  étranger 
à  la  racine)  et  de  la  voyelle  radicale,  tandis  que  IV  de  ijo'ar  contiendrait 
la  voyelle  radicale  répétée  ou  redoublée;  la  ressemblance  de  £nm  et  de 
j^sv  serait  donc  en  partie  fortuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Von  fait  abstraction  du  sanscrit,  TexplicatioD  de 

Ml  est  vrai  qu'on  trouve  dam  certaioeê  formes  dittedales  un  »  remplaçant  oo; 
ainsi  le  dorien  fait  v^  v^fM»,  ve^  t^paw.  Mais  ee  sont  iA  des  exeeptions.  On  poomit 
dire  oussi,  A  k  rigueur,  que  Vu  grec  étant  sorti  d*un  ancien  a  et  Taugment  ayant 
(l*abord  été  hiinmlme  nn  a,  ees  deui  voyelles  ont  donné  une  longue  (pn  est  repré- 
sentée par  Toi. 

^  Grammaire  grecque  développée,  S  99. 
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Kùhner  pourrait  convenir  à  la  langue  grecque,  el  j  aimerais  mieux,  avec 
lui,  n'accorder  que  ]e  redoublement  aux  verbes  commençant  par  une 
voyelle  que  de  voir  partout  Faugment,  comme  le  font  quelques  grammaires 
grecques. 

S  536.  imparfait  moyen. 

Au  oioyea,  Taccord  est  cooiplet  entre  le  sanscrit,  le  zend  et 
ie  grec,  à  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  On 
|)eut  comparer  ^^/p-s-ro,  itpép-O'vro  avec  le  sanscrit  àbur-ni-Ui^ 
àBar-a-nta,  et  le  zend  abar-a^ta,  abar^-nta. 

A  la  deuxiènie  personne  du  singulier,  éSe/K-w-^o  présente  la 
même  désinence  que  le  zend  urârudu-ia  «(tu  grandis t)  *  (S  A 69). 

Dana  la  première  conjugaison  principale,  Taccord  entre  le 
grec  et  le  xend  est  on  peu  moins  évident,  parce  que  le  zend  a 
changé  la  désinence  primitive  ta  en  nha  (S  56')  et  que.ie  grec 
a  contracté  a*<70  en  ov.  On  a  donc  itpépov  (pour  ^^p-»-<To)  en 
regard  da  zend  abar-an^  ou  har-^n-ha.  La  forme  sanscrite  est 
à-BiUMir'iâ»  (S  ^fig).  A  la  première  personne,  le  sanscrit  est 
beaucoup  plus  altéré  que  le  grec  :  il  a  W^  àSaré  (pour  éBarnini) 
en  regard  de  i^$p-6-(iv»^.  A  la  première  personne  du  pluriel, 
i^t^à-putOa  est  plus  près  du  zend  har^-ârmaiii  que  du  sanscrit 
itfsr^-nuiAi  (S  679 ).  La  deuxième  personne  àipép-a-aOe^  répond 
au  sanscrit  Sar-H'-Jvam  (  j[K>urd6arHi'-ddvam).  Au  duel ,  nous  avons 
en  grec  êtpép-^e-oGov^  ^p-é-^n v  (  pour  ^ap-e-T7ov,  é^p^e^vv)  ^, 
et  en  sanscrit  dBar^ém,  afior^lâm  (pour  o&irwi-aijm,  dBarHhâlâmjK 

*  n  e§t  vni  que  c*eit  li  un  aoriale  (S  687 ),  maÎB  00  en  peut  oondure  avec  afloei 
deoerCitude  la  forme  de  rimparfaîL  Ainsi  la  racine  ku  (cinquième  claflse)  «extraire» 
a  dA  laire  akumiÊria  (S  669).  La  tnndèaie  personne  Att-niil-fA  répood  aux  formefl 
grecques  comme  Hgiupvw ,  si  Ton  fait  abslraclion  de  rallongement  inoii^niquc  de  k 
caractéristique  et  de  la  perle  de  Taugoient. 

*  On  s'attendrait  k  avoir  àBar-a-ma  (S  &71). 

*  Poar^cp-»-f7e(S&7&). 

*  VoyetSA?/!. 

*  D*aprèsla  troisième  classe,  d6i6i'  é'tdm,  àbifh-  âtâm. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  (S  &7&)  que  la  forme  primitive  était 
sans  doute  t^r-a-iâlâm,  dBar-a-tâtâm. 
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S  537.  Identité  de  Taugment  et  de  Ya  privatif. 

Je  regarde  Taugment  comme  originairement  identique  avec 
la  privatif  :  c'est  l'expression  de  la  négation  du  présent.  J'ai 
déjà  émis  cette  idée  dans  les  Annales  de  littérature  orientale  ^ 
et  elle  a  été  appuyée  depuis  par  Ag.  Benary  ^  et  par  Hartung'. 
Elle  a  été,  au  contraire,  combattue  par  Lassen  ^.  Ce  savant  re- 
fuse ,  en  général»  de  croire  que  les  désinences  grammaticales  aient 
pu  se  former  par  adjonction  :  il  doute,  par  exemple,  que  le  verbe 
substantif  joue  un  r6le  quelconque  dans  la  conjugaison  des 
verbes  attributifs,  quoique  sa  pi^ésence,  h  certains  temps,  soit 
aussi  évidente  que  possible.  Je  ne  puis  donc  pas  m'étonner  que 
mon  explication  de  l'augment  lui  ait  paru  le  comble  du  système 
dit  Jt agglutination.  Gonunent  croire,  dit  M.  Lassen,  que  poar 
signifier  «j'ai  vu)»,  l'homme  primitif  ait  dit  :  «je  ne  vois  pas»! 
Mais  l'homme  primitif  n'a  point  dit  «je  ne  vois  pas  »  au  lieu  de 
«j'ai  vu  ».  La  particule  négative  doit  être  entendue  comme  por- 
tant uniquement  sur  le  présent,  et  non  sur  l'action  elle-même. 
En  général,  le  sanscrit  emploie,  dans  certains  composés,  ses 
particules  négatives  d'une  manière  qui  peut  d'abord  paraître 
étrange ,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre  la  vraie  intention  du  langage. 
Ainsi  l'a  privatif,  placé  devant  l'adjectif  uUamÂ-^  «le  plus  haut», 
en  renforce  la  signification  :  an-uttaima9^^  loin  de  signifier  «le 

>  Londres,  i8so. 

*  Aimales  de  critique  sdentifique,  1 833,  p.  36  et  suiv. 
'  Théorie  des  particules  grecque»,  11,  p.  110. 

•  Bibliothèque  indienne  d' Auguste-Guillaume  Schlogcl,  III,  p.  78. 

'  L'a  privatif  placé  devant  un  mot  conimonçaut  par  une  vojelle  se  fait  suivre, 
comme  en  grec,  d'une  nasale. 
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moins  haut»  ou  «le  plus  bas»,  veut  dire  «le  plus  haut  de  tous». 
Comment  expliquer  ce  fait  ?  c'est  que  <ifi«Uaiiia-<s  est  un  composé 
possessif,  comme,  par  exemple,  abala-^  (de  a  privatif  et  bala 
«force»)  «n'ayant  point  de  force,  faible».  Le  sens  propre  de 
iomUama-ê  est  «qui  altissimum  non  habet»,  et,  par  conséquent, 
«quo  nemo  altior  est».  D'après  cet  exemple,  on  devrait  croire 
que  chaque  superiatif  ou  comparatif  peut  être  employé  d'une 
façon  analogue,  et  que  apmydtamas  ou  apunyatara-s  signifie 
(lie  plus  pur».  Mais  il  n'en  est  rien  :  la  langue  n'a  pas  fait  un* 
plus  ample  usage  de  cette  faculté,  ou,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  elle  n'a  pas  renouvelé  deux  fois  ce  caprice.  Du  moins,  je 
ne  connais  pas  un  second  superiatif  de  cette  espèce. 

Autre  exemple.  Le  mot  fka  signifie  «  un  »  :  on  croit  peut-être 
que  (Uiika  oa  nâika  (pour  na^ka)  signifieront  «pas  un».  Mais 
de  même  que  la  force  négative  de  l'augment,  dans  les  verbes, 
porte  seulement  sur  l'idée  accessoire  du  présent,  et  non  sur 
l'acte  lui-même,  de  même  les  préfixes  an  on  na  n'affectent  ni 
Feiistence,  ni  la  personnalité  S  ni  même  l'unité  de  fka  \  mais 
seulement  l'idée  accessoire  de  la  limitation  à  l'unité.  11  n'y  au- 
rait rien  de  surprenant  à  ce  que  anika  et  nâika  signifiassent  au 
duel  «deux»,  au  pluriel  «trois»  ou  quelque  autre  nombre  plus 
élevé;  ils  pourraient  encore  signifier  «peu»  ou  «quelques-uns». 
Mais  Tusage  en  a  décidé  autrement  et  ces  deux  mots  veulent 
dire  «beaucoup». 

li'usage  a  décidé  aussi  du  sens  de  l'augment  :  ànvèdam,  formé 
de  vêâmi  «je  sais»,  aurait  pu  signifier  aussi  bien  «je  saurai» 
que  «je  savais  ».  C'est  pour  le  passé  que  l'usage  s'est  prononcé. 
Il  est  vrai  que  le  passé  forme  avec  le  présent  un  contraste  plus 
sensible  que  le  futur,  car  le  passé  est  irrévocablement  perdu  et 

*  On  a  TU  (S  3o8)  que  ika  est  un  pronom. 

'  L^unilë  marquée  par  fka  subaisle  dniis  les  romposé»  am^a  ou  nâika ,  comme  le 
nombre  un  est  compris  dans  les  nombres  sept,  huit,  neuf,  etc. 
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va  toujours  s'éloignant,  au  lieu  que  le  futur,  qui  constamment 
se  rapproche  de  nous,  tend  de  plus  en  plus  h  devenir  le  présent. 
C'est  ce  qu'a  parfaitement  senti  le  langage  :  aussi  trouvons-nous 
souvent  le  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 

RsHAïQVB.  -—  EiameD  d'une  objection  de  Voriënder.  —  Vorlander,  dans 
800  écrit  intitulé  Esquisse  d'une  science  organique  de  Tâme  humaine,  dit  : 
crLa  négation  du  présent  n  est  pas  encore  le  passé  \  n  On  pourrait  dire  avec 
la  même  raison  :  la  négation  de  Tunitë  n'est  pas  encore  le  grand  nombre. 
En  effet,  la  négation  de  Tunité  pourrait  signifier  deux,  trois,  ou  encore  io 
néant  :  ce  qui  n'em|>éche  pas  que  le  grand  nombre,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  exprimé  par  la  négation  de  l'unité,  ou  do  moins  par  la  n^tioD 
de  la  limitation  è  l'unité.  Ajoutons  que  si  la  ovation  du  présent  n^est  pas 
encore  le  passé ,  si  la  négation  de  l'unité  n^est  pas  encore  le  grand  nom- 
bre, du  moins  le  passé  est  une  n^ation  du  présent  et  le  grand  nombre  csl 
une  négation,  une  transgression  de  l'unité.  Voilé  pourquoi  l'une  et  l'antre 
idée  sont  exprimées  à  l'aide  de  particules  n^atives. 

Inversement,  en  certains  cas,  la  négation  peut  être  marquée  parone 
expression  du  passé.  Dans  sa  ballade  de  Tapprenti  sorcier,  Goethe  fait  dire 
au  magicien  s'adressant  è  ses  balais  transformés  en  porteurs  d'ean  : 

B«MD,  Basen, 
Seid*8  geweMoI 

crBalais,  balais!  l'ayes  été!«,  c'est-ènlire  «ne  le  soyes  plus!». 

En  général,  le  langage  n'exprime  rien  d'une  façon  complète  :  en  toute 
occasion ,  il  se  contente  de  faire  ressortir  le  signe  le  plus  saillant,  ou  du 
moins  celui  qui  lui  paraît  tel.  C'est  la  tâdie  de  Fétymologie  de  retrouver  ce 
signe.  L'éléphant  s'appelle  en  sanscrit  (rie  dentu»  {dantm),  le  Kon  s'appelle 
irle  chevelu D  (kMn)^  quoique  le  dentn  ne  soit  pas  encore  un  âéphaal.  ni 
le  dievelu  un  lion.  A  son  tour,  le  mot  dénia  irdenii  peut  donner  lien  à  uoe 
observation  analogue  :  car,  qu'on  le  fasse  venir  de  ai  irmanger»  (avec 
suppression  de  l'a)  ou  de  dans  <r  mordre  n  (avec  suppression  de  la  sifflante), 
on  peut  dire  que  ce  qui  mange  ou  ce  qui  mord  n'est  pas  encore  pour  cela 
une  dent  (ce  pourrait  être  aussi  un  chien  ou  une  bouche).  Ainsi,  le  langage 
tourne  dans  un  cercle  d'expressions  incomplètes,  marquant  inconiplétemeot 

*  ^ago  317. 
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les  objets  k  laide  d^une  qualité  qui  elle-inème  est  désignée  d^une  manière 
incomplète.  Cependant,  comme  de  tons  les  attribaU  du  passé,  te  plus  sail- 
lant, sans  aucun  doute,  c^est  de  n'être  plus  présent,  le  présent  accompagné 
de  la  nation  est  une  expression  mieux  justifiée  que  ne  Test,  par  exemple , 
appliqué  h  râéphant,  le  mot 


S  538.  L'a  privatif  et  Ya  de  Taugment  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  devant  une  racine  conunençant  par  une  voyelle. 

Quand  Va  privatif,  pris  dans  son  sens  propre,  c'est*à-dire 
comme  négation,  vient  se  placer  en  sanscrit  ou  en  grec  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle^  il  se  fait  suivre  d'un  n  eu- 
phonique. Nous  aTons  vu  (S  539)  qu'au  contraire  l'augment, 
dans  les  deux  idiomes,  se  fond  avec  la  voyelle  suivante.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  raison  pour  attribuer  une  origine 
différente  aux  deux  particules.  La  grammaire  sanscrite  nous  pré- 
sente des  faits  analogues  :  ainsi  l'adjectif  stMû  «  doux  »  fait  à 
Tinstrumental  féminin  $vâdv-é!,  au  lieu  qu'au  masculin  et  au 
neutre  il  évite  l'hiatus,  non  par  le  changement  de  l'tt  en  v, 
mais  par  l'insertion  d'un  n  euphonique  (S  i58).  C'est  de  la 
même  façon  que  se  distinguent  l'augment  et  l'a  privatif  ordi- 
naire :  ils  emploient  des  voies  différentes  pour  ériter  l'hiatus. 
Cette  distinction,  quoique  certainement  ancienne,  puisque  le 
grec  et  le  sanscrit  la  présentent  l'un  et  l'autre ,  doit  cependant 
appartenir  k  une  époque  oh  la  force  négative  de  l'augment 
n'était  plus  perçue,  et  oJÉ  il  servait  déjà  d'exposant  au  passé, 
sans  qu'on  en  pût  dire  la  raison.  En  général,  la  condition  re- 
quise pour  que  les  mots  ou  parties  de  mots  exprimant  des  rela- 
tions grammaticales  deriennent  de  vraies  formes  grammaticales, 
ceai  que  le  motif  pour  lequel  il  en  est  ainsi  ait  été  oublié.  Le  s, 
par  exemple,  qui  exprime  le  nominatif,  n  est  devenu  Texposant 
d'une  relation  casucUe  dctcniiinéo  que  quand  le  sentiment  de 
j^on  identité  avec  le  thème  pronominal  «a  fut  éteint  (S  i3&). 
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S  53g.  Le  M  des  particules  privatives  m,  eo  latin,  et  im,  en  aUemand, 

esIrH  primitif? 

Quoique  je  regarde  la  particule  privative  ûi,  en  latin,  et  iw, 
en  allemand,  comme  de  même  famille  que  la  privatif  sanscrit 
et  grec,  je  n'en  voudrais  pas  conclure  qu'il  y  avait  originaire- 
ment une  nasale  à  côté  de  Va.  En  effet,  nous  avons  ici  trois 
témoins,  le  sanscrit,  le  zend  et  le  grec,  qui  déposent  en  favear 
de  l'opinion  commune,  savoir  que  le  n  est  une  insertion  eupho- 
nique; il  faut  ajouter  que  ces  trois  langues  se  distinguent,  en 
général,  par  un  état  de  conservation  plus  parfait  que  le  latin  et 
l'allemand.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'une  insertion 
euphonique  très-fréquente  soit  devenue  constante  dans  un  ou 
dans  plusieurs  idiomes,  la  langue  s'y  étant  peu  à  peu  tellement 
habituée  qu'elle  n'a  plus  pu  s'en  passer.  Il  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  idiomes  germaniques  ont  une  grande  propension 
à  prendre  un  n  inorganique ,  même  là  où  l'euphonie  ne  l'exigeait 
pas  :  c'est  pour  cette  raison  qu'un  si  grand  nombre  de  mots  de 
la  déclinaison  à  voyeUe  ont  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  n,  appelée  par  Grinmi  la  déclmaiêon  faible.  Ainsi  le  sanscrit 
vidavâ  c^  veuve  »,  en  latin  vidua,  en  ancien  slave  t^idova  (à  la  fois 
thème  et  nominatif),  est  devenu  en  gothique  viduvân  (génitif 
viduvâns)^. 

Si,  cependant,  an  était  en  sanscrit  la  forme  primitive  du 
préfixe  en  question,  son  n  n'en  tomberait  pas  moins,  non-seule- 
ment devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles.  C'est 
une  règ^e  générale,  en  sanscrit,  que  les  mots  finissant  par  n 
perdent  cette  consonne  au  commencement  d'un  composé  :  rc^ 
«roi')  suivi  de  putra  <c  enfant  «  fait  râga-fuira  «enfant  de  roi»; 
suivi  de  indra  «  prince  »,  il  fait  râ^nira^.  En  ce  qui  concerne 

'  Au  nominatif,  le  n  est  rejeté  (S  160),  ce  qui  donne  viduvS. 

*  Après  la  suppression  de  n ,  Va  de  ri^an ,  en  se  comliina n  1  avec  Vi ,  fait  f  (»  a + >  )• 
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les  lois  phoniques,  les  particules  inséparables  obéissent  au  même 
principe  que  les  mots  pouvant  être  employés  hors  de  compo- 
sition. En  conséquence,  si  la  fonne  primitive  était  an,  il  faudrait 
expliquer  d'une  autre  manière  la  différence  qui  s'est  établie, 
daos  la  suite  des  temps,  entre  l'augment  et  la  particule  néga- 
tive :  l'augment,  conformément  au  principe  général,  aurait  re- 
jeté son  n  devant  les  voyelles  comme  devant  les  consonnes,  au 
lieu  que  la  particule  n'aurait  supprimé  son  n  que  devant  les 
consonnes. 

S  5ào.  La  privatif  et  Y  a  de  rangment  peuvent  être  rapportés 

à  un  pronom  démonstratif. 

La  nation  n'étant  que  l'exclusion  ou  l'éloignement  d'une 
chose  ou  d'une  qualité,  nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  les 
particules  négatives  a  et  na  aux  thèmes  pronominaux  a  et  na^ 
servant  à  désigner  les  objets  éloignés  (S  Syi).  En  supposant 
qae  oit  soit  la  forme  primitive  de  l'a  privatif  et  de  l'augment, 
on  pourrait  le  rattacher  au  thème  démonstratif  "m  and,  en 
lithuanien  anà-^ê  ou  imnê,  en  slave  onû  ^  fc  celui-là  ». 

Si  l'on  admet  cette  origine  pronominale  de  la  négation ,  il  se 
présente  pour  l'identité  de  l'augment  et  de  l'a  privatif  une  autre 
explication,  qui  d'ailleurs  ne  s'écarte  pas,  quant  au  fond,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  langage,  peut-on  dire,  en 
plaçant  un  a  devant  les  verbes,  n'a  pas  songé  à  l'a  négatif,  et  il 
n  a  pas  eu  l'intention  de  nier  le  présent  :  il  a  entendu  employer 
le  pronom  a,  pris  dan^  le  sens  de  <( celui-là 9,  et  il  a  voulu,  de 
cette  façon,  rejeter  l'action  dans  le  lointain,  la  reléguer  dans  le 
temps  disparu  derrière  nous.  Le  langage  se  serait  donc  contenté 
de  recourir  au  même  procédé  qu'il  avait  employé  une  première 
fois  en  créant  les  expressions  négatives.  D'après  cette  hypothèse, 
l'augment  ne  serait  pas,  avec  l'a  privatif,  dans  un  rapport  de 

'  Thème  ono  (S  379). 
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filiation  :  ik  se  troureraient  l'un  et  l'autre  sur  la  même  ligne. 
Tous  deux  viendraient  immédiatement  du  pronom,  au  lieu  que, 
selon  la  première  explication ,  on  arrive  d'abord  du  pronom  à 
la  négation ,  et  de  celle-ci  à  l'expression  du  passé  considéré  dans 
son  opposition  avec  le  présent. 

D'après  l'interprétation  que  nous  venons  de  proposer,  le  rôle  de 
Taugment  pourrait  se  comparer  à  celui  que  joue,  en  sanscrit,  la 
particule  V  ima  construite  avec  un  présent  :  cette  particule,  qui 
forme  alors  un  mot  à  part,  donne  au  présent  le  sens  du  passé. 
Je  la  regarde  comme  identique  avec  le  sma,  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  que  nous  avons  trouvé  en  composition  dans 
â»m^' «  nous  9 ,  yttim^'v  vous  9,  et  dans  beaucoup  de  pronoms  de 
la  troisième  personne  ^  Employé  comme  expression  du  passé, 
8fna  doit  être  entendu  dans  le  sens  de  «  celni*là ,  ià-bas,  au  loin»^ 

G.  de  Humboldt  a  expliqué  d'après  le  même  principe  le  mol 
na,  qui  sert,  en  tagalien  et  en  tonga,  comme  expression  du 
passé.  Je  rattache  ce  na  au  thème  démonstratif  sanscrit  na,  et, 
par  conséquent,  d'une  manière  indirecte,  à  la  particule  néga- 
tive na^.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  l'expression  du  futur,  en 
tonga  et  en  madécasse ,  peut  se  ramener  également  à  un  thème 
démonstratif  :  le  tonga  te  se  rapporterait  au  thème  sanscrit  ta^ 
et  le  madécasse  ho  au  thème  9  sa  (S  3&5)^. 

S  5&1 .  L'aagment  peul^l  être  cousidérë  comme  ie  reste  d'un  redoublement? 
—  Exomen  des  opinions  de  Butlraann  et  de  Pott 

Va  de  l'augment  est  devenu  en  grec  un  e;  au  contraire,  l'a 

>  Voyez  S  1 65  et  miiv.  et  S  333. 

*  11  est  d'aiileuf-s  employé  souvent  comme  particule  explétive. 

'  Voyei  mon  mëmoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo-polynédens  avec  ie» 
Ungnes  indo-européennes,  p.  loo  et  suiv.  • 

"  En  nouveau-féelaiidsis  et  en  tahiiien,  il  est  employé,  sous  la  forme  te,  oomoK 
article. 

^  En  toujra,  he  est  euiployt*  comme  article;  comparez  ie  {^rec  6. 
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do  ia  particule  négative  est  resté  a  en  grec.  Nous  voyons  de 
même  que  le  parfait  sanscrit  tulifa  *  te  je  frappai,  il  frappai)  est 
représenté  à  la  première  personne  par  r^rui^a,  k  la  troisième 
paTTÀvipv. 

Il  est  certain  quen  se  renfermant  dans  la  langue  grecque,  il 
était  impossible  de  soupçonner  la  parenté  de  Taugment  et  de 
la  privatif,  puisque  ces  deux  préfixes  ne  semblent  pas  moins 
éloignés  par  la  forme  que  par  le  sens.  Buttmann^  fait  sortir 
Faugment  du  redoublement  :  fnn^ov^  selon  lui,  serait  pour  T^n^• 
«?ov.  Mais  il  suffit  de  mettre  ù  côté  de  l'imparfait  hxn^ov  le 
sanscrit  dlâpam,  et  a  c6të  de  tév/pa  le  sanscrit  liOdfia^  pour 
montrer  que  cette  explication  ne  se  peut  soutenir.  Les  prétérits 
augmentés  n'ont  pas,  en  sanscrit,  le  moindre  rapport  avec  le 
parfait  redoublé  :  celui-ci  fait  toujours  entrer  dans  la  syllabe 
réduplicative  la  voyelle  radicale  (en  Tabrégeant,  si  elle  est 
longue),  au  lieu  que  Faugment  consiste  toujours  dans  un  a, 
quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  racine.  Une  explication  de  celte 
sorte  ne  serait  possible  à  la  rigueur  que  si,  au  lieu  d*un  a,  Taug-  /\^  ^^p 
ment  consistait  dans  un  t^  parce  que  les  syllabes  rëduplicatives,    l  c 

pour  alléger  leur  poids,  substituent  volontiers  un  i  à  un  a',  et 
quelquefois  même  à  un  u  ^. 

Dans  ses  Recherches  étymologiques  ^  Pott  suppose  que  Taug- 

*  TuUfpa,  qui  teii  k  la  fois  pour  la  première  et  la  troirième  peraonne,  a  en  réalité 
perdu  loate  désinence  personnelle;  Va  est  lancienne  voyelle  de  liaison. 

*  Grammaire  grecque  développée,  S  8fi ,  S. 
'  G*eslce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  la  syllabe  réduplicative  des  verbes 

Ht^idf'ratirs.  Ainsi  Ton  apipds  «vouloir  boire»,  pour  papàê  ou  fM^ds  (racine  pd); 
p^|ti  «vouloir  fendre n,  pour  papa^ii  (racine  pai).  On  a,  de  même,  htBàrmi  «jp 
poiiei»,  pour  boBarmi  (radne  Bar,  é^);  (ujdmi  «je  suis  debout «)  (S  5oS),  pour 
lëiiàmi  (racine  êtâ).  Et,  en  grec,  Hêt^iu  pour  Mufu  (sanscrit  diidâmi),  etc. 

*  Ce  dernier  fnit  se  pr('*sente  à  Taoriste  second  des  verbes  commençant  par  une 
n»yelle,  qui  redoiiblrnl  la  racine  tout  entière;  exemple  :  uTf^'li^  dimiMiiii  (pour 
â/mwMai),  de  la  racine  m  «diminuer»  (S  584). 

^  Première  édition,  t.  Il,  p.  73. 
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ment  est  une  sorte  de  variété  du  redoublement;  selon  lui,  Va 
de  Taugment  devrait  être  regardé  comme  un  son  neutre  destiné 
k  représenter  toutes  les  voyelles.  Cette  hypothèse  me  paratt  très- 
peu  vraisemblable  :  elle  serait  admissible  tout  au  plus  pour  les 
verbes  qui  ont  affaibli  un  a  radical  en  u  ou  en  t  ^  et  il  faudrait 
supposer  que  Taugment  appartient  à  une  époque  antérieure  à 
cet  affaiblissement. 

Si  pourtant  Ton  voulait,  malgré  tout,  voir  dans  Taugment 
une  sorte  de  redoublement,  j'aimerais  mieux  admettre  que  les 
voyelles  radicales  t,  t,  u,  û  ont  été  frappées  du  gouna,  et  que  fa 
du  gouna  est  seul  demeuré  :  "W^lîfljlidvédam,  par  exemple,  serait 
pour  évidam  (s  awaidam)^  qui  lui-même  serait  pour  vawaidam. 


▲OBISTB. 


S  5&9.  Les  sept  formations  de  faoriste  sanscrit  —  Première  formation. 

Dans  ma  Grammaire  sanscrite,  j'ai  appelé  le  second  prêtent 
augmenté  le  prétérit  multiforme,  parce  qu'il  a  sept  formations 
différentes.  Il  représente,  sous  les  réserves  exprimées  plus  haut 
(S  5i3),  l'aoriste  grec.  Quatre  formations  répondent  plus  ou 
moins  exactement  h  l'aoriste  premier,  et  les  trois  autres  à  l'aoriste 
second. 

Les  quatre  fonnations  qui  s'accordent  avec  l'aoriste  premier 
ajoutent  toutes  un  «  à  la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide 
de  la  voyelle  de  liaison  t.  Dans  ce  s  \  je  reconnais  le  verbe  subs- 
tantif. La  première  formation  nous  représente  très-exactement 
l'imparfait  du  verbe  as,  avec  cette  seule  différence  que  Yà  de 
âsam,  asis,  etc.  est  supprimé  et  qu'à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  au  lieu  de  {â)8an,  nous  avons  {â)gu8,  On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  la  perte  de  Yâ,  puisqu'il  contient  l'augment,  qui, 

»  El  noD  pour  les  racines  qui ,  de  toute  antiquité ,  ont  eu  un  «  ou  un  i.  —  Tr. 
*  Qui,  dans  certaines  positions,  deiient  q;^  i  ($  ai  *). 
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dans  le  temps  en  question,  est  déjà  exprimé  devant  la  racine  du 
verbe  principal;  quant  à  l'a  bref  qui  reste,  après  la  suppression 
de  Taugment,  il  devait,  en  composition,  se  perdre  d'autant 
plus  aisément  qu'au  présent  il  manque  même  dans  le  verbe 
simple,  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du  pluriel 
(S  &8o).  Entre  le  présent  intas  tenons  sommes ))  et  la  syllabe 
finale  des  aoristes  comme  dkàâ^tma  canons  jetâmes»  ^  la  seule 
différence  réside  donc  dans  le  s  final;  mais  celui-ci  devait  être 
supprimé  à  l'aoriste,  puisque  ce  temps  prend  les  désinences 
secondaires. 

Quant  au  changement  de  an  en  us,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel ,  par  exemple  dans  akiâip-sus  (pour  dkiâip'San)^  il  vient 
de  ce  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que  an.  Nous  voyons 
le  même  changement  à  l'imparfait  des  racines  réduplicatives; 
exemple  :  àhiBar-us  «ils  portaient))  (pour  dhiharHxn).  C'est  pour 
éviter  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  que  nous  avons 
HnBar-uSy  de  même  qu'on  a  dkiâip-êui  à  cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  combinaison  avec  le  verbe  attributif. 

S  563.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe. 

Devant  les  désinences  personnelles  commençant  par  un  t,  un 
(  ou  un  (T,  les  racines  finissant  par  une  consonne  autre  que  n 
.   rejettent  le  s  du  verbe  substantif  :  cette  suppression  est  destinée 
à  éviter  la  rencontre  désagréable  de  trois  consonnes.  On  a  donc 
ikidip-ta  ccvous  jetâtes»  (pour  dksâip^ta),  de  même  qu'au  par- 
fait passif  grec  les  racines  terminées  par  une  consonne  rejettent 
le  <r  des  désinences  <rdov,  aOe;  exemples  :  rérj/pOe^  réraxOs  (pour 
îAïA^fle,  Tffra®e).  C'est  la  même  raison  qui  fait  aussi  que  la  ra- 
cmeslâ  «être  debout ))  perd  sa  sifflante,  quand  celle-ci  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  le  préfixe  ut;  exemple  :  ut4ita  ^Xe^én 
(pour  ul'êiita). 

'  Racine  kiip  «jeter». 

m.  la 
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S  56/i.  Imparfait  moyeo  du  verbe  substantif. 

Avant  de  passer  à  Taoriste  moyen ,  il  est  nécessaire  de  donner 
le  tableau  de  l'imparfait  moyen  du  verbe  substantif.  Sauf  en 
composition ,  ces  formes  sont  presque  complètement  sorties  de 
Tusage  ^ 


SIKGDLIEII. 


astas 
Uêta 


DU  IL. 


PLCmiL. 


asi'ahi  asmahi 

•  m 

asâiâm  àddvam  ou  Udvam 

(isâtâm  Ssata. 


S  565.  Tableau  de  la  première  formation  de  Taorisle  sanscrit. 

Gomme  modèle  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sans- 
crit, nous  prenons  la  racine  finissant  par  une  voyelle  ^  m!  (ccon 
duire»,  et  la  racine  finissant  par  une  consonne  f^^/iijp  «jeter r. 
Les  racines  terminées  par  une  voyelle  prennent  à  l'actif  le  vrid- 
dhi,  et  au  moyen,  à  cause  de  ses  désinences  généralemrat  plus 
pesantes,  le  gouna.  Les  racines  terminées  par  une  consonne 
prennent  à  l'actif  également  le  vriddhi  ;  au  moyen ,  elles  pr(^- 
sentent  la  voyelle  radicale  pure. 


Singulier. 


ACTIF. 


Duel. 


Piunel. 


dnàiiam*     dkàâipsam      ànâiiva       ékiâiptva         dnâUma         àkiâ^fm 
dndièti        àkiâipsU       ànâapm^     dUAiptam'      dnâiita  dkié^ 

ànâiHi        dkêâ^t        dnâiêlÂm     dlM^tâm        dnâiiui  dki^ 


^  L'auteur  donne  ici  ce  tal>leau ,  parce  que  ce«  formes  yodI  reparaître  en  combi- 
naÎBon  avec  les  ?erbes  aUribulifs.  —  Tr. 
*  Au  sujet  de  i  pour  i ,  voyei  S  a  i  ^. 
^  Sur  la  suppression  de  «,  \oyei  S  5^i3. 
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MOYBFl. 

Singulier.  Duel.  Pluriel. 

tmeèi  àkHpii  dneivahi      âkiipêvahi        dnêàmahi        dkêipsmahi 

miHtài       àkèifUs         ânUâiâtn     àkhfMâiâm      dnêMoam'     àkHbdvam 
Mia         àkOpta  ântkéUàm     àkHpêâtâm       dnêèata*        dkiipsata. 

S  5i6.  Les  parfaits  latins  en  st.  —  Le  parfait  latin  est  an  ancien  aoriste. 

Il  y  a  une  ressemblance  surprenante  entre  le  moyen  dkiipsi 
et  les  parfaits  latins  comme  scripH  :  si  Ton  fait  abstraction  de  la 
quantité  de  ¥t  final,  la  forme  latine  est  la  représentation  par- 
faite de  la  forme  sanscrite. 

La  troisième  personne  scripsit  s'accorde  mieux  avec  l'actif 
dkiâip^,  qui  sans  vriddhi  ferait  dkUp^t;  de  même  vexh  [vec^t) 
avec  mi^^ dvâkiU  ^\l  transporta».  Au  contraire,  la  première 
personne  vext  ressemble  au  moyen  'V^ff^  dvakii^. 

A  la  deuxième  personne,  nous  avons  vexùti,  qui  peut  être 
rapporté  au  moyen  akUp-iAt^  (pour  dkiipsiâa);  le  8  fmal  est  tombé 
ei  Va  s'est  affaibli  en  î  ^. 

Ainsi  le  parfait  latin,  qu'on  aurait  aussi  bien,  d'après  sa 
signification,  le  droit  d'appeler  un  aoriste,  n'a  rien  de  commun 

'  On  trouve  auBsi  dMvam,  car  s,  devant  le  if  des  désinences  personnelles,  peut 
se  changer  en  d  ou  être  supprimé.  Enfin,  on  a  encore  àMvam  (probablement  pour 
une  ancienne  forme  ddvam,  qui  vient  ellc-roémc  de  idvam), 

*  Sur  la  suppression  de  la  lettre  n  qui  appartient  a  cette  désinence  personneHe, 
voyez  îkb^. 

^  Racine  mi4  «  transporter!',  en  latin  veh.  L'un  et  raulrc  idiome  a,  pour  desrai- 
flOQs d'euphonie,  changé  le  A  en  la  ténue  gutturale,  devant  le  $  du  verbe  substantif. 
Ea  nnscrit,  ce  § ,  après  un  k,  doit  devenir  i  (S  ai  ^). 

*  Noos  avons  vu  qu'en  slave,  où  il  eiiste  un  mélange  analogue  du  moyen  avec 
i'adir,  le  sanscrit  idâ  devient  tH  (S  5 1  a ,  remarque  a). 

^  J'avais  autrefois  identifié  la  désinence  iU  du  parfait  latin  avec  la  désinence  ( 
du  parfait  sanscrit.  Mais  j'aime  mieux  aujourd'hui  rapporter  toutes  les  formes  du 
parfait  latin  à  un  seul  et  uithne  temps  sanscrit- 

13. 
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avec  le  parfait  grec  et  sanscrite  Je  crois  pouvoir  en  rapporter 
toutes  les  formes ,  sans  en  excepter  les  formes  redoublées  comme 
cucurri,  momorix,  cecini,  à  l'aoriste  sanscrit'.  Nous  avons,  en 
effet,  des  aoristes  comme  dcûéuram,  moyen  déâéuri  (racine  éur 
c( voler »),  et  iné(ppaSov^  lne(pvov^.  Cucurri,  momarU,  cecini  ont 
donc  simplement  perdu  l'augment,  comme  l'ont  perdu  seripti, 
vexi,  mansi,  et  comme  l'a  perdu  aussi  l'imparfait;  c'est  cette  ab- 
sence de  l'augment  qui  leur  donne  l'aspect  des  parfaits  grecs  et 
sanscrits. 

S  5^7-  Cause  de  railoogement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits 

latins  comme  êcâbi,  vidi,  ligi ,  fûgi ,  fôdi. 

Les  parfaits  latins  comme  scâki,  vtdi,  lêgi,  fûgi,  fSdi,  pour- 
raient, si  l'on  faisait  abstraction  de  la  voyelle  longue,  être  com- 
parés aux  aoristes  comme  dlipam  (moyen  a/^),  en  sanscrit,  et 
Aiirov,  en  grec.  Mais  rallongement  de  la  voyelle,  en  latin, 
s'oppose  à  ce  rapprochement.  Je  crois  donc  que  les  parfaits  en 
question  appartiennent  à  la  septième  formation  sanscrite  (icû' 
éuram,  déûcurê,  S  58o)  :  ils  contiennent  un  redoublement  ca- 
cbé,  comme  certains  prétérits  allemands,  tels  que  hiess  <r j'appe- 
lai, il  appela  99  («  vieux  haut*allemand  hiaz,  gothique  haihait). 
Je  reconnais  dans  lêgi,  scâbi,  fûgi,  fâdi  des  contractions  pour 
k-egi,  scù'-abi,  fu-ugi,  f<M)di,  qui  sont  eux-mêmes  pour  lelegi, 
8cacabi,fufugi,fofodi.  Comme  la  consonne  de  la  deuxième  syllabe 
a  été  supprimée,  celle  de  la  première  n'a  plus  l'air  d'appartenir 

^  La  troiidèiBe  personne  icriptit  esi  beaucoup  plus  près  de  l'aoriste  aanacrii  ékiéi' 
pdt  que  du  parfait  tutê^e,  rérv^r.  Ces  parfaits  ont  perdu  leur  désinence  person- 
nelle et  il  en  est  de  même  pour  les  formes  comme  naiflép ,  en  gothiqae.  Il  est  donc 
très-probable  qu'avant  la  séparation  des  idiomes  il  n'y  avait  déjà  plus  de  désinence 
à  la  première  et  â  la  troisième  personne  du  singulier  du  parfait  actif. 

*  Les  parfaits  en  tt  se  font  reconnaître  à  première  vue  comme  des  aoristes,  quoique 
la  ressemblance  «oit  plus  frappante  avec  le  sanscrit  qu'avec  le  grec. 

'  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  (S  679). 
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à  une  syllabe  réduplicative  :  c'est  ainsi  que  dans  le  grec  ylvofjtau 
(pour  yi-^étHo-pLou)  le  7  a  Tair  d'appartenir  à  la  syllabe  radi- 
cale, quoique  en  réalité  le  v  seul,  dans yivj  représente  la  racine ^ 

S  5&8.  Changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 

comme  efyi,Jrigi,fêci, 

Dans  les  formes  comme  cipi,  frêgi,  /ici,  il  y  a  sans  aucun 
douté  un  redoublement^.  Si  c'étaient  des  parfaits,  on  les  pour- 
rait rapprocher  des  formes  sanscrites  telles  que  têjnmd  ccnous 
brûlâmes 9»  (S  60 5).  Comme  aoristes,  je  les  rapporte  à  la  sep- 
tième formation  sanscrite  :  de  même  que  ^I%1I^  ànéiam  ((je 
succombai  t»  est  pour  ananiiam,  dont  le  deuxième  n  a  été  sup- 
primé', de  même  cêpi  est  une  contraction  pour  cadpu  On  a  vu 
(S  5)  que  1'^  latin,  quand  il  est  pour  a  +  i,  correspond  parfois 
à  Xi  sanscrit.  Dans  la  seconde  syllabe,  l'a  radical  est  affaibli  en 
t^  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement  :  on 
peut  rapprocher  des  formes  supposées  eaeipi,  fafid  les  formes 
réellement  usitées  eedm,  tettgi.  Mais  la  contraction  de  cipi,  fki, 
frigi  doit  remonter  à  une  époque  où  Ya  de  la  syllabe  réduplica- 
tive n'était  pas  encore,  comme  dans  cectni,  tettgi,  affaibli  en  e. 

Cependant,  on  peut  aussi  faire  venir  dpi,  fki  de  cedpi ,  fejici , 

^  Dans  sa  Phonologie  romaine,  A.  Benary  exfdîqne  paiement  les  formes  comme 
fSdiffàdi^  un  redoublement  Mais  il  suppose  que  la  syllabe  réduplicative  est  tom- 
bée, et  que  par  compensation  la  syllabe  radicale  a  ëié  allongée;  je  ne  puis  souscrire  i 
cette  eiplication ,  car  si  je  connais  des  exemples  où  la  suppression  d*une  partie  du  mot 
eotnlne,  par  compensation,  rallongement  de  la  syllabe  précédente,  je  n^ai  jamais  vu 
le  même  effet  se  produire  sur  la  syllabe  suivante. 

*  Pavais  déjA  exprimé  la  même  opinion  quand  je  voyais  encore  dans  ces  formes  de 
véritables  parfaits.  Voyes  ma  recension  de  la  Phonologie  romaine  de  Benary  (Annales 
decrilîqoe  scientifique,  i838,p.  to).  Pott,  dans  une  recension  du  même  ouvrage 
(Annales  de  Halle) ,  s'est  prononcé  contre  mon  opinion ,  mais,  selon  moi ,  sans  motifs 
suffisants. 

*  Je  n'admets  pas  Texpliration  des  grammairiens  indiens,  qui  voient  dans  dnééam 
00  aoriste  irréguKer  de  la  sixième  formation. 
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par  les  formes  intermédiaires  ccïpi,  féici;  la  première  voyelle, 
après  avoir  absorbé  ia  seconde,  se  serait  allongée,  comme  nous 
avons  au  subjonctif  legâê,  leçamus,  pour  legaU,  legatmui. 

Le  parfait  êgi  mérite  une  mention  spéciale  :  il  diffère  defici, 
cêpi,  en  ce  qu'il  n*a  pas  perdu  de  consonne  entre  les  deux  élé- 
ments dont  est  composé  son  ê,  c'est-à-dire  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale;  igt  est  la  contraction  de  a-igi 
ou  e^igi.  On  peut  expliquer  de  la  même  manière  idi,  imi  (pour 
e-edi,  e~emi).  Toutefois,  comme  nous  reconnaissons  dans  les 
parfaits  latins  d'anciens  aoristes,  on  pourrait  aussi  voir  dans 
êgi,  édi,  êmi  un  reste  de  l'augment. 

S  569.  Les  d^inences  sH,  êtu  [amavisti,  amamstiê)  du  parfait  latin. 

Je  reviens  à  la  désinence  stt  du  parfait  latin.  Dans  le  tf  de  ierp- 
9i$ti,vexisti,  cucurristi,  cipisù,  nous  avons  cru  devoir  reconnaître  la 
désinence  moyenne  tas,  et  dans  le  parfait  latin  un  ancien  aoriste. 
Si  cette  explication  est  juste,  serptiêH  sera  un  aoriste  de  la  qua- 
trième  formation  plutôt  que  de  la  première  ^  11  est  vrai  que  la 
quatrième  formation  est  inusitée,  en  sanscrit,  au  moyen,  et, 
pour  les  racines  finissant  par  une  consonne ,  également  à  l'actif. 
Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  dans  le  principe,  elle  ait 
été  d'un  usage  aussi  restreint  :  à  cAté  de  l'actif  dyàmam  (racine 
yâ  ((aller*)  on  peut  supposer  un  ancien  moyen  dont  la  seconde 
personne  devait  être  dyâsUiâs;  c'est  à  cette  forme  que  corres- 
pondrait le  latin  serjHsittt.  Le  sanscrit  $arp,  9rp  c(  aller  v ,  en  lui 
supposant  un  aoriste  moyen  de  la  quatrième  formation,  ferait 
dsrp-smâa. 

A  l'égard  de  la  lettre  s  qui  précède,  au  singulier  et  au  plu- 
riel, la  désinence  de  la  seconde  personne  {céfn-^H,  cêpi^ûi; 

*  La  première  formation  ajoute  à  ia  seconde  personne  la  dësinence  Mîâ$  {àttHiàt. 
àk$ipié$  pour  àkiipêiâs)^  la  quatrième  formation ,  ai  elie  était  usitée  au  moyen,  aurait 
la  désinence  néfdi. 
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cueurn-sUy  cueurri-êtii;  terpii^ù,  serpsi^tiê),  on  peut  encore 
noter  en  sanscrit  un  autre  fait  analogue.  Le  précatif  ^  moyen, 
qui  unit  également  à  la  racine  le  s  du  verbe  substantif  (soit 
immédiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t),  fait  pré- 
céder d'un  autre  s  les  désinences  personnelles  commençant  par 
un  t  ou  un  i  :  ce  second  s,  qui  peut-être  est  purement  eupho- 
nique, se  change  en  i  sous  l'influence  de  ¥t  précédent.  Ainsi  la 
racine  iorp,  srp,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  ferait  au  précatif 
srf^iâi,  $rpMia  (deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier), 
srp^âjâm,  srpéyâstâm  (deuxième  et  troisième  personnes  du 
dnel).  La  forme  9rpM\à»  est  trè»-proche  du  latin  serp-ê-i-sti,  bien 
qu'il  faille  faire  cette  distinction  que  l't  latin  est  simplement 
une  voyelle  de  liaison ,  tandis  que  Vt  sanscrit  est  l'expression  du 
mode.  Les  formes  de  précatif  que  nous  venons  de  citer  sont 
d'ailleurs  les  seules  qui  insèrent  une  deuxième  sifflante  :  la 
première  personne  du  pluriel  est  ^rpât-mahi  en  sanscrit,  de 
même  que  nous  avons  êerpsimus  (et  non  serptismus)  en  latin. 
Non  pas  que  le  sanscrit  ne  supporte  le  groupe  im;  nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  à  la  troisième  formation  de  Taoriste,  dbo- 
«  nous  sûmes  n ,  moyen  dbâctUmahi, 


S  55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  k  l*actif. 

De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  le  temps  improprement  appelé 
parfait  en  latin  contient  une  désinence  moyenne;  mais  la  langue 
n'a  plus  conscience  de  l'origine  de  cette  forme  et  elle  l'emploie 
comme  une  terminaison  de  l'actif  transitif.  Quoique  le  grec  ait 
parfaitement  conservé  son  moyen,  il  a  également  intercalé  dans 
son  actif  une  désinence  moyenne;  nous  voulons  parler  de  la 
troisième  personne  de  l'impératif,  où  ^epSvre^  répond  aussi 

^  Ccst  le  lein|w  qui  oorrwpoad  à  TopUitif  aoriste  grec  ($705)* 
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exactement  que  possible  au  sanscrit  Bdranlâm.  Dans  les  idiomes 
où  le  moyen  ne  s*est  conservé  que  par  fragments,  il  est  naturel 
que  les  formes  qui  subsistent  aient  servi  à  combler  des  lacunes 
de  l'actif;  d'autres  fois,  quand  la  forme  active  est  restée,  le 
moyen  vient  prendre  place  à  c6té  d'elle ,  conune  une  variante  à 
signification  identique. 

S  55 1 .  La  syllabe  «t  dans  les  formes  latines  comme  vee-^mus ,  die-n-fmu. 

Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  5^6)  les  premières  per- 
sonnes comme  vexî,  manst  des  formes  sanscrites  comme  àvakii, 
dmahii.  Mais  je  ne  crois  pas  que  Tidentité  s'étende  jusqu'à  la 
voyelle  finale.  On  peut  expliquer  Yi  latin  comme  provenant  d'un 
ancien  a,  de  sorte  que  si  fera  le  pendant  du  aa  grec  dans  IXt^-oa, 
êjun-a^a.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  la  première  formation  de  l'ao- 
riste, mais  à  la  deuxième,  que  je  rapporte  aujourd'hui  le  par- 
fait latin  en  st,  au  moins  à  la  plupart  de  ses  personnes^. 

La  seconde  formation  de  l'aoriste  insère  an  a  entre  le  $  du 
verbe  substantif  et  les  désinences  personnelles.  Cet  a  est  traité 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'a  des  veri>es  de  la  pre- 
mière et  de  la  sixième  classe'  :  ainsi  on  l'allonge  à  la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  devant  les  désinences  va  et  ma. 
De  même  que  vàh-a-si,  vdhHi-ti,  vàh-a-la  deviennent  en  latin 
veh-^i-ê,  vehri~t,  vehr^-tU,  de  même  que  tMiA-o-tiuM  devient  vdiri- 
mus,  il  est  naturel  de  supposer  que  dans  dic-si^,  die-9t4, 
dio^-mus,  dic^9i"8ti8,  la  syllabe  «t  répond  au  sa,  »â^  de  la  for- 

*  Eh  «ncien  slave,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  penonne  de  Taoriste  actif, 
nous  avons  trouvé  la  désinence  T2  tÛ,  qui  répond  aux  désinences  moyennes  iéi^  ta 
du  sanscrit  (S  5ia,  remarque  a). 

*  ues  désinences  de  la  première  formation  sont  :  Mtm,  ait,  tît;  «va,  $Um,  Midm; 
êma,  ita ,  iUê,  Gdles  de  la  deuxième  formation  sont  :  «om ,  sot ,  $ût  ;  iâva ,  9allam ,  mi- 
tdm;  êéma,  ««ta,  mm.  —  Tr. 

*  Voyei  S  log',  1. 
Par  euphonie  ia,  itL 
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maiion  en  question  et  au  grec  aa.  Gonséquemment,  dic^-n-mus 
répondra  à  èhU-aor-fis»^  ddik-^â^ma,  et  dw-êi^tii  è  ^^e/x-oo-re, 


D'après  ce  qui  précède ,  la  parenté  entre  vee-si^t  et  le  sanscrit 
àvâk^'î  ne  serait  point  si  étroite  que  je  Tai  admis  autrefois  :  le 
latin  vec^t  suppose  une  forme  sanscrite  ànak-ia-t,  de  même 
qu'en  regard  de  die-n-t  nous  trouvons  effectivement  ddik-ia-t 
(grec  iSstMr-tn^  pour  f Jeut-oa-^  ^  ). 

La  deuxième  personne  dU-si^A  correspondra  au  moyen  ddik-- 
ia4âs  «tu  montras»,  si  Ton  voit  dans  le  second  s  une  lettre  eu- 
phonique ^. 

$  559.  La  première  personne  du  siogniier  du  par&it  latin. 

Même  en  rapportant  les  parfaits  latins  en  «I  à  la  deuxième 
formation  de  l'aoriste  sanscrit,  il  n'en  reste  pas  moins  très- 
vraisemblable  que  la  première  personne  du  singulier  appartient 
au  moyen.  En  effet ,  l'a  de  la  deuxième  formation  sanscrite  est 
supprimé  devant  l't  de  la  première  personne  du  moyen;  au  lieu 
de  ddikrii  (s  dJik-iort),  on  a  donc  ddik-H.  11  y  a  accord  complet 
entre  les  formes  latines  comme  die^  et  les  formes  sanscrites 
comme  ddih4i;  au  contraire,  l'aoriste  actif  est  ddikiam,  ce  qui 
ne  pouvait  guère  donner  diaA  en  latin,  puisque  le  m  final  s'est 
généralement  conservé  dans  cette  langue'.  De  ddikiam,  le  latin 
aurait  fait  probablement  dixim,  comme  il  a  diMam,  dieam,  diee- 

Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  le  latin  s'est  détaché  du  sanscrit, 
il  est  impossible  que  la  forme  mutilée  ddikii  existât  déjà;  c'était 

*  GNDparex  le  moyen  iêtix-int-ro  «a  sanacrit  (UiM^to. 

*  Le  (  en  latin  le  feit  voiontien  préoéder  d*nn  «  (S  96).  [L'aatear  a  propoié  une 
aalre  eiplicalion  au  S  569.  —  Tr.] 

'  Il  a*eat  conservé  notamment  i  la  première  peraonne  des  formes  seeondaires.  En 
grec,  an  eontraire,  un  m  final  est  quelquefob  su|^rimé.  Comparez  iêêtfaL  avec  àdik- 
imm,  w6èa  avec  pédam,  pedem. 
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probablement  âdikiatna  ou  ddikiamâm  (3  ^Jei&pfy,  S  ^7  0  *  ^^^^ 
même  ces  formes  nous  conduisent  plus  aisément  que  ddikiam 
au  latin  dixî,  car  c'est  précisément  là  où  le  m  était  encore  suivi 
d'une  voyelle  que  la  première  personne  en  latin  a  perdu  sa 
désinence. 

S  553.  La  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  latin. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel ,  nous  trouvons ,  en  regard 
du  sanscrit  ddikian  et  du  grec  iSet^,  le  latin  dixérmU.  Le  r 
tient  sans  doute  (conune  d'habitude  entre  deux  voyelles)  la  place 
d'un  ancien  $;  dicsirunt  est  donc  pour  die-^unt  (comme  eram, 
ero,  pour  esam,  eso).  Le  verbe  auxiliaire  est  redoublé  ou  répété, 
soit  que  dic-sêtunt  doive  être  rattaché  à  la  quatrième  formation 
sanscrite^  {d-yâ-tUus ,  pour  i-jfâ-ftfattl),  soit  plutôt  que  la  répé- 
tition du  verbe  auxiliaire  ait  été  opérée  dans  la  période  latme. 
Une  fois  qu'on  eut  oublié  le  sens  et  l'origine  de  la  lettre  $  dans 
die^ii,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  eût  de  nouveau  combiné 
cette  forme  avec  le  verbe  substantif^. 

Le  même  besoin  de  clarté  fait  qu'en  grec  on  dit  èiffle-aori^, 
I9e-^a-y,  quoiqu'à  la  première  et  à  b  seconde  personne  on  ne 
dise  pas  iriOé-^a-fiep  ^  ^i0tf-tf»-re,  ni  êÛé-aa^fUPf  êOé-aor^. 
Une  circonstance  qui  a  pu  contribuer  k  l'adjonction  du  verbe 
auxiliaire,  c'est  que,  sans  ce  verbe,  b  désinence  eût  été  tn^ 
courte  :  elle  n'eût  pas  formé  une  syllabe.  Au  médio-paasif ,  oii 
la  même  raison  n'existait  pas,  nous  avons  ^i9e-irro,  et  non 

Le  prâcrit  adjoint  le  verbe  substantif  à  la  première  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif';  mais  il  n'en  fait  pas  usage 

*  Vofei  S  549. 

'  G^est  le  besoin  de  clarté  qui  aurait  amené  cette  nouvelie  addition  du  veriie  Mib- 
tantif.  Mais  lee  âémenta  eonstitiitiiii  de  dixérmU  (pour  éic'^inuu)  se  sont  n  étroite- 
ment unis,  que  cette  forme,  è  son  tour,  a  pris  Tapparenee  d^une  forme  simple. 

'  De  même,  à  rimpératif. 
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pour  la  deuxième  et  la  troisième  persomie.  Exemple  :   ^l^^i^ 
gaécamha  {mha  pour  tma)  «nous  allons 9» ^ 

S  554.  AlloDgement  de  IV  dans  tes  forme»  latines 

comme  dixirunL 

On  devrait  s'attendre  à  avoir  dixèruni,  et  non  dixêrunty  puis- 
que Yi,  devant  un  r,  se  change  ordinairement  en  ë  bref.  Ué 
long  de  dixirunt  n'est  pas  moins  remarquable  que  celui  de 
dieS-bam  (pour  die^i^am).  Il  est  probablement  dâ  k  la  même 
cause  (S  597).  Si  nous  avons  eu  raison  de  supposer  que  Yê  de 
iicAam  renferme  Taugment,  la  même  explication  devra  s'appli- 
quer à  dixirunt  (pour  dic^-së-enmi). 

On  pourra  objecter  que  l'e  est  bref  dans  dic-^rem,  dic-êé- 
rim  ^;  mais  l'optatif  grec  et  le  potentiel  sanscrit ,  auxquels  corres- 
pond le  subjonctif  latin ,  n'ont  pas  l'augment  :  il  n'y  avait  donc 
pas  de  raison  pour  que  le  subjonctif  l'eût  en  latin.  Dtce^  dans 
dice-rem,  représente  le  sanscrit  diia  (racine  dit  +  caractéris- 
tique a),  et  dic-se  (plus  anciennement  itc-jl)  représente  le 
sanscrit  dik-ia,  le  grec  Seix-tra. 

S  555.  Deuxième  formation  de  Faoriste  soiscnt.  — i> 
Tableaa  de  cette  formation. 

La  deuxième  formation,  qui  a  laissé  de  nombreux  rejetons 
en  grec  et  en  latin,  est  d'un  usage  très-restreint  en  sanscrit.  11 
n'y  a  que  les  racines  finissant  par  s,  i  ou  A  (encore  n'est-ce  pas  la 
totalité)  qui  prennent  cette  formation. 

Le  i,  $  on  h  final  se  change  en  k  devant  le  s  du  verbe  auxi- 
liaire. A  son  tour,  ce  $,  à  cause  du  k  précédent,  se  change  en 

^  Vorei  d-desMift,  tome  I,  page  a 56,  note.  Goinparei  Lassen,  /fitte'telMiiM  Img^ia 
firémAtœy  pages  199  et  335;  Burnouf  etLaneo,  Euûi  turlepdk,  page  181  ;  Hôfer, 
De  fraerita  èialeeto ,  page  1 8  A . 

*  VoyeiSS  707  et  710. 
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i  ^  On  a  donc  ki,  par  exemple  dans  ddikiam,  àdikH  «je  mon- 
trai'', en  regard  du  Çgrec  de  iJei&t  et  du  x  latin  de  dixî\ 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  la  deuxième  formation  de  Taoriste 
sanscrit,  et  je  place  en  regard  le  grec  éfjei&t  et  le  latin  dixt: 


SllfOUUU. 

% 

Sanscrit. 

Grec. 

Latin. 

Actif. 

Moyen* 

Actif. 

Moyen. 

ddik-ia-m 

àdik4i 

ileat-^a 

Hetx-ffé'fiipf 

dùh$i 

àdik-éa-s 

âdik-èa-Us 

^Seixnra-s 

èlebi-iTùf 

die-n-sd 

ddik-iort 

àdik-ia-ta 

DUIL. 

éSe/x-o'a-TO 

diesi-i 

ddih-iàrva 

6iik4â-vahi 

m^iK-^à-fiedop 

àdik-êortam 

ddik'Uiâm  ' 

èhelnrffOrTOV 

tàe(xr<rari7dap 

ddik-éa-tâm 

ddik'êâtâm  ' 

PLUBIIL. 

èl9Oi-^é'<y0ipf 

àdik-iâ^ma 

ddik-M-mahi 

• 

èZeht-tra-iuv 

è^tKHTà'fjLeda 

dk-^-tm 

àdik-korta 

àdik-èardvam 

èZein-tntr^e 

ileix-<y»^8 

die-ii^ 

âdik-iar-n 

ddikr^ornta 

éhem-^a-v 

Me/x-aa-iTo 

mm              ^                  . 

S  556.  Parfaits  latins  en  vi,  vi. 

Dans  dic'A,  c'est  Tauxiliaire  es  que  le  latin  emploie  pour 
former  son  parfait;  dans  ama-vi,  otub-tn,  moti-ut,  il  a  recours  à 
l'auxiliaire  ju.  Nous  voyons  de  même  le  sanscrit  employer  indi^ 
féremment,  au  prétérit  redoublé,  les  formes  périphrastiqaes 
cârayâm-âsa  et  je  volai,  il  vola  »  et  éàrayàm-bôEûva  (même  sens)^ 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sansr 

»  VoyexSai*. 

*  La  parenté  de  dieo  et  de  iêixwiu  est  connue.  Il  Buflit  de  rappeler  la  locutioB 
latine  diei$  eauio. 

'  Vwsr  adik^a^iâm, 

*  ?ùar  adik-ia-éiâm. 

*  VoyeiS  619.  » 
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crite ,  j'ai  rapporté  au  verbe  fa  les  parfaits  latins  en  vi,  ui;  mais 
je  crois  avoir  eu  tort  de  voir  dans  le  v  ou  Vu  le  représentant  de/. 
Je  suppose  aujourd'hui  que  le  /  est  tombé ,  k  peu  près  conmie 
est  tombé  le  d  de  duo  dans  tiginti,  bis,  hi-fes^. 

S  557.  Origine  de  œs  parfaite. 

Conformément  à  une  règle  générale ,  Tti  de  {f)ui  s'est  changé 
en  V  entre  deux  voyelles;  mais  il  s'est  conservé  intact  quand  il 
est  précédé  d'une  consonne.  On  a  donc  amam,  audwi,  en  regard 
de  momù. 

(Test  pour  alléger  le  poids  du  mot  composé  que  fui  a  perdu 
son /initial.  C'est  ainsi  que  dans  les  mots  français  onze,  douze, 
treize,  la  s^iabe  de  du  latin  wndecim,  duodeeim,  tredecim  a  disparu  ^. 

S  558.  Le  parfait  potui, 

La  preuve  la  plus  claire  que  dans  anuwi,  audivi,  monui  est 
contenu  le  verbe  substantif  nous  est  fournie  par  la  forme  potui. 
En  effet,  cette  forme  appartient  à  un  verbe  qui  dans  toute  sa 
conjugaison  se  combine  avec  le  verbe  substantif.  11  fait  poe-eum 
(pour/wl-inim),  pot~eram,  fotrero,  pœ^m,  poe-eem.  Au  parfait, 
oji  la  racine  es  faisait  défaut,  il  a  eu  recours  hfu  :  de  là  pol-m, 
pour  potrfui  qui  eût  été  trop  dur.  On  pouvait  s'attendre  à  avoir 
poffui;  mais  la  langue  a  préféré  sacrifier  l'une  des  consonnes. 
Malgré  cette  suppression  de  l'un  des  /  je  doute  que  personne 
soit  tenté  de  voir  dans  potui  une  forme  simple,  contrairement  à 

*  Le  niucril  dva  «deuxn  est  devenu  dua  en  nonveau-iëelandaifl ,  mais  «a  en 
langae  tongue.  Voyei  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo-polynésiens 
avec  les  langoes  indo-européennes,  p.  1 1  et  suiv. 

'  Pour  la  même  raison,  le  d  du  nom  de  nombre  «dii»  s^aflaiblit  en  r  ou  /dans 
piosiears  langues  de  TEurope  et  de  TAsie  (S  3 19,  remarque).  Aux  formes  que  j^ai 
mentionnées  ci-dessus,  on  peut  encore  ajouter  le  malais  et  le  javanais  /as  n dix»  et 
le  maldive  lot.  Exemples  :  dû^h-Um  (malais)  ecdouxe'»;  javanais  ro4a«;  maidivc 
ro4M. 
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l'analogie  de  tous  les  autres  temps  du  même  verbe.  Mais  si  Ton 
accorde  que  pot-ui  est  une  forme  composée,  force  est  d*en  dire 
autant  pour  les  parfaits  comme  mon-ai,  ama-vi,  auiMn,  U^, 


st-vi. 


S  559.  Les  parfaits  latins  eam,  vi  sont  d^anciens  aoristes. 

Gomme  les  parfaits  en  si,  les  parfaits  en  ui,  vi  sont,  selon 
moi,  d'anciens  aoristes,  en  ce  sens  que^iit,  dont  ils  sont  formés, 
est  un  aoriste.  Rapprochez  le  latin  Juit  de  Taonste  sanscrit 
d-Bût  et  de  l'aoriste  grec  I-^(t).  11  me  paraîtrait  beaucoup  plus 
difficile  de  rapporter  ^uû  au  prétérit  redoublé  haBém,  en  grec 
vfé^xe ,  car  il  faudrait  supposer  quç  le  verbe  latin  a  perdu  le 
redoublement  et  qu'il  a  conservé  une  désinence  dont  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  gothique  sont  privés  ^  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet  (S  577). 

S  5 60.  Troisième  formation  de  Taoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  troisième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  se  distingue  de 
la  première,  en  ce  que  le  verbe  auxiliaire  se  joint  à  la  racine 
du  verbe  attributif  au  moyen  de  la  voyelle  de  liaison  t.  Sous 
l'influence  de  cet  i,  le  s  se  change  en  s;  mais,  grâce  à  la  voyelle 
euphonique ,  il  peut  se  maintenir  dans  des  positions  où  le  s  de 
la  première  formation  est  supprimé^.  Tandis  que  kHp,  par 
exemple ,  fait  k  la  deuxième  personne  du  pluriel  dkiéijhia,  au 
lieu  de  dldâip-sta,  parce  que  la  rencontre  des  trois  consonnes  eût 
été  trop  dure,  bud^ savoir n  fait  dbdd-i'4ta. 

Au  contraire,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du 
singulier  actif ,  la  sifflante  est  supprimée  et  Ton  allonge  la  voyelle 
de  liaison,  probablement  pour  compenser  cette  perte.  On  a 

^  Voyez  S  610. 
'  \o)ei  S  5^3. 
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donc  àbùdi-i  ^in  sus^,  dhôdA-i  (lil  suIt).  Ces  deux  personnes 
forment,  comme  on  voit,  avec  àhôi-iriam  et  toutes  les  autres 
fleiions  du  même  temps  un  contraste  dont  il  est  possible  de 
deviner  la  cause.  Gonune  les  désinences  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  consistent  simplement  dans  un  <  et  un  (, 
OD  aurait  eu  les  formes  dhàdiii,  dbâdiii  (pour  Médist);  en  sans- 
crit, suivant  une  règ^e  générale,  les  mots  terminés  par  deux 
consonnes  doivent  sacrifier  la  deuxième  (S  9^).  Mais  la  langue 
a  mieux  aimé  renoncer  au  verbe  auxiliaire  qu'au  signe  person- 
nel, parce  que  les  deux  personnes  seraient  devenues  semblables  ^ 
Je  fais  suivre  le  tableau  de  Taoriste  actif  et  moyen  de  la 
racine  bud  te  savoir  )).  Les  racines  finissant  par  une  consonne 
frappent  leur  voyelle  du  gouna  à  l'actif  et  au  moyen  ;  les  racines 
tini.^sant  par  une  voyelle  ont,  comme  dans  la  première  forma- 
tion, le  vriddhi  à  l'actif,  le  gouna  «au  moyen.  Ainsi  nu  «cé- 
lébrer^ fait  ânâvHam,  dnavisi. 


4CTIF. 


Singulier. 

Duel. 

Plnnel. 

dbôJ-i-iam 

àhôi-i-ha 

dbM'i-hna 

àbôd-U 

âbéd'i'Stam 

m 

ébôd-i'-ha 

abâd-U 

àb6i-i4lâm 

■OTU. 

abod-i^uM 

àhM^-êi 

m 

âbéd'i-imaitt 

ib6i-^^4i4* 

éhôt-i-iâièm 

dbdd-i'dltam  ' 

àbôd-i'ka 

Mi'i'UUâm 

dbéd'i-iaia  \ 

^  Cette  coofonoD  a  cependant  lieu  assez  souveol  à  finiparfait  :  ainsi  àbibar  signi- 
Ge  à  la  fois  «tu  portais?)  (pour  âbWar-i)  et  ftil  portait^)  (pour  élnBar-t)\  àvck  veut 
dire  «ta  pariais»  (pour  évak-é)  et  «il  pariait»  (pour  à^ak-î), 

^  An  sojel  de  la  suppression  de  n ,  voyex  S  669 ,  et  compares  les  formes  ioniennes 
comme  «enavaTou. 
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S  56i.  L'aoriste  en  ancien  slave.  —  Tableau  comparatif  de  Taoriste 

en  ancien  slave  et  en  sanscrit. 

En  ancien  slave  comme  en  sanscrit,  l'aoriste  supprime  le 
verbe  substantif  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  et  le  conserve  à  toutes  les  autres  ^  Mais  des  formes 
comme  '^^ft^ft^dbâd'U,  'wff^ft^lj^àbâdtU  devaient  encore  perdre, 
en  slave,  la  consonne  finale  (S  9s '").  On  a  donc  bovah  budi  f^iu 
éveillas»  en  regard  de  âhôi-i-B  c^tu  sus»  ou  ((tu  t'éveillas t»;  bovam 
hudi^'A  éveilla"  en  regard  de  àhéi-Ut  «il  sut»  ou  t^il  s'éveilla ?>; 
mais  EOVAHCTC  bud-i-ste  «  vous  éveillâtes  v  en  regard  de  (Ufôct-i-ita 
«vous  sûtes»  ou  «vous  vous  éveillâtes». 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  l'aoriste  slave,  en 
nous  réservant  d'y  revenir  dans  les  paragraphes  suivants. 


SIRGULIBR. 

DUEL. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

àboit-i-kam 

bud-i-chû 

dbôd-i-iva 

bud-i-ehcvê 

àbùd-i-» 

bud-i-' 

dbâd-i-itam 

m 

bud-ista 

dbod-î't 

hud-i-' 

dbod'i'ètâm 

• 

bud-i-ëta 

PLURIEL. 

Sanscrit. 

Ancien  slaTe. 

àb6d'i4ma 

bud'i-chomû 

âbod-i-éta 

• 

bttdr-iste 

dbéd-i'ius 

bud-i-ian. 

S  5Ga.  De  Ti  dans  les  aoristes  comme  budr-i-chû,  en  ancien  slave. 
Le  tableau  qui  précède  est  un  des  parallèles  les  plus  frap- 

*  Voyex  S  99  *.  Sur  certains  aoristes  qui,  à  la  première  personne  du  siogulieret 
du  pluriel,  ont  conservé  Tancien  < ,  au  lieu  de  le  changer  en  X  cA,  voyez  Miklosich 
Théorie  des  formes ,  a*  édition ,  S  1 69 .  A  la  troisième  personne  du  pluriel ,  ces  aoristes 
ont  f ,  au  lieu  du  i  ordinaire. 
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\  panU  qu'on  puisse  trouver  entre  le  sanscrit  et  ses  frères  de 
I  TEurope.  Toutefois,  Taccord  des  deux  langues  n'est  pas  si  par- 
^  fait  qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue.  L't  du  slave  hud-i- 
\  chu  n'a  pas  la  même  origine  que  celui  du  sanscrit  dbâd-i-^m; 
!  en  effet,  budri-ti  «(éveiller»  ne  répond  pas  au  verbe  primitif  i«/ 
/  (présent  bSi^-mi)  d'où  vient  ébôi^i-iam  :  il  répond  au  causatif 
i(x£^amt  ((faire  savoir,  éclairer,  éveiller».  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  comparé  plus  haut  (S  A&7)  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  bud-i-^i  au  sanscrit  bdat-éyasi,  et  le  premier  t 
de  elwal-4^  (S5o&)àla  caractéristique  aya  de  la  dixième  classe 
sanscrite.  La  ressemblance  vient  de  ce  que  les  verbes  slaves 
conservent  à  l'aoriste  leur  caractéristique. 

En  réalité,  l'aoriste  slave  appartient  à  la  première  formation 
sanscrite;  pour  s'en  assurer,  on  peut  comparer  xayz  da-chû  «(je 
donnai»,  a^ictc  da-ste  te  vous  donnâtes»  avec  les  formes  sans- 
crites comme  dnâi^m,  dnén-ita.  Nous  ne  pouvons  mettre  en 
regard  le  veibe  sanscrit  dâ,  parce  qu'il  prend  la  cinquième  for- 
mation (S  578);  s'il  prenait  la  première,  il  ferait  ddâ^sam, 
àdér-êta. 

%  563.  Insertion  d'un  0  euphonique  devant  les  désinences  de  la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  en  ancien  slave. 

A  la  première  personne  du  duel  et  du  pluriel,  l'ancien  slave 
insère  un  0,  conune  voyelle  de  liaison,  entre  le  verbe  auxiliaire 
et  le  signe  personnel.  Il  en  résulte  que  da-ch^hvê,  daH:hH}-^mû 
ont  plutôt  l'air  d'appartenir  à  ta  deuxième  formation  sanscrite 
(ddiki'-4'-va,ddUc8'-â'ma^iSei^'-a-'pLev)  qu'à  la  première  [dnâiiva, 
ânâUma),  Mais  l'insertion  de  cet  0  est  de  date  récente;  elle  a 
lieu  pour  éviter  le  groupe  chv,  chm.  Le  serbe,  qui  a  conservé 
dans  ses  prétérits  (à  l'imparfait,  comme  au  temps  communément 
appelé  prétérit  simple)  Tancienne  sifflante  du  verbe  substantif, 
na  pas  inséré  de  voyelle  de  liaison;  on  a,  par  exemple,  igrasmo 

lit.  i3 
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<(nou8  jouâmes  9,  dont  le  smo  s'accorde  très-bien  avec  le  9ma 
sanscrit,  dans  les  aoristes  comme  dtêp^êma  «nous  brûlâmes». 

S  564.  Aoriste  des  verbes  correspondant  aox  verbes  sanscrits 
de  la  dixième  classe,  en  ancien  slave  et  en  grec 

Les  verbes  slaves  qui  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe  gardent  la  caractéristique  â  l'aoriste;  elle  s'y 
montre  sous  la  même  forme  que  dans  la  deuxième  série  de 
temps  ^  On  a  donc  des  aoristes  en  anshû,  en  i^hû  et  en  i-dté; 
exemples  :  rûd^a-ahû  «je  pleurai»,  ^€1-4^1^^  «je  désirai  s ,  gor^ 
chu  RJe  brûlai 99,  hud-^i-^hû  «j'éveillai»^. 

En  sanscrit,  les  verbes  de  la  dixième  classe  ne  prennent  pas 
l'auxiliaire  à  l'aoriste  '.  Au  contraire,  en  grec,  nous  avons  Mfk- 
n-<Ta  (/T/fi-â-<7a),  ^/X-iy-cra,  ifiiaO-cû-att^  qu'on  peut  comparer 
aux  aoristes  slaves  comme  rûd-a-^hû  (pour  rûd-a'-êûy  L'accord 
de  l'ancien  slave  et  du  grec  nous  autorise  à  penser  qu'originai- 
rement les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  formaient  éga- 
lement leur  aoriste  par  l'adjonction  du  verbe  substantif;  je 
suppose  des  formes  comme  drôd-ay-i-iam,  en  analogie  avec  les 
futurs  comme  rôd-^y-i-iya-mi'^ .  11  me  paraît  peu  vraisemblable  que 
l'ancien  slave  et  le  grec  soient  arrivés,  chacun  de  leur  côté  et  d'une 
façon  indépendante ,  â  former,  pour  la  classe  des  verbes  en  ques- 
tion, des  aoristes  aussi  ressemblants  que  le  sont,  par  exemple, 
À  la  troisième  personne  du  pluriel ,  M^-â-^a»  et  rûi-a-iah. 

%  565.  Insertion  d'un  o  euphonique  entre  la  racine  et  le  verbe  auxiliairei 

en  ancien  slave. 

Les  verbes  slaves  qui  appartiennent  â  la  première,  à  la  sixième 

*  Voyet  S  5o6  et  suiv. 
'  Voyez  S  56 1  et  suiv. 

^  Ils  8111  vont  à  Paoriste  la  septième  forma  lion.  —  Tr. 

*  LV  est  une  voyelle  de  liaison  (S  666). 
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et  i  la  neuvième  classe  sanscrite'  placent;  quand  leur  racine 
finit  par  une  consonne,  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre 
la  racine  et  le  verbe  auxiliaire.  Us  s'éloignent  sur  ce  point  de  la 
première  formation  sanscrite  '.  On  peut  comparer  kcsoxs  «^-«o» 
e&^   «je  transportai»  avec  écàk-^i^am  (par  euphonie  pour 

81II6ULIH.  DVIL. 

Asciw  tlcve.  8«Mcrit.  Anaieo  tUvt. 

àmk^è-ûm  vif-o^h-lt       ôuâk-i-va  ve9-iheh-<H>i 

âvék-M-^  vef-e  àoâk-^Sytam        ves-thê-ta 

PLU  «un.. 

Suueril.  Ancien  slate. 


épàk^iy%a 

S  566.  Absence  du  verbe  auxiliaire  et  de  ]a  désinence  personnelle 
i  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave. 

La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  toutes 
les  conjugaisons  slaves,  sont  privées,  à  Taoriste,  non-seulement 
de  la  désinence  personnelle,  mais  encore  de  la  consonne  du 
verbe  auxiliaire'. 

La  suppression  de  la  désinence  personnelle  était  obligée 
(i  99*").  Après  cette  suppression,  on  devrait  avoir  ves-o^e  «tu 
transportas ,  il  transporta  y*  ^,  pour  faire  pendant  à  la  première 

'  VoyeiS  109*,  1  et  5. 

*  On  vient  de  Toir  (S  56s)  que  toiisies  aoristes  slaves  qoi  prennent  le  verbe 
aaiiliaire  appartiennent  à  la  première  formation. 

^  Noos  fidflons  abstraction  ici  des  formes  qui  présentent  la  dénnenee  moyenne  T% 
tù  =■  saucril  îfti,  to  (S  5i 9 ,  remarque  a ). 

^  A  la  deuiièmc  personne,  vef'O-ie  serait  pour  vefo  ési  («  sanscrit  âvék^-ê)^ 

i3. 
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personne  ves-o-ch-û  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  vei-o- 
i'-ah.  Mais  au  lieu  de  ves-o-ie,  nous  avons  vue.  Peut-être  la  syl- 
labe finale  a-t-elle  été  supprimée  et  la  voyelle  de  liaison  o  s'est- 
elle  altérée  en  e;  c'est  ainsi  qu  au  vocatif  singulier  Vo  final  du 
thème,  n'étant  protégé  par  aucune  désinence,  s'affaiblit  en  e 
(8373). 

Miklosich  propose  une  autre  explication.  Selon  ce  savant, 
vese  serait  un  aoriste  second;  cette  forme  serait  venue  s'intercaler 
dans  l'aoriste  premier,  à  peu  près  comme  si  hw-au  avait  perdu 
sa  seconde  et  sa  troisième  personne  du  singulier,  et  qu'il  eût 
remplacé  frvw-o'a-j,  inm-ae  par  êruTr-e-s^  hvn-e.  Mais  les 
verbes  slaves  qui  correspondent  à  la  dixième  elasse  sanscrite 
(S  boli)  ne  se  prêtent  pas  à  cette  hypothèse,  car  ils  n'ont  pas 
d'aoriste  second,  et  ils  ne  peuvent  pas  plus  en  avoir  que  rtiuloâ, 
^tXéoj  ou  (ii(t06cj  en  grec  ^ 

Mais  si  l'on  ne  veut  pas  supposer  que  K€3€  vef-e  soit  pour 
ves-o-ch-e^s) ,  m-o-cA-c(t),  on  peut,  en  modifiant  l'explication 
de  Miklosich,  admettre  que  ve^  appartient  à  l'imparfait.  Il 
correspondra  alors  au  sanscrit  dvah-a-$,  âvah-a-t.  De  même, 
peé-e  répondra  à  dpac-a-a,  dpac-a-t;  rûd-a  à  àrôd-aya-êf  drôd- 
aya-t;  bud-i  à  dhôi-aifo-ê,  dbàd^a-t,  et  wd^  à  dvédraya-ê, 
dvêdHiya''t^.  On  devra  supposer  que  ces  formes  d'imparfait  se 
sont  introduites  à  l'aoriste,  et  que  l'imparfait  slave  les  a  rem- 
placées par  des  formes  composées  de  création  nouvelle  (S  SaS). 
Si  cette  explication  est  juste,  il  serait  intéressant  de  retrouver 

et  à  la  troisième  personne  pour  vet-^hie-t  (=  sanscrit  àM-éSrt).  Ceai  ainsi  qu*à  rim- 
parfait  nous  avons  la  désinence  -aie ,  en  r^rd  du  sanscrit  4f44 ,  4ESk4-I  (pour  Shû-*  > 

Sê^a,  s  539). 

'  Des  aoristes  correspondant  à  la  sixième  formation  sanscrite  (S  576)  ne  sont 
guère  possibles  en  slave  qu'avec  des  verbes  comme  dtng-nu-^  «je  remue 9  (S  1 09',  5), 
et  CCS  verbes  en  possèdent  effectivement 

*  Compares  les  formes  analogues  en  lithuanien  (S  5a3)  et  les  aoristes  amy^ 
nieusen  U  (S  i83\  a). 
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en  slave*  cachées  au  milieu  de  l'aoriste,  deu^  formes  de  Fancien 
imparfait  sanscrit  et  grec. 

S  567.  Aoriste  des  racines  da  et  bû,  en  anden  slave. 

Les  aoristes  dachû  ((je  donnai  »  et  tiiTçX  huchû  t(  je  fus  »  mé- 
ritent une  mention  spéciale  :  non-seulement  ils  prennent,  comme 
toutes  les  racines  finissant  par  une  voyelle,  le  verbe  substantif 
sans  le  secours  d*une  voyelle  de  liaison ,  mais  ils  conservent  la 
sifflante  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne,  en  la  com- 
binant avec  la  désinence  moyenne  ts  tu  ^  On  a  donc  da-^-^tu 
<(tu  donnas,  il  donna ?9,  &â-«-tô  «tu  fus,  il  fut»^. 

Au  lieu  de  la  forme  moyenne  bûstu,  on  trouve  souvent,  dans 
des  manuscrits  glagolitiques  du  xiv"  siècle,  bhch  bisi;  Miklosich' 
fait  remarquer  qu'il  faut  lire  bsich  bûfi,  car  les  documents  en 
question  confondent  souvent  h  et  3i.  Cette  forme  bi$i  ou  ^t  est 
employée  pour  la  deuxième  comme  pour  la  troisième  personne. 
La  désinence  m  s'accorde  très-bien  avec  les  désinences  sans- 
crites tî~B,  si'-t  de  la  première  et  de  la  quatrième  formation. 
Ainsi,  ^^»  d'après  la  première  formation,  ferait  dBû-i-atn, 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  complète  de  Taoriste  des  racines 
slaves  ia  et  bû  : 

tM0IMlB.  INIIL.  PLDIIIL. 

dorck^k      Innek-Û      da-^k<H>é     birck-o-vi    da^h-iMiiA    M-c4-o-fRâ 
<(a-«-lfi       Inhê-tû      donê-la         (m-ê-Ui         da-s-te  bûs-te 

<fa-#-lft       bûs^iû      dthê^ta         lnir$-ta         da-^i-an         (ni-^-an. 

'  Voyei  S  5ts,  remarque  9. 

*  Les  formes  oorrespondanles  en  sanscrit  seraient  :  édâêiâi,  àddita;  àBdéiâê, 
éSééia  (avec  goona).  Les  racines  en  d  (comme  dd)  ne  peuvent  prendre  la  première 
formation  de  Taoriste  qu*aa  moyen;  les  radnes  en  û  (comme  M)  ne  ia  peuvent 
prendre  ni  à  Tactif ,  ni  au  moyen. 

'  Théorie  des  formes  de  Tanden  slave ,  S  s58. 

*  Nom  faisons  abstraction  du  vriddhi  qui  serait  exigé  ici  en  sanscrit. 
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S  568.  Les  aoristes  grecs  éhatKa^  édipia^  ihuL- 

La  gutturale  qui  remplace  une  ancienne  sifflante  dans  le  slave 
dachû  et  dans  les  formations  analogues,  rappelle  le  x  des  aoristes 
grecs  tionuL^  ^nxay  Hxa.  Ce  qui  est  de  règle,  en  ancien  slave, 
à  la  première  personne  des  trois  nombres,  a  bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec  :  nous  voulons  dire  le  changement  d*uoe 
sifflante  primitive  en  gutturale.  Nous  supposons  donc  que  fJonca 
est  pour  SSaxTaj  soit  que  le  <7  se  soit  transformé  tout  d'une  ve- 
nue en  X,  soit  qu'un  x  ait  pris  place  aux  côtés  de  la  sifiBante  qui 
aurait  fini  par  disparaître  ^  ;  SSctxa  viendrait  alors  de  iSeûcrxa. 
Peut-être  aussi  un  x  était-il  d'abord  venu  se  placer  devant  le  9, 
comme  dans  ^p  pour  <rip  (s  sanscrit  sam  «c  avec  99),  en  sorte 
que  iSGâxa  serait  pour  l^^&t;  de  même,  le  latin  cum,  s'il  est  le 
congénère  de  6$t^,  ovv,  ^fj^sam,  doit  peut-être  s'expliquer  comme 
étant  pour  xum. 

S  569.  Le  t  du  verbe  auxiliaire  changé  ea  k,  k  Timpératif  iithoanieiL  — > 
Le  X  du  parfait  grec. — Le  a  du  parfiût  passif,  dans  la  même  laDgoe'. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  grec  et  en  ancien  slave  que  nous 
trouvons  le  s  de  l'aoriste  changé  en  gutturale  :  le  lithuanien 
nous  présente  une  forme  de  même  famille,  ou,  à  ce  que  je 
crois,  un  s  primitif  a  été  remplacé  par  un  k.  Je  veux  parler  de 
l'impératif,  qui  représente  le  précatif  sanscrit  ou  l'aoriste  de 
l'optatif  grec';  on  a,  par  exemple,  dûk  «donne»,  dukite  «don- 

'  Compares  le  «  qui  sW întrodail,  ea  grec,  dam  i^parfrit  J««dv,  ta»,  et  ea 
latin,  dans  le  fntnr  archaûpie  «fctC  Rapprochei  aosû  les  imparbits  et  les  aoriilet 
comme  iiptôêOKM^  xaXé^axoPj  «oAioxcro,  iXaoKt^  êaaéanero^  dans  lesquels  il  est 
impoeàble  de  méeonnaltee  la  pvéMnce  du  "verlM  sufailantif  :  les  Cormea  en  aa-mtow, 
oa-mcopr»  le  cantîenDaBt  deux  fois. 

*  L'auteur  rerliercbe  quels  sont,  dans  les  difierenles  langues  indo-europôCTraes, 
les  temps  formés  comme  le  slave  doehà,  et  il  est  amené  de  la  sorte  i  parler  de 
taines  formes  verbales  qui  n'appartiennent  pas  à  l'aoriste.  —  Tr. 

*  Voyei  S  9a  •. 
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QM»,  en  r^iard  du  saoscrit  dMdkém  «que  vouf  missiez  donné  j? 
(prëcatif  moyen). 

Mais  si  le  «  de  iSùma^  fflfixoL^  ixa  est  sorti  d'un  <7,  soit  im^ 
médiatement  (ce  que  je  croirais  ie  plus  volontiers) \  soit  par 
rîntennédiaire  de  ax  ou  Ç,  nous  sommes  amenés  à  nous  de* 
mander  si  le  «  des  parfaits  comme  Stiama  ne  provient  pas  lui* 
même  d*un  9-,  et  par  conséquent  du  verbe  substantif.  Il  est 
vrai  qu'en  sanscrit  le  parfait  ne  se  combine  pas  avec  la  racine 
a$  ;  mais  cette  circonstance  importe  peu ,  car  tous  les  temps ,  au 
fond,  ont  le  même  droit  de  recourir  à  la  copule  (S  5^6).  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu'en  grec  les  imparfaits  comme  tàiSùm  et 
les  aoristes  càmme  iioMf  se  combinent,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel,  avec  le  verbe  substantif  (S  553),  quoiqu'en  sanscrit 
ies  formes  correspondantes  s'en  abstiennent.  A  l'imparfait,  ceiw 
taios  dialectes  grecs  se  servent  de  la  forme  l^xo»  (S  56B),  et  ie 
latin  de  la  forme  ham  {i  596),  quoique  le  sanscrit,  au  même 
temps,  se  prive  absolument  du  secours  du  verbe  substantif.  Il 
jt'fidt  donc  pas  étonnant  que  le  parfait  grec  emprunte  un  veri>e 
aiaiHwe,  tandis  que  le  pariait  sanscrit  emploie  une  forme 
simple. 

Gaoïme  la  racine  du  vaibe  attributif  porte  déjà,  au  pariait ,^ 
la  poids  du  redoublement é  lé  «  ne  vient  se  jmndre  qu'aux 
tbàmas  oii  il  trouve  le  plufi  aisément  accès,  c*est»4Mlire  après 
une  voyelle  ou  nne  liquide  :  nous  avons,  par  exemple,  SHôâxa^ 
«e^/Xvw*  ((fêofmtn  Màkxa^  «^yxa,  mais  àon  rhimum,  trtf- 
irAaxm.  Pour  éiriter  cas  cambinoiaonfi  trop  dums,  le  «,  par  uno 
sorte  de  substitution  analogue  à  celle  des  consonnes  germa- 
niques^, est  devenu  h,  et  en  se  joignant,  sous  cette  forme,  à  la 
consonne  précédente,  a  changé  le  «r  ou  le  j8  en  ^,  le  x  ou  le  y 
au  X'^^  ^  donc  rétU^  pour  réwvm^^  venant  de  T/n;ir««a;  car^ 

*  Sur  te  dMogement  inverse  d'une  guUurdis  en  9,  voyei  S  109%  a* 

•  Voyei  S  87,  i. 
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srXexa  JiMr  vévXex-^^  venant  de  vénXex-xa.  Quant  aux  den- 
tales ,  la  langue  a  préféré  les  sacrifier  complètement  au  x  :  nous 
avons  i^^euxa  pour  l^euSxa^  méneiKa  pour  vénudna. 

Au  passif,  où  les  désinences  sont  plus  pesantes»  le  verbe  auii- 
liaire  devait  plus  difficilement  trouver  accès.  En  regard  des  par- 
faits actifs  en  xa,  nous  ne  trouvons  point  de  parfaite  passifs  en 
Kc^uu  (ou  (TOfÂou^  avec  maintien  de  la  si£9ante  primitive),  de 
même  qu'en  regard  de  éSlSoaav^  iSoaav  on  n'a  point  éStSôffom, 
iSédoPTo.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  le  a  de  TerÙMa" 
IMLi^  êtnrofffjtai,  vwxrpuoLi^  qu'on  explique  ordinairement  comme 
une  insertion  euphonique,  appartient  au  verbe  substantif;  nous 
voyons,  en  effet,  qu'il  est  traité  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  le  a  qui  tient  la  place  d'une  dentale  radicale  (f^eva- 
fiai,  vénua-pLou)  et  qu'il  tombe  seulement  devant  un  autre  a 
{t^évet-crou  y  TerAe-o-ai).  Dans  les  verbes  en  v,  il  y  a  lutte  entre 
le  p  et  le  <7.  A  la  première  personne ,  une  forme  isré^eufafiat  étant 
impossible,  il  fallait  opter,  entre  tséxpa-aym  ou  véipofi'iuu 
(comparez  è^ifpofjLfÂOi y  etc.)  :  c'est  ^tixparapuau  qui  l'a  emporté. 
Au  contraire ,  à  la  troisième  personne ,  on  dit  vSpav-reu  et  non 

Les  substantifs  comme  (pdafia^  réXe^fia^  reXeolnV  ne  sont  pas 
une  abjection  suffisante  contre  l'explication  que  nous  venons  de 
proposer.  Sans  faire  dériver  ces  noms  du  parfait  passif,  on  peut 
admettre  cependant  que  la  langue  grecque ,  une  fois  habituée  aux 
groupes  (rpLy  al,  les  a  introduits  dans  des  formes  oii  ils  n'avaient 
pas  la  même  raison  d'être  que  dans  le  ten^s  en  question. 

S  670.  Quatrième  formation  de  faoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  quatrième  formation  sanscrite  donne  lieu  à  peu  de  com- 

*  Ce  9  se  trouve  surtout  après  une  voyelle  brave,  quelquefois  cependant  après 
uoc  longue  (Hxovaftat) , 
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paraisoûs  avec  les  langues  de  l'Europe.  Mais  elle  est  importaule 
en  ce  que  le  verbe  substantif  s*y  étale  tellement  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  sa  présence.  Dans  les  formes 
comme  dyâ-sisam  tt  j'allai  n ,  il  occupe  la  plus  grande  partie  du 
mot,  et  il  présente  deux  fois  sa  consonne  radicale;  il  en  est  de 
même  aux  autres  personnes,  excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troi- 
sième du  singulier,  où  nous  avons  dyâ^-tk,  dyâ^  (au  lieu  de 
éyasiê-ê,  dyâni'-t)  pour  la  même  raison  que,  dans  la  troisième 
formation,  on  a  dbâtfUy  àbàdit^. 

La  conjugaison  complète  de  àyâsiiam  est  : 

SIHGOLIBB.  DVBL.  PLORIBL. 

àjfA-niatn        àyâ-nha         àyà-êiima 
àyârsU  iiyi-«tJtoin       dyâ-^ika 

dyâ-^  àyt^iifdm       âyâ-^ihis. 

S  57 1 .  La  quatrième  formation  est  inusitée  au  moyen.  —  Elle  n'est  employée 
à  Tactif  qa  avec  des  racines  finissant  par  une  voydle  ou  par  m. 

Au  moyen,  cette  formation  de  l'aoriste  n'existe  pas  ou  est 
sortie  de  l'usage.  Les  désinences  du  moyen  étaient  probablement 
trop  pesantes  par  elles-mêmes  pour  être  ainsi  surchargées;  c'est 
un  motif  semblable  qui  fait  qu'en  grec  la  syllabe  aa  de  éS{5o- 
9a-v,  2j(0-a«-v  ne  se  trouve  pas  au  passif  iSlSo^mo^  iSo-vro 
(S  553). 

Même  à  l'actif,  la  quatrième  formation  n'est  pas  usitée  pour 
les  racines  finissant  par  une  consonne,  excepté  ram  «jouer 39, 
nom  «s'incliner»,  yam  «dompter».  Mais  comme  m  se  change, 
devant  un  9,  en  anousvâra  (n),  c'est-à-dire  en  un  son  très-faible, 
il  n'y  a  pas  grande  différence ,  à  l'égard  de  la  pesanteur,  entre 
dyâ-êiiam  (racine  yâ)  et  dran-mam,  dnan-siiam,  éyah-sisam, 

'  Voyei  S  56o. 
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RnABQDi.  —  Ori^ne  de  la  quatrième  fomialioo.  -^  On  doit  se  de- 
mander eommeot  le  sanscrit  est  arrivé  à  la  ferme  êiimn  :  cette  question 
peu!  être  résolue  de  deux  manières. 

Ou  bien  (c*est  l'explication  que  j'ai  admise  autrefois)  sam  sera  la  syllabe 
principale  et  si  une  syllabe  réduplicative  '  ;  ou  bien  il  faut  regarder  mm 
comme  étant  venu  se  surajouter  à  la  deuxième  formation  deTaoriste,  dans 
laquelle  on  avait  cessé  de  sentir  la  présence  du  verbe  auxiliaire.  SdoD  cette 
féconde  explication ,  que  je  regarde  aujourd'hui  comme  la  plus  vraisenH 
blable,  la  syllabe  m',  qui,  k  elle  seule,  repr^nle  déjà  le  verbe  substantif, 
s'est  fait  suivre  de  nouveau  du  même  verbe,  à  peu  près  comme  serpienaU 
(pour  serpitesurU)  ^  en  latin.  Cette  syllabe  sa  s'est  ensuite  affaiblie  en  «t.  En 
conséquence,  siêatn  serait  pour  sasam,  stêva  pour  sana  ou  êâtva,  tigma 
pour  sasma  ou  sâsma,  siêtatn  pour  sastam,  etc. 

Il  y  a,  en  sanscrit,  une  racine  qui  nous  présente,  à  certaines  peraonneB, 
le  même  genre  d'altérations  phoniques  :  c'est  la  racine  sn^  iâs  «rgou- 
vernern ,  qui  fait  au  dod  iiitdm,  éiitiùi^,  au  lieu  de  sditim,  édgUtm,  et  au 
pluriel  éiàiâ,  au  lieu  de  éâstâ. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons  à^à-nhu,  au  lieu  de 
àyârsisan.  On  a  vu  précédemment  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que 
an  (S  A6q)  :  la  racine,  déjà  chargée  par  la  répétition  du  verbe  auxiliaire,  a 
dû  choisir  les  formes  les  moins  pesantes.  De  même,  la  racine  prédtée  sâs, 
qui  aimç  les  formes  ajQhiUies,  fait  à  la  liwième  personne  du  pluriel  de 
l'impaifait  isâs-us. 

Nous  avons  aussi  en  grec  des  exemples  d'un  auxiliaire  joint  deux  fois  aa 
verbe  principal.  Ce  sont  les  aoristes  ioniens  conune  èXéuraaiu  (pour  ifXmjs^ 
venant  de  ffkttffvt)^  iturémtisro  (pour  A&cTTto),  La  suppression  de  Tang- 
ment  dans  œi  aoristes  et  dans  les  imfMsAiitB  analoguas  •  pnobeblemeit 
pour  cause  la  surcharge  résultant  de  la  répétition  du  veri>e  auxili9ire*. 


«  Soi«riiilkieneB  de  ripi^oédant.Uf  de  MM  M  «bauge  en  1(1  ai  ^). 

*  La  même  ^e  nous  trouvons,  en  gnWi  â  Taoritte  pramier  (S  ^(^). 

*  Voyei  S  553. 

*  Dans  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire  sanscrite  (i863),  H.  Bopp  propose 
une  nouvelle  eipUcation ,  qn'il  préfère  aux  deux  précédentes.  Le  premier  •  ées  fonneB 
comme  dydftton  appartient  au  verbe  subslaotif ;  avais  il  a  fini  ^  Mra  eorps  avec  te 
verbe  principal,  de  sorte  qu>u  lieu  deyd,  c'est  yà»  qui  est  considéré  comme  racine. 
En  faisant  prendre  à  yà»  l'aoriste  de  la  troisième  formation ,  on  a  eu  éyàs-i 
conune  6iMf  fait  dbâd-i-iam.  Grammaire  sanscrite,  S  871,  rem/irqiie.  — Tr. 
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$879.  Exemples  de  la  première  et  de  la  deuxième  formation  en  send. 

Eo  xeod,  les  aoristes  qui  joi^ent  ie  verbe  substantif  à  la 
racine  sont  rares.  Gomma  exemples  de  la  première  formation 
000s  citerons  :  »^m^  paréta,  deuuàme  personne  du  pluriel 
actif  de  la  raône  par  «détruire»  »  sanscrit  par,  pf;  Mfmj^$ 
mahMa  «il  parlai»  «  sanscrit  émaiMa  «il  pensa»  (racine  mon  ^); 
c'est  un  aoriste  moyen ;.«fp^>)  rutêa  «il  se  leva»,  également  un 
aoriste  moyen  de  la  racine  rui  (en  sanscrit  m/i)'. 

La  forme  mpm»^  iaita  «il  donna»  n appartient  pas  à  l'aoriste. 
Biaisa  l'imparfait;  elle  répond  au  sanscrit  àdatla  {j^ovix adad-ta , 
venant  de  adadârki  »  ^/Jb-to),  dont  le  premier  t  doit,  en  send, 
devenir  un  /  (S  1  on). 

Gomme  exemple  d'un  aoriste  de  la  deuxième  formation ,  on 
peut  citer  tawiaiy  troisième  personne  du  singulier  actif  de  la 
racine  tap  «brâler»;  rapprochez-en  les  aoristes  grecs  comme 


S  573.  Cin^ème  Ibimation,  en  sanscrit.  —  Aoriste  aeecnd  en  grec.  - 
Restes  de  cette  formation  en  arménien.  —  L^augment  en  annânien. 

Nous  passons  aux  formations  sanscrites  qui  sont  représentées 
en  grec  par  l'aoriste  second.  Selon  l'ordre  adopté  dans  ma  Gram- 
maire sanscrite ,  ce  sont  les  cinquième ,  sixième  et  septième  for- 
mations. 

La  cinquième  formation  ajoute  immédiatement  les  désinences 
personoelies  à  la  racine  :  elle  ne  se  distingue  de  l'imparfait  que 
par  l'absence  de  la  caractéristique  de  la  classe.  La  même  diffé- 

*  La  rsdiie  Motcrila  «no»  cpemer»  prend  en  Mod  le  lens de  «parlars;  comparai 
le  dérivé  «^U^  moàhra  icdiflcoonj». 

*  Yoyei  Burnoaf,  Etuden  «ur  ia  langue  M  kt  Uxtêê  imidê,  pa^e  307.  Le  49  <  de 
f^*^  rmtiM  eai  la  trtnsfemuitioo  eupfaoDÎque  du  «f  de  la  racine;  riifte  egt  donc 
(bmié  conune  le  saatcril  àkUpta  pour  àkhp$la  (S  5Â3) ,  oonme  àhtUa  pour  dlutêla. 
—  Sur  le  sanscrit  ru^ ,  pour  rtirT,  voyex  S  9  3. 
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rence  qui  existe  en  grec  entre  ëSav  et  iSiSoa»  se  retrouve  en 
sanscrit  entre  ddâm  et  âdadâm,  et  en  zend  entre  ç^  dahm  et 
^#^$  ^^^^^  ^*  Au  grec  iainvy  Mns^  Mn  répond  en  sanscrit 
dsiâm,  àslâs,  àslât,  tandis  que  l'imparfait  est  dtiilam,  àùiias,  àtii- 
lat  (S  5 08).  Au  grec  Sôtiv  répond  en  sanscrit  ddl/im,  tandis  que 
l'imparfait  MOtip  est  représenté  par  ddadàm.  Au  grec  £ps-v, 
Kpv-Sy  ^^û-(t)  répond  le  sanscrit  aBûv-am  (pour  àBû-m^)^  ôM-j, 
dBû't,  pendant  que  l'imparfait  i(pu-o-Vy  i(pu^B-9 y  Kpt>^  est  repré- 
senté par  dBav-a-m,  dBav-a-s,  dSav-a-t. 

A  celte  formation  appartient,  en  arménien,  Taoriste  Iruini. 
e-tu^  sanscrit  ddâm,  grec  iSaw,  deuxième  personne  e-to-r  (pour 
e~tu-s)y  troisième  personne  e-t,  troisième  personne  du  pluriel 
e-tu-n  '  =  dorien  ë-So-p  *. 

On  peut  comparer  : 


SIR6ULIBB. 

PLOBIBL. 

SaoscriU 

Grec. 

ArménicD. 

SaDicril. 

Grec. 

krmia'wa. 

àdàrm 

éOn-v 

edi' 

diârma 

éB^^s 

eda^ 

édânS 

iSn-s 

ede-r 

àdària, 

éâ9^e 

edH 

Uârl 

éâff 

ed 

ài-M» 

éOe-^ 

edi-n. 

A  la  même  formation  appartient  encore  en  arménien  hi^  elà 

^  Sur  ie  cf,  tenant  en  lend  la  place  d^un  d,  voyei  S  39. 

*  yoyeB$&37,  remarque. 

'  Voyez  S  1 83  ^,  9.  La  Toyelte  radicale  a  est  aflàiblie  en  11  comme  en  latin  dans  le 
aubjondirarchaïque  diitm.  A  la  troisième  personne  du  singulier  ê-4,  la  Toyelle  Fadicalf 
est  supprimée. 

*  Dans  les  formes  spéciales,  le  veii>e  arménien  supprime  la  voyelle  radicale  devant 
la  caractéristique  ne  (S  696);  exemple  :  f^bA-iT  <i-fM-m  «je  place*.  Â  raoriste, 
ooDune  on  peut  le  voir  par  le  tableau  que  nous  donnons,  la  voyelle  radicale  est  tonr 
à  tour  a,  i,  a,  ou  bien  elle  est  supprimée. 

*  Voyes  Sehrôder,  page  1  ai.  —  En  ce  qui  concerne  raffiubliflBement  de  Ta  radiest 
en  I,  compares  i'i  du  latin  tradi-ê,  tradi-t,  tradi-mMê,  ou  mieui  encore  celui  d« 
cré-di^  a  àrad-dadâ-n  (S  639 ). 
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«je  vînsff^s  sanscrit  agâ^^m,  grec  lën-'v;  deuxième  personne 
pAiV  ^,  troisième  personne  ekn  '. 

L'angment  ne  s'est  conservé,  en  arménien,  que  devant  les 
formes  monosyllabiques^  :  les  formes  polysyllabiques,  à  cause 
de  leur  poids  plus  considérable,  s'en  sont  débarrassées.  En  con- 
séquence, le  seul  temps  qui  à  toutes  ses  personnes  nous  présente 
Taugment,  c'est  l'aoriste  des  trois  verbes  que  nous  venons  de 
citer  ^.  L'augment  se  trouve  en  outre  à  la  troisième  personne 
du  singulier  de  l'aoriste  de  quelques  verbes  irréguliers,  comme 
e-tes  ff.  vidit  »^.  Devant  a  et  d  l'augment  s'allonge  en  4*  é;  exemples  : 
^taé-  ia^  «il  conduisit»'',  4*^  A)^  ^il  oignit »^  Cet  allonge- 
ment se  trouve  aussi  assez  souvent  devant  une  consonne; 
exemples  :  4f^4  ^^  ^^  ^^^^  ^^^  brisa 99^;  ites  ou  êtes  v^yidiiv; 
iber  ou  eber  ^îl  porta»;  ^il^er  «il  mangea»^^ 

Les  racines  commençant  par  t  e  n'ont  pas  d'augment  à 
Faoriste.  Je  crois  pourtant,  en  comparant  1'^  de  l'imparfait  4r/^  ii 
«j'étais»  à  Ye  bref  du  présent  em  «je  suis»,  reconnaître  dans 
cet  i,  comme  dans  l'n  du  grec  ijfv,  une  contraction  de  la  voyelle 
radicale  et  de  la  voyelle  de  l'augment.  Il  y  a  aussi,  à  ce  qu'il 
me  semble,  un  augment  temporel  dans  4^  ^  «il  descendit»;  k 

'  Présent  ga-m,  S  &36,  6. 

*  Avec  maiotien  de  Vi  qui,  dans  êdê^,  s^est  changé  en  «. 

'  Diaprés Tanalogie  dé  et  «îl  donna»  et  ee/  «il  plaça»,  on  aurait  attendu  une  troi- 
sième personne  ek.  Peut-être  le  n  de  ekn  reprdsente-lr-il  le  m  de  la  radne  XTÇr^  gam 
^ aller»  =  gothique  qvam  «t venir»,  proche  parente  de  ITT gà  (même  sens). 

*  PeCermann,  Grammaire  arménienne,  page  196. 

'  Encore  faul-îl  eieepter  la  première  personne  du  pluriel  tuaq  «  nous  donnâmes» , 
qui,  étant  disByllabiqne,  est  privée  de  Faugment.  On  a,  au  contraire,  enlaq  «nous 
plaçâmes»,  e-kaq  «nous allâmes». 

*  On  a,  au  contraire,  test  «vidi»,  tê$er  «vidisti»  ;  de  même  au  pluriel.  —  La  pre- 
mière personne  du  présent  est  lê$anem  «je  vois»  (S  696). 

^  Première  personne  ait  (en  grec  df^o»,  en  latin  ago,en  sanscrit  ag  «aller»). 

*  Première  personne ^(1  (en  latin  ungo,  en  sanscrit  ang  «oindre»). 

*  Scfarôder,  Thenuirus,  page  199.  Compares  le  sanscrit  BaÀg  «briser». 

'*  Schrôder  Thefaunu,  page  19«5.  Coroparei  le  sanscrit  gr<tr,  /^«dévorer». 
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la  première  personne,  cet  aoriste,  qui  d'ailleurs  est  seul  de  soo 
espèce,  fait  i^;  le  présent  est  i^-^m&'m  (S  &96).  Dans  é^.  Tan- 
cicn  a  de  faugment  s'est  contracté,  d*après  les  ioia  phoniques 
du  sanscrit,  atee  Tt  de  la  racine  ^  Il  ne  se  présente  pas  d'autre 
occasion  dans  la  conjugaison  arménienne  pour  une  contraction 
de  ce  genre,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  verbe  commençant  par  un 
t  radical  qui  ait  à  l'aoriste  une  forme  monosyllabique. 

S  576.  Restes  de  la  cinquième  formation,  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  il  reste  également  quelques  débris  de  la 
cinquième  formation  sanscrite.  Tel  est,  par  exemple,  ^  «ta 
donnas,  il  donna »^;  au  contraire,  la  forme  dorê^  (même  sens) 
est,  comme  nous  l'avons  reconnu,  un  aoriste  moyen  de  la  pre* 
mière  formation'.  A  la  deuxième  personne,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  la  perte  de  l'augment ,  âa  s'accorde  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  sanscrit  d~iâr$  ss  grec  l-Jû^'f  ;  à  la  troisième  per- 
sonne, âa  répond  à  d^dâ-t  «=  grec  i-^  :  la  suppression  de  la 
consonne  était  obligée  en  ancien  slave.  Citons  encore  l'aoriste 
B2I  bu  «tu  fus,  il  fut 31,  qui  répond  au  sanscrit  a-ftt-«,  d-iû-t, 
au  grec  ê-^pïhs ,  ë^Çfû  ^  :  nous  avons  vu  qu'il  s'est  également  con- 
servé une  forme  moyenne  bû-ê^tû. 

i  575.  Sixième  formation  de  Taoriste,  en  sanscrit.  —  Comparaison 

avec  le  grec,  le  lithuanien  et  le  latin. 

La  sixième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  cinquième 
en  ce  qu'elle  insère  un  a  entre  la  racine  et  la  désinence  person- 
nelle :  cet  a  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 


^  Voyei  S  1 83  *,  6 ,  où  nous  montrons  une  oonlracHon  analogoe  à  Tablstif  siqguiier 
des  lhèm«9  en  t. 

*  Mikiosich,  S  s&S. 

^  Voyes  S  5i9,  remsrque  s. 

*  Voyei  S  579.  —  Je  rapporte  le  latin /«i  à  la  sixième  formation  (S  577). 
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caraetéristiqae  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  ^  Pour 
les  verbes  de  la  première  elasse,  entre  cet  aoriste  et  l'imparfait, 
il  D'y  a  dooe  d'autre  différence  que  l'absence  du  gouna.  Ainsi 
rii  «  blesser  »  (dasse  i  )  £sit  à  l'imparfait  drêi-a-m  (»  drmiHMn)  et 
à  Taonste  drÎMHii.  C'est  le  même  rapport  qui  existe  entre 
IXenr-^*v  et  IXin*HMf,  La  racine  Imi  «savoir»  (classe  i)  fait  à 
l'imparfait  dbâd-a-m  (»  ci&oiMAtf-fii)  et  à  l'aoriste  oàucf-a-in;  c'est 
le  même  rapport  qu'entre  l^tuy^o-w  et  Kpvy^o^v. 

A  cette  formation  appartiennent,  en  lithuanien,  les  aoristes 
des  verbes  primitifs,  quand  ils  ne  passent  pas,  au  temps  en 
question,  dans  la  dixième  classe  (S  5o6).  Ainsi  Ukaû  (racine 
tt)  Cl  je  quittai»  répond  au  grec  fkngov  et  au  sanscrit  àrUam 
(racine  ric^  «abandonner»)  et  est  avec  son  présent  Ukù  ^  dans 
le  même  rapport  que  JXnrov  avec  Wirâi.  Certains  verbes  qui 
ont  un  t  è  l'aoriste  prennent  un  e  bref  au  présent;  mais  cet  e 
tient  trèa^probablement  la  place  d'un  ancien  B  ^.  Le  cas  ne  se 
présente,  du  reste,  que  pour  breiit  «je  traverse  à  gué  [une  ri- 
vière]», aoriste  bridaé,  et  pour  des  racines  terminées  par  deux 
consonnes,  comme  kertu  «je  taille»,  aoriste  làrlaû^.  Dans  cer- 
tains verbes  comme  ikyié  (y  «  t)  «je  m'élève»,  aoriste  kilaû,  le 
présent  allonge  la  voyelle,  au  lieu  de  la  frapper  du  gouna,  ou 
bien  il  prend,  comme  dans  les  langues  germaniques,  un  t  pour 
voyelle  du  gouna,  de  sorte  qu'on  a  (  »  t  +  * ^.  Il  y  a  aussi  des 
verbes  qui  ont  à  l'aoriste  un  y  (prononcer  l)  et  qui,  au  présent, 
prennent  le  gouna;  exemple  :  mêzù  «mingo»'',  aoriste  myzaû. 
Les  aoristes  des  verbes  enlH(S  699)  sont  avec  leur  présent  dans 

*  Voya  s  109',  1. 

*  PMrnà 

^  Sor  ë pour  m,  voyei S  193. 

^  Voyei  Sddeicher,  Graouiudre  UlhaaoieniM ,  S  1 1 3 , 3. 

^  Kn  moÊcnikart,  krt  nknànw, 

*  Vojei  S  «7. 

^  Racine  sanscrite  mt'A. 
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ie  même  rapport  qu'en  grec  èrun-ù-iiev  avec  Tv^r-To-^iev;  eiemple: 
dui-ù-me  vt.  nous  nous  refroidîmes  » ,  présent  dui^ta^me. 

Dans  les  verbes  sanscrits  de  la  sixième  classe ,  la  formation 
en  question  se  confondrait  nécessairement  avec  l'imparfait, 
puisque  ces  verbes  ne  prennent  pas  le  gouna  dans  les  temps  spé- 
ciaux ^  Aussi  ne  rencontrons-nous  cette  formation  de  laoriste 
que  pour  un  petit  nombre  de  verbes  irréguiiers  qui,  aux  temps 
spéciaux,  insèrent  une  nasale,  et  la  suppriment  dans  les  temps 
généraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  verbe  Up  t^ oindre»,  qui  fait 
à  l'imparfait  dUmpam  et  à  l'aoriste  dlipam;  tel  est  encore  lup 
recouper?',  qui  fait  à  l'imparfait  dlumpam  et  à  l'aoriste  dlupam^. 

Le  même  fait  se  présente  en  lithuanien  :  nous  avons,  par 
exemple,  l'aoriste  /tjp-a-ii  «je  collai 99  (pour  lip-^-^m,  S  436,  1) 
~  sanscrit  o/tp-a-m,  et  le  présent  limp-u  (pour  limp-a-mi)  s  sans- 
crit limp^-mi. 

En  latin,  je  rapporte  à  cette  formation  les  parfaits yï(&\  teidi^, 
dont  la  troisième  personne  pàri-t,  sdid-i-t  s'accorde  très-bien 
avec  le  sanscrit  Sïd-a-î,  dcldra-t  ^.  Je  regarde  aussi  tHi  comme 
un  aoriste  de  la  sixième  formation^  :  il  répond,  quant  à  sa  ra- 
cine, au  sanscrit  1|^  Ud  (classe  1)  c( soulever n,  qui  ferait  à 


*  VoyeiS  109%  1. 

*  Compare!  le  latin  rwtnpo,  rûpi,  ruptum, 

^  Sur  les  désinences  de  la  première  et  de  la  deuiième  personne,  voyei  SS  5^6 
el  553. 

*  Si  les  racines  sanscrites  StVf ,  Ud  suivaient  Tanalogie  de  Upylup,  elles  fenienti 
rimparfait  àlfind'tht,  àêmd<i-t;  mais  elles  appartiennent  à  la  septième  dasse,  qui 
devant  les  désinences  légères  insère  la  syllabe  lui  (S  109  *,  3).  Il  y  a  d'aillears  ane 
proche  parenté  entre  les  racines  de  la  septième  classe  et  les  racinea  comme  Up,  liip. 

'  11  est  vrai  qu*à  côté  de  (tiit ,  nous  avons  conservé  une  ancienne  forme  IrttiJi (com- 
pares le  sanscrit  âtûtulam,  de  tul^  classe  10).  Mais  cda  ne  nous  oblige  pointa  ad- 
mettre que  tûU  vient  de  tetuU  :  les  deui  formes  peuvent  être  éf*alement  ancieno», 
comme  en  sanscrit  le  même  verbe  peut  adopter  tour  à  tour  à  Taoriste  plusieurs  dei 
sept  formations.  Pour  tetuU,  il  faut  supposer  ud  ancien  tutuU  (comparei  ttUuéi),  qui 
aurait  pu  donner,  en  se  contractant,  tûli. 
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laoriste  aittbm,  s'il  suivait  cette  formation.  Afidi,  iddi^^  tûH, 
je  joins  encore  bubi  :  car  quoique  Inbo  soit  une  ancienne  forme 
redoublée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  sanscrit ^oomt  (védique 
fibâmi,  pour  plpânU) ,  il  n'en  est  pas  moins  traité  en  latin  comme 
s'il  venait  d'une  racine  bib^. 

En  grec,  les  aoristes  comme  SXaSop^  ^o^ov,  SXaBov  sont  avec 
leurs  imparfaits  iXdfi&xvovy  ixàlpSavov^  ikdvOatvov  dans  le  même 
rapport  que  les  aoristes  sanscrits  dlipam,  tUupam  avec  les  impar- 
faits dlimpam,  dlumpam  :  il  y  a  seulement  celte  différence  qu'a^utre 
la  nasale  insérée  dans  la  racine,  le  verbe  grec,  à  l'imparfait, 
présente  encore  la  syllabe  ay,  qui  est  également  supprimée  k 
l'aoriste. 

Comme  verbe  de  la  cinquième  classe ,  nous  citerons  iak  «  pou- 
voir», dont  l'imparfait  est  ddak-iunHim  et  l'aoriste  déak-a-^m  :  le 
rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  ^fiôyuuv  et 
^fiyVPf  ipJyvuv  et  ifiiyriVj  ivrfyvuv  et  indyriv. 

Comme  exemple  de  la  neuvième  classe,  nous  citons  ifcfii^  «  tour- 
menter», dont  l'imparfait  est  dkUi^iâ^m  et  l'aoriste  dkUf-a-m  : 
le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  iSdfA-vihv 
et  iSdfifip, 

Enfin,  pour  la  quatrième  classe,  on  peut  prendre  comme 
exemple  la  racine  svid  «suer 99  qui  fait  h  l'imparfait  dtvid-^Orm  et 
à  l'aoriste  itvidra-m.  Nous  avons  de  même  l'imparfait  t&ùXo^v 
(par  assimilation  pourlSxX-^'o-y')  en  regard  de  l'aoriste  ISsX-o-y. 

S  576.  Restes  de  la  sixième  formation,  en  arménien 

et  en  ancien  slave. 

A  la  sixième  formation  sanscrite  appartiennent,  en  arménien, 
tous  les  aoristes  seconds  qui  ne  sont  pas,  comme  etu,  eki,  edi, 

^  A  oftté  duquel  on  trouve  Tarchaïque  ëcieidi. 

*  C'est  ce  qu^on  voit,  par  exemple,  par  le  supin  frt6-i-(trfn. 

^  Comparez  iXXof  pour  iXjof  ( S  1 9). 

III.  3Î* 
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(le  la  cinquième >  ni  comme  le  seul  iupiupft  arari  (S  5 87)  9 je 
fis  7>  de  ]a  septième  formation.  La  voyelle  a  qui,  en  sanscrit,  s'in- 
tercale entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle,  est  affaiblie 
en  t  S  excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  sin* 
gulier,  et  à  la  deuxième  du  plurieL  A  la  seconde  personne  du 
singulier,  c'est  un  ^  e  qui  remplace  l'a  sanscrit,  comme  cela 
arrive  très-souvent  en  arménien.  A  la  troisième  personne,  la 
voyelle  est  supprimée;  mais,  en  revanche,  la  forme  devenant 
monosyllabique,  l'augment  reste.  A  la  première  personne  du 
pluriel,  l'ancien  a  est  maintenu,  peut-être  parce  que  la  voyelle 
s'allonge  en  sanscrit  dans  la  forme  correspondante  (dlifhâ-ma), 
ou  par  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel^. 

A  la  rigueur,  il  ne  faudrait  citer  ici  que  les  verbes  arméniens 
qui  ont  un  thème  plus  plein  pour  les  temps  spéciaux,  comme, 
par  exemple,  (en  «jevis»,  oé-y^tf^t«unxi99,Aarft  «j'interrogeai », 
qui  font  au  présent  tes-tme^m,  dl-^me-m,  harir-an&'^.  Quant  &  la 
plupart  des  verbes  arméniens,  je  regarde  leur  aoriste  second 
comme  originairement  identique  avec  l'imparfiait  sanscrit  et  grec. 
Nous  avons  déjà  montré  (S  likg)  que  le  temps  appelé  impératif 
prohibitif  est  en  réalité  un  imparfait.  De  même  que  l'arménien 
mi  her-e^  «  ne  porte  pas  »  répond  au  sanscrit  ma  Sar-a'^  (même 
sens) ,  de  même  her-e^  «  tu  portas  n  répond  à  dSarHi-s  (ss  ê^efhe-s), 
La  troisième  personne  du  pluriel  ber-4-n  s'accorde  très-bien  avec 
le  zend  har-4^  (ou  abarën^ ,  le  sanscrit  àBar-a^n,  le  grec  IÇep-^v^. 

On  peut  consulter  le  tableau  comparatif  suivant  : 


1  Comparez,  à  cet  égard,  les  formes  latines  comme  jScU-t  —  éBH-a-i. 

*  Aj  pour  amq  (S  àào),  Petermann  explique  de  la  même  manière  la  forme  ê-j 
(ju'on  trouve,  à  la  seconde  personne  du  pluriel ,  i  côlé  de  i-q, 

^  Au  sujet  des  aoristes  en  yf  U,  qui  correspondent  aux  imparfaits  sanscrits  des 
verbes  de  la  dixième  classe,  voyei  S  i83  ^,  9.  Sur  le  même  fait  en  lithuanien, 
vovezS  593. 
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Saïucrit. 

Zend. 

Annénien. 

Grec. 

oior-a-m 

bttr~i-m 

W-J-' 

é^ef^-o-i 

àBar-as 

barS 

ber-e-r 

éÇep-es 

aBar-a-t 

bar-a-4    ■ 

eber 

^ep-e 

• 

àBar-âr-ma 

bar-A-ma 

ber^' 

è^éf>-0'fxev 

dBar-a-ta 

bar-a-ta 

écr-i-^* 

s^^p-e-Ts 

dBar-a^n 

bar-é-n 

ber-i-n 

i^sp-O'V. 

De  même  qu'en  arménien  les  seuls  verbes  qui  aient  de  véri- 
tables aoristes  de  la  sixième  formation  sont  ceux  qui  répondent 
plus  ou  moins  exactement  à  la  neuvième  classe  de  conjugaison 
sanscrite  (S  ^96),  de  même,  en  ancien  slave,  les  seuls  aoristes 
de  cette  formation  appartiennent  et  ne  pouvaient  appartenir 
qu'aux  verbes  comme  gûb-nur^i,  gûb^ne^h  (S  &97).  Par  la  sup- 
pression de  la  caractéristique  et  par  l'adjonction  d'une  voyelle 
de  liaison,  on  forme,  en  ancien  slave,  des  aoristes  seconds^ 
tels  que  iviff^î  «je  remuai  «)  (présent  dvig-^nu-^). 

On  peut  comparer,  comme  modèles  de  cette  forpnaiion,  le 
sanscrit  ditaB-a^-m  «c j'appuyai,  j'arrêtai»  (présent  staB-nS-mi)  ^, 
le  grec  iSax-o-v  (présent  Sdlx-vœ),  le  lithuanien  gaw-a-û 
«j'obtins»  (présent  géiurn-uY  et  l'ancien  slave  êm-g-û  (présent 
èûig-mirn). 


Voyez  %  660. 
'  Ou  beréq.  Yoyei  page  a  1  o ,  note  9 ,  et  S  AI19. 
'  Miklosicfa,  qui  tes  a  te  premier  mu  en  lumière,  les  appelle  des  aoristes/^rC». 

*  Racine  êUmS,  dont  le  m  est  supprimé,  non 'Seulement  aai  temps  spéciaux, 
mais  encore  à  quelques  temps  généraux.  Je  soupçonne  une  parenté  entre  cette  racine 
et  le  caosalif  êU^>4gd^  «je  mets  debout» ,  de  la  racine  »tâ  «être  debout»  (S  7A7  ). 
L*aspintioii  do  ^  t  amtnt  passé  sur  la  labiale  (p)  qui,  de  consonne  sourde  (p) ,  se- 
rait devenue  sonore  (If)  et  se  serait  ineorporée  A  la  radae. 

*  Voyes  S  697.  La  diphtbongue  mi  s^est  changée  en  «o,  comme  en  sanscrit  V6 
(«  m)  de  gé  «boeaf»  derieat  av  dans  ffàv-é  «bovi». 
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Sanaerit. 

Grec. 

Lithuirien. 

Aocwn  dave. 

àgUkK-OHm 

tôfltx-o-y 
iZaots 

gaœ-a-û 
gaw-a-i 
gaw-Or 

dêtaB-A-va 

dêtaB-a4am 

iitaB-ortAm 

iléot-e-Tov 

gaw-ô-wa 
gaw-ô-ta 
Gomme  au  sing. 

dvig-OH)i 

dviê-e-ta 

dvti^-ta 

dêtoB-â^ua 

ostaB-a-ta 

dsudf'a-n 

èléot-o-fiep 
èZéMre-rs 

gdw-ô-me 
gaw-ô-te 
Gomme  au  nng. 

âctg-iMnA 
èoig-u-n. 

.%  577.  La  sixième  formation  «  dans  les  verbes  terminés  par  one  voyelle, 

en  sanscrit,  en  latin  et  en  lithuanien. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  une  voyelle  prennent 
rarement  la  sixième  formation.  Les  grammairiens  indiens  posent 
la  règ^e  que  devant  la  voyelle  de  liaison  il  y  a  suppression  de 
la  voyelle  radicale  filiale,  excepté  pour  ^  r  et  in  f,  Ik  citent 
comme  exemples  devant  «je  grandis»,  àh»am  «j  appelai  »,  qu'ib 
font  venir  des  racines  m  et  hoi^.  Mais  je  crois  que  ces  aoristes 
dérivent  des  racines  iu,  hu,  et  je  les  regarde  comme  des  fonnes 
irrégulières  pour  diwMMn,  àhuD-a-m^. 

D'après  le  même  principe,  le  latin  a  les  parfaits  ^«9-1^  et 
phnydt,  pluv-me.  Le  v  de  ces  deux  dernières  formes  n'appartient 
pas  à  la  flexion,  comme  dans  oma-vt,  audi^  :  c'est  ce  qui  res- 
sort des  substantifs  plwHÎa,  jdtw-iui^. 

^  2K  ^  par  euphonie  pour  g,  à  cause  de  V$  suivant 

'  Pour  i«tf.  Voyei  S 109',  a. 

'  Il  est  de  règle  que  Vu  on  V4  final  des  thtoea  monosyllabiques  denenne  m  de- 
vant une  voyelle.  On  a  vu  (S  5o9  )  un  &it  analogue  pour  Ti.  Gomparei  aosii  Taoriste 
de  la  septième  formation  ddudntv-orm  «je  courus»,  de  la  racine  dru. 

^  Fuvùmu  dans  Eomus,yîmiiel  chei  Gicàvn. 

*  Gomparei  dtiiio-tiim,  diknMM.  Au  contraire,  des  formes  comme  oma-via»  ««^ 
via  sont  impossibles. 
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En  lithuanien,  la  racine  bU  «  âtre  »  (futur  bû-^u)  fait  à  l'aoriste 
iêaH€Hi  «je  fus  ».  Sont  formés  de  même  les  aoristes  :  pûnh-aré 
«je  pourris 9^;  iûoMi-M  ^je  succombai  >)  (présent  iuohn,  infinitif 
Hhti);  kliûm-a^  «hssi)»  (présent  IdûtxHà,  infinitif  kl&-ti)\  grûœ- 

i  vje  m'écroulai)!  (présent  grûw-à,  infinitif  gru-ft). 


S  578.  La  sixième  formatioD,  en  xeod. 

En  lend,  il  est  très-difficile  de  distinguer  avec  certitude  si 
une  forme  appartient  à  l'imparfait  ou  à  la  sixième  formation  de 
Faoriste.  Au  moins  cela  est-il  presque  impossible  pour  certains 
Teibes  tek  que  fonad  «il  frappa».  Gomme  la  racine  sanscrite  han 
(=  lend  «on  ou  ^an)  appartient  à  la  deuxième  classe  de  conju- 
gaison, l'imparfait  est  dhan  (pour  dhaks,  dhan-t,  S  gâ).  En  zend 
paiement,  cette  racine  suit  ordinairement  la  deuxième  classe  : 
ainsi  nous  avons  ^amà  «  il  frappe  » ,  fainti  (même  sens)  ^.  Il  semble 
donc  que  sanad  doive  être  un  aoriste.  Mais  d'un  autre  c6té ,  nous 
trouvons  en  zend  des  formes  où  ion  ou  gan  est  conjugué  d'après 
la  première  classe;  exemple  :  ganaiti.  Conséquemment  on  peut 
aussi  regarder  ^anad  comme  un  imparfait.  Mais  même  en  rap- 
portant son  à  la  deuxième  classe,  on  peut  encore  expliquer 
mnad  comme  un  imparfait  formé  d'après  l'analogie  du  sanscrit 
l[^tnérôdat  «il  pleurait)»  et  du  zend  f^fg^y*  anhad  «il  était» 
(S53â). 

i  57g.  Septième  formation  de  Taoriste,  en  sanscrit  — 

Comparaison  avec  le  grec. 

La  septième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  sirième 
par  une  syllabe  réduplicative  qui  vient  se  placer  devant  la  ra- 
cine. Elle  est  représentée  en  grec  par  les  aoristes  comme  ëm^pop^ 

*  Préienk  pflv-ily  infinitif  p4-(i.  Gomparei  la  radne  sanscrite  pûif  «pueri»,  d*ou 
vient p0-lft-«  «pnantear».  Voyes  GlMnire  sanscrit;  9*  édition  >  p.  999. 

*  Cest  nn  moyen ,  à  moins  que  la  leçon  ne  soit  fautive  et  qn^il  ne  faille  lire  namU, 
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èné^paiSov^  êxéxXero,  ainsi  que  par  certaines  formes  privées 
d^augment  comme  r^ruieoy,  véïïiBo¥.  Nous  avons  déjà  rapproché 
(S  5&6)  les  parfaits  latins  teb  que  eiwiwrri,  tutuii,  eecmi,  et  nous 
avons  fait  observer  que  les  formes  comme  dpi,  Jrégi,  fki,  Ugiy 
fâdi,  scâbt,  vldi,fûgi  cachent  un  redoublement  (SS  5&7  et  568). 

La  structure  de  l'aoriste  grec  lne(p»op  est  la  même  que  celle 
de  dpaptam  c(je  tombai»  ^  pour  dpapatam (racine /Mit  t( tomber"). 
En  sanscrit  comme  en  grec,  la  voyelle  radicale  est  supprimée ^ 

La  racine  pat  <k tomber»,  que  nous  venons  de  mentionner, 
existe  en  grec  sous  la  forme  «rrr.  Mais  les  deux  langues  ont  suivi 
le  procédé  inverse ,  car  le  grec  prend  le  redoublement  au  présent 
tarAr7cii  et  à  l'imparfait  intitlov,  et  y  renonce  à  l'aoriste  fwtaw 
(dorien  ënero»)^  tandis  que  le  sanscrit  fait  à  l'imparfait  dpakm 
et  à  l'aoriste  dpapkm.  C'est  donc  l'aoriste  redoublé  àptfkm  qui 
ressemble  à  l'imparfait  grec  ivinHov^  et  c'est  l'imparfait  sanscrit 
dpatam  qui  est  le  pendant  de  l'aoriste  lirrrov. 

S  58o.  Allongement  de  la  syllabe  rëduplicative  ou  de  la  syllabe  radicale, 

dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

A  la  septième  formation  appartiennent  en  sanscrit  tons  les 
verbes  de  la  dixième  classe  et,  par  conséquent,  tous  les  causa- 
tifs.  Une  sorte  de  loi  rbythmique  veut  que  la  syllabe  réduplica*- 
tive  soit  longue  et  la  syllabe  radicale  brève,  ou  vice  vena  :  peu 
importe  d'ailleurs  que  la  voyelle  longue  le  soit  par  nature  [acA- 
curam)  ou  par  position  {^tl^Hi^tam).  La  même  racine  peut  adopter 
les  deux  formes  :  ainsi,  de  la  racine  dtl  «faire»  viennent  les 
aoristes  àéUilam  et  diidtlam.  Mais  la  plupart  du  temps  l'usage  a 
consacré  exclusivement  l'une  des  deux  formes  d'aoriste«  C'est 
d'habitude  le  redoublement  qui  a  la  syllabe  longue  :  ainsi  cw 
t( voler»  fait  seulement  déâéuram. 


^  Grammaire  oaDsciite  abrégée,  S  38a,  remarque. 

*  La  radiie  de  ine^op  est  99v,  d'où  vient  ^yof .  —  Tr. 
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S  58i.  Verbei  eamerito  ayanl  Faoriste  de  b  fqptième  fiimiation. 

Oatre  les  verbes  de  ia  dixième  ciaase,  les  caasatifs,  la  forme 
précitée  ipaflam,  et  quelques  autres  dont  il  sera  question  dans 
les  paragraphes  suivants,  la  septième  formation  ne  compte  que 
cinq  racines  «  qui  finissent  toutes  par  une  voyelle.  Ce  sont  : 
in  «aller»,  ici  «crottre)»,  àru  «courir»,  iru  «entendre»,  mu 
«  couler  »  '  ;  elles  font  à  Taortste  :  diiiriyam,  diiiviyam,  dàudruoam, 
éiuinivam,  incsHtitum. 

S  589.  Contraction  de  la  syllabe  rédupiicative  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  zend,  dans  les  aoristes  de  la  septième  formatioD. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  dnHam  «je  succombai» 
(racine  mi)  contient  un  redoublement  :  ànêiam  est  sorti  de 
ànanUam  (pour  ànanai-Hirm)  par  la  suppression  du  second  n.  Les 
parfaits  latins  comme  cèpi  ont  une  origine  semblable  (S  BAS). 

Je  reconnais  aussi  un  redoublement  dans  ^^'^^éi>6cam  «je 
pariai  »  (racine  vfU) ,  quoique  Vô  ait  Tair  de  ta*étre  qu'une  mo- 
dification de  Va  radical.  La  racine  vai  supprime  volontiers  sa 
voyelle  radicale  et  vocalise  alors  son  v  en  ti;  nous  avons,  par 
exemple ,  au  participe  parfait  passif,  dbrf,  et  au  pluriel  du  pré- 
térit redoublé  ûé-i-ma  (pour  fMi^niia).  Si  l'on  admet  qu'à  l'aoriste 
en  question  vai  s'est  contracté  en  fU,  vôi  s'expliquera  très-bien 
comme  venant  de  vorui  (pour  oo-oaif).  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut  (S  58o)  pour  HùiiurQm  «je  volai»  (racine  <fiir),  la  syllabe 
rédupiicative,  dans  tVK»-(f,  est  plus  pesante  que  la  syllabe  ra- 
dicale. 

Nous  avons  de  même,  en  zend,  c^fLi^  vauiim  «je  pariai r, 
vauiad  «il  paria». 

'  Les  radnes  fiiii  r couler n  et  m»  (même  sens)  ont  une  origine  commuoe;  elles 
oe  diSf^Dfcque  pur  les  liquides,  qui,  comme  on  Ta  vu,  permutent  souvent  entr 
elles  (S  9o).  Les  formes  grecques  sont  witù^  ptii-ooftat  et  piv,  pH^ao^im. 
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S  583.  L^aoriste  àrandam,  —  Liquide  diangëe  en  nasale. 

Je  crois  encore  reconnaître  un  redoublement  dans  àrandam 
«je  blessai,  je  tuai»  (racine  rad);  les  liquides  r  et  n  auraient 
permuté  entre  elles  [drandam  pour  drarditm)  et  Va  de  la  syllabe 
radicale  draradam  aurait  été  supprimé  comme  dans  dpapiam, 
pour  dpapatam.  En  ce  qui  concerne  le  changement  d'un  r  en  n, 
on  peut  rappeler  le  tongouse  nima  «cinq»,  en  regard  des  formes 
rima,  lima  usitées  dans  les  dialectes  congénères.  Rapprochez 
aussi  les  formes  intensives lflf^^caAé€d  [vdiCine  ial)  et  ^^!l^  caàéwr 
(racine  éar)  oii  ie  l  elle  r  de  la  syllabe  radicale  sont  remplacés 
par  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative  ^  ;  il  en  est  de  même 
pour  le  fi  du  grec  WjbtirXiifxi,  mlympuiu.  Le  changement  inverse 
de  m  en  /  s'observe  dans  le  sanscrit  dmâ  «  souffler  »  comparé  au 
latin  ^re^ 

S  584.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
commençant  par  une  voyelle.  —  Comparaison  avec  le  grec. 

Les  verbes  sanscrits  conuneoçant  par  une  voyelle  redoublent, 
dans  cette  formation  de  l'aoriste ,  la  racine  tout  entière  :  la  pre- 
mière syllabe  est  nécessairement  longue,  la  voyelle  radicale 
venant  se  mêler  à  celle  de  l'augment  (S  5 a 9).  Le  même  fait  se 
présente  en  grec  dans  les  aoristes  à  redoublement  attique ,  comme 
liyayov^  dSpopov.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  que  ce  dernier  idiome,  dans  la  seconde  syllabe,  exige 
toujours  la  plus  légère  de  toutes  les  voyelles,  à  savoir  un  t. 
Ainsi  ai  «aller)»,  ou  plut6t  son  causatif  atoy,  fait  à  l'aoriste 

*  Voyei  Abrégé  de  la  graniinaîre  sanscrite,  SS  5o6  et  607. 

1  Le  ehangement  de  r  en  »  s^obeenre  aussi  en  lelte,  si  Pott  a  nîson,  oomine  je 
le  crois,  de  rattacher  i  la  racine  àiir''t  «piquer»  le  substantif  éwndwriê  «frelons 
(Recherches  étymoiogiqaes,  1"  édition,  II,  p.  6go).  Le  même  savant  suppose  aussi 
que  ie  grec  U»ê(to9  est  pour  èipi^p^  et  il  en  rapproche  ^pvf  et  le  sansciil  Aitmà-t 
«arbre»  (Ifndêm,  II,  p.  935). 
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â'fifam;  àpay,  causatif  de  âp  «obtenir)»,  fait  apipam  ^  ;  tday,  cau- 
sa tif  de  id  cccélébrei;»,  fait  âididam.  C'est  le  même  changement 
de  la  en  i  que  nous  avons  observé  dans  les  formes  latines  comme 
eanimgo,  te^fi  (S  6).  En  grec,^on  peut  comparer  âmdXXaf^ 
Mwniu^  bvn^euQâ  pour  ^TorofXXai,  bvipriiu^  bncn^euc^K 

L'f  remplace  aussi,  dans  la  seconde  syllabe,  un  ^  «  et  un 
^û  radical,  ainsi  que  les  dipbthongues  qui  renferment  u.  Par 
eiemple,  unday,  causatif  de  und  «mouiller»',  fait  Ondidam,  et 
Ml  «diminuer»  (classe  lo)  fait  âûninam.  Ces  aoristes  et  les 
formes  analogues  du  désidératif  prouvent  que  Vu  est  traité  par 
la  langue  sanscrite  conune  une  voyelle  plus  pesante  que  Vi  : 
autrement  l't  ne  remplacerait  pas  Yu  dans  des  s^abes  qui  tendent 
i  diminuer  leur  poids  le  plus  possible.  Ce  sont,  du  reste,  dans 
toute  la  grammaire  sanscrite,  les  seules  formes  oii  un  «^  pour 
s'alléger,  se  change  en  t.  Ainsi  les  racines  commençant  par  une 
consonne  suivie  d'un  «  le  gardent  invariable  au  désidératif,  tan- 
dis que  les  racines  contenant  un  a  le  changent  en  t  :  en  regard 
des  désidératifs  comme  pipatii  «vouloir  fendre»  (racine  pat 
«(fendre»),  nous  avons  yuytU»  «vouloir  combattre»  (racine  y  tuf 
«  combattre  »)^ 

S  585.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes^Dscrits 

finissant  par  deux  consonnes. 

Quand  une  racine  finit  par  deux  consonnes  dont  la  première 
est  une  liquide,  on  conserve  la  liquide  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative,  mais  on  la  supprime  dans  la  syllabe  radicale,  pour  al- 
léger le  poids  du  mot;  exemples  :  âùndidam  «je  mouillai»  pour 

*  Gomptrei  le  laim  ad'-ip-ùeor  pour  ad-ap~ùcor. 

*  Voyei  PoU,  Recherches  étymologiques,  i** édition,  II,  p.  690. 
'  Comperei  le  latin  unda, 

^  C*e8t  par  les  formes  comme âûndidam  que  j'ai  pu  constater  que  Tir,  en  sanscrit, 
crt  plus  pesant  que  Vu 
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âmdundam  (S  58&),  âlr^am  et  j'acquis  v  pour  wr^argam  (racine 
ar^,  classe  i  o).  C'est  d'après  le  même  principe  qu'en  latin  fungo 
supprime  sa  nasale  au  parfait  et  fait  jnqmgi  au  lieu  de  jnqm»gi. 
La  suppression  de  la  nasale  dans  tetigi,  iutuài  est  moins  surpre- 
nante, car  le  n  n'appartient  pas  à  la  racine  (S  109*,  1)  et  dis- 
paraît aussi  au  supin  et  dans  les  formes  analogues. 

Si  en  sanscrit  la  première  des  deux  consonnes  finales  est  une 
muette  et  la  seconde  une  sifflante ,  la  syllabe  rëduplicative  prend 
seulement  la  muette,  tandis  que  la  syllabe  radicale  garde  l'une 
et  l'autre;  ainsi,  de  tkiay,  causatif  de  iki  «voir»,  yient  l'aoriste 
âiéikiam  (pour  MkUdam  ^  ou  âikiAiam).  C'est  d'après  le  même 
principe  que  nous  avons  en  grec  ikahtop;  formé  selon  l'ana- 
logie de  âindidam\  l'aoriste  serait,  au  contraire,  Shtemo»  ou 
HXkoxop. 

S  586.  Aoriste  de  la  septième  formation  avec  redoublement  incomplet. 

U  y  a  un  petit  nombre  de  thèmes  verbaux  de  la  dixième 
classe  qui  comptent  deux  ou  plusieurs  s^abes  avant  le  complé- 
ment causatif  ay;  mais  l'aoriste  n'admet  dans  le  redoublement 
que  ce  qui  peut  être  compris  en  une  syllabe.  Ainsi  omuf Iroy  ' 
(( mépriser»  fait  à  l'aoriste  âtMiViutîfwn.  En  grec,  le  même  prin- 
cipe est  suivi  par  les  formes  comme  iX-i/Xi^,  iy-f/yepxa^  &p- 

S  587.  Restes  de  la  septième  formation,  en  zend  et  en  arménien. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné,  en  send,  un 
aoriste  qui  appartient  à  la  septième  formation  :  «iHi>d(>^f)>  uré- 

■  Dans  la  syllabe  r^aplicativa,  les  gutturalas  sont  toujoon  remplaeéet  par  des 
palatales. 

*  C'est-à-dire  avec  suppression  de  la  liqaide  dans  la  syllabe  radicale.  —  Tr. 

^  Avadiroff  renferme,  i  ce  que  je  oroia,  la  préposition  «m;  qoant  i  ilr,  je  le 
regarde  comme  étant  de  même  famille  que  dydi  r  penser  s?,  <ti  «inteHiganee^. 
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nu&M  «tu  grandis»  (S  A69),  de  la  racine  md  «grandir 9  9: 
sanscrit  ^  nt^  ^  L'a  de  Taugment,  dans  WPÛrwAâa,  est  rem- 
placé par  un  ti  :  mais  cet  u  est  probablement  le  reste  de  la  dipb- 
thongue  an,  qui,  à  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  en 
tête  de  cette  forme;  dans  au  Va  représentait  l'augment  et  Vu 
était  le  résultat  de  Tépenthèse  (S  &6).  Peu^-étre  est-ce  rallon- 
gement de  \u  dans  la  seconde  syllabe  qui  a  entraîné  la  mutila- 
tion de  la  diphthongue  initiale.  On  peut  rapprocher  les  aoristes 
sanscrits  comme  aéûéuram  (S  5 80)»  où  c'est  également  la  syl- 
labe réduplicative  qui  est  allongée. 

n  y  a  aussi  en  arménien  un  reste  de  la  septiàme  formation 
sanscrite  :  c'est  l'aoriste,  unique  en  son  genre,  mputpfi  ar-ar^ 
«je  fia  9  (présent  tmAlfir  af-ne^m).  Cette  forme  Temporte  sur 
les  formes  sanscrites  comme  at-ii-€Hn  (S  58/t),  en  ce  que  Y  a  de 
la  racine  n'a  point  éprouvé  d'affaiblissement  dans  la  syllabe  prin- 
cipale; ar-ar^i  rappelle,  à  cet  égard,  les  aoristes  grecs  comme 
<y«yo». 


PARFAIT  *. 


ft  588.  Signification  du  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — 
Emploi  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  gennaniques. 

Dans  le  sanscrit  classique,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer (S  5 1 3),  le  prétérit  redoublé  a  ordinairement  le  sens 
de  l'aoriste  grec.  Dans  les  Védas ,  il  est  souvent  employé  comme 
un  véritable  parfait  :  il  a  surtout  ce  sens  quand  il  est  précédé 
d'un  pronom  relatif  ou  de  la  conjonction  At  (tcar  9)  '.  Néanmoins, 

*  Li  ncme  santerite  n*a  gardé  du  i  que  fa^iralioD. 

s  Pour  campiéter  ie  chapitre  du  parfait,  ii  faut  ae  reporter  ai»  SS  5&6  et  amv. 
575, 577  et  579,  où  il  ait  quertion  du  par&tt  latio,  et  au  S  669,  où  Tauteur  traite 
du  parfait  grec  en  «a.  —  Tr. 

'  On  a,  par  exemple,  dans  le  premier  livre  du  Rig-véda  :yé...  taiakiur  matuud 
imi  «qui . . .  creaverunt  mente  fulvoe  [equoa] n  ( ix,  a  )  ;  yod  va  'iam  abidmdr^  yod 
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ie  temps  dont  les  Védas  se  servent  de  préférence  pour  marquer 
l'achèvement  de  l'action,  ce  n'est  pas  le  prétérit  redoublé,  mais 
l'aoriste. 

En  allemand  moderne,  les  prétérits  non  périphrastîques, 
comme  ich  schlief,  ich  hiess,  ich  umchê  (de  tchlc^en  «dormir*, 
heitun  <c appeler T»,  waeh$en  <k grandir»),  qui  sont  les  congénères 
du  parfait  grec  et  du  prétérit  redoublé  sanscrit,  ne  s'emploient 
plus  que  comme  des  aoristes  et  des  imparfaits.  Le  parfait  est 
exprimé  par  les  formes  périphrastiques  :  ieh  habe  geseUafen,  idi 
habe  geheissen,  ich  Inn  gewachwi.  En  gothique,  et  dans  les  plus 
anciens  monuments  du  vieux  haut-allemand,  ces  formes  k  verbe 
auxiliaire  n'existent  pps  encore  ^  et  le  prétérit  simple  remplit  à  la 
fois  l'office  de  l'imparfait,  de  l'aoriste,  du  parfait  et  même  du 
plus-que-parfait.  C'est  au  ix*  ou ,  conune  Grimm  le  fait  obser^ 
ver,  peutp-étre  déjà  au  vin*  siècle,  que  les  auxiliaires  conunenoent 
à  se  montrer.  Le  procédé  est  le  même  qu'en  sanscrit,  où  Ton 
peu  dire  :  gatS  'tmi  (poqr  gâtas  asmi)  «je  suis  allé"  et  uktdoân 
(umi  «j'ai  dit»  (littéralement  «je  suis  dit  ayant »)^.  Outre  l'auxi- 
liaire qui  est  devenu  en  allemand  moderne  hahen  «avoir»,  le 
vieux  haut-allemand  se  sert  encore  pour  ses  parfaits  périphras- 
tiques  du  verbe  eigan  (même  sens)'. 

pdi^^nquodaategopeccavi,  qoodve  juraTi»(xiiii,  ^9);yâméÊmiihéyûéaiétàré 
nqm hominibus decus  paravit»  (xxv,  ib);yat  té  éaknna  «quod  tibi  fedmiisj»  (nu, 
18);  yâméakéra  «quefecit»  (uxii,  i)\  umà  ^ râgdvanÊnaé  éakéra êéryé^  path 
iém  amilaoéi  «longum  enim  rex  Yarunas  fedt  soli  iter  inseqoendov  (xn?,  8).  De 
même  que  le  pronom  reialif  et  la  oonjonclioa  ^t  oemblent  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  remploi  du  prétérit  redoublé ,  ik  ont  vnaà  le  pouvoir  de  oonaerrer  an  verbe 
flon  accent  :  anivant  une  règle  de  TaocentuatioB  sanscrite,  le  verbe  perd  aon  aeeent 
quand  il  n^esl  pas  à  la  tête  de  la  phrase  (voyei  Système  comparatif  d'accentuation, 
remarque  87  )  ;  mais  accompagné  du  pronom  relatif  on  de  la  particule  ^t,  il  ie  garde. 

'  L'auteur  parie,  bien  entendu,  de  Tactif,  car,  au  passif,  le  prétérit  gothique 
emploie  toujours  des  auxiliaires.  —  Tr. 

*  Voyes  S  5i3. 

^  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  page  1A9  et  suiv.  Le  verbe  tigtm,  à  Pin- 
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S  589.  Le  redoubiemeot  en  goLhique. 

Dans  certains  verbes  gothiques,  le  redoublement  s'est  entière- 
ment conservé.  Ce  sont  :  1*  les  verbes  (d'ailleurs  en  petit  nom- 
bre) dont  la  voyelle  radicale  est  longue  ^  ;  a'  les  verbes  qui  ont 
au  présent  un  a  long  par  position.  Ainsi  slip  «dormir»  fait  au 
parfait  (première  et  troisième  personnes  du  singulier)  saislêp^; 
vô  «souffler»  (=  sanscrit  t^)  fait  vaivd;  hait  «appeler»  fait  hai- 
hait;  ttuk  «augmenter»  fait  aiauk;  fM  «plier»  {j^téseni  falda) 
{àifaifaith  '. 

Les  verbes  qui  ont  un  ^  au  présent,  le  remplacent  tous,  ex- 
cepté saiflép,  par  un  â  au  prétérit.  Ainsi  tika  «je  touche»  fait 
tailôk;  grêta  «je  pleure  »  (=  sanscrit  krand  «  pleurer  »)  fait  gaigrôt; 
Uta  «je  laisse»  fait  lailât;Jléka  «je  déplore»  (=  latin  plango)  fait 
fnflik;  rida  «je  conseille  »  fait  rairàth.  Ce  changement  de  voyelle 
n'a  rien  de  surprenant,  puisque  Xi  et  Va  sont  l'un  et  l'autre  les 
représentants  de  1'^  primitif  (S  69),  comme  en  grec  l'a  bref  est 
représenté  habituellement  par  e  et  par  0 ,  et  l'a  long  par  17  et 
par  ».  Il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  taiték  et  tiha  qu'entre 
'térp&ipa  et  rpé^^  XtXonra  et  Xe/iroy,  vénotOa  et  «re/Ooy,  ë^ficjya 
et  fvfywiii  (S  à^i).  Le  changement  en  question  vient,  je  crois, 
de  ce  que  Yo  est  une  voyelle  plus  pesante  que  l'e;  or,  le  parfait , 
qui  a  &  porter  le  poids  du  redoublement,  éprouve  le  besoin  de 
fortifier  le  plus  possible  sa  racine  :  nous  voyons,  en  effet,  que  si 
le  gothique  a  pu  conserver  le  redoublement,  c'est  seulement  avec 
celles  de  ses  racines  qui  étaient  le  plus  solidement  constituées  ^. 

dkidf,  ne  le  trouve  qu*aa  pluriei.  Au  subjooctif,  i\  eut  employé  dans  les  deux 
nombra. 

*  D  n'est  pas  question  id  des  verbes  qui  aUoogent  au  présent  une  voyelle  naturelle- 
ment brève ,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  ceux  qui  prennent  le  gouna. 

*  Sur  ^ pour  f,  voyes  S  86,  5. 
'  Poiir/a^«tf(S93-). 

*  Voyer  S  690,  remarque  9.  Tavais  supposé  autrefois  (Vocalisme,  p.  ^0)  qu'au 
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.<  590.  Les  parfaits  gothiques  v6k$  et  stôik. 

Les  deux  seuls  verbes  gothiques  qui  aient  perdu  le  redouble- 
ment, quoiqu'au  présent  ils  aient  un  a  long  par  position,  sont 
vahsja  <tje  grandis»  (=  sanscrit  vaki,  zend  ^^^^  uKs)  et  itanda 
(tje  suis  debout".  Ils  font  au  prétérit  (première  et  troisième  per- 
sonnes du  singulier)  vdh$,  itdth.  Le  ja  de  vahêja  devait  tomber 
au  parfait,  étant  la  caractéristique  de  la  classe  (S  109',  a).  Il 
y  a  donc  le  même  rapport  entre  vdhs  et  vahsja  qu'entre  le  sans- 
crit nanSh  et  ndiyâmi  «je  succombe  ».  Le  parfait  stdth  supprime 
la  nasale  inorganique  qui  se  trouve  au  présent  ètanda  ^  ;  mais  il 
est  irréguiier  en  ce  qu'il  conserve  le  th  devant  les  désinences'  : 
il  fait,  par  exemple,  stôthwn  «(nous  fûmes  debout»,  au  lieu  de 
êtâdum  que  nous  devrions  attendre  d'après  l'analogie  de  btmlk, 
budum  (racine  bud  <i offrir»). 

S  591.  Les  parfaits  gothiques  kaikak  ei/a^ak. 

Si  vahsja  et  êUmda  ont  perdu  leur  redoublement  aa  parlait 
(S  690),  il  y  a  au  contraire  deux  autres  verbes  qui  ont  conservé 
la  syllabe  réduplicative,  quoiqu'ils  n'aient  pas  au  présent  on  a 
long  par  position.  Ce  sont  kaha  «je  pends»  eifaka  «je  prends», 
qui  font  au  parfait  haihah  eifaifah.  Mais  dans  tous  les  dialectes 
germaniques  autres  que  le  gothique,  ces  verbes  ont  au  présent 
deux  consonnes  après  leur  a  :  on  est  donc  autorisé  k  croire 
qu'en  gothique  leur  a  était  primitivement  long  par  position  '. 

parfait  grec,  Ta,  qui  suit  la  syllabe  radicale,  avait  pu  eiercer  une  influence  aor  ia 
voyelle  c;  mais  c^est  une  aiplication  que  je  crois  devoir  retirer. 

*  Au  contraire,  le  vieux  Uaut«lleniand  fait  au  prétérit  «CnaiK  (  prcsant  rtowia). 
^  '  Sur  Porigtne  de  ce  lA,  voyei  S  gi,  3. 

*  Comparez  S  690,  remarque  a. 
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$  599.  GonCracdon  de  la  syllabe  rédupUcative  avec  la  syllabe  radicale, 
dans  les  langues  germaniqaes.  —  Faits  analogues  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  latin. 

Comaie  J.  Grimm  l'a  remarqué  le  premier,  le  redoublement 
de  ces  deux  classes  de  verbes  ne  se  perd  pas  dans  les  autres 
dialectes  germaniques,  quoiqu'il  ne  se  montre  plus  d'une  façon 
aussi  apparente  qu'en  gothique.  Ce  qui  fait  qu'on  l'aperçoit 
moins,  c'est  que  la  seconde  syllabe  du  parfait  est  supprimée  ou 
privée  de  sa  consonne;  dès  lors,  la  syllabe  rédupUcative  fait 
l'effet  d'être  la  syllabe  radicale  ou  se  fond  avec  cellensi  ' . 

Des  faits  analogues  se  présentent  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  Ainsi  les  racines  laB  r  prendre  » ,  pat  «  voler,  tomber  9  font 
au  désidératif  1^,  pitt  (pour  Ulap$,  pipauy.  Je  crois  que  ces 
formes  ont  perdu  leur  seconde  syllabe.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait 
dire  aussi  que  c*esi  la  syllabe  rédupUcative  qui  a  été  supprimée 
et  que  ¥a  radical  a  été  affaibU  en  t;  mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  langue  aurait  fait  subir  cet  a£Pàiblissement  à  Va  de  la 
racine,  puisque,  la  syllabe  rédupUcative  une  fois  retranchée,  la 
forme  était  suffisamment  aUégée.  La  seconde  syllabe  a  perdu 
une  consonne  dans  le  grec  yivôioHûf  (pour  yiyyoSaitAi),  yivopuau 
(pour  yfyvopMêy  qui  lui-même  est  pour  ytyéwoyuiu).  On  a  de 
même  en  sanscrit  l'aoriste  ânèiam  (=  ànaiian^  pour  dnanUam.  Nous 
en  avons  rapproché  (S  5&8)  les  parfaits  latins  conmie  cfyi, 

S  593.  Origine  de  la  diphthongue  ai,  contenue  dans  la  syllabe 

rédupUcative,  en  gothique. 

La  syllabe  rédupUcative,  en  gothique,  renferme  toujours  la 

*  Aivi,  dans  raliemand  moderne  te^  hitll,  la  syllabe  hi  appartient  au  redouble-* 
meot  La  forme  gothique  est  haUudd,  vieux  haut^llemand  hi(h)alt  (S  673).  [Ce^i 
«Saiemeut  ou  redonUement  qui  eat  eaehé  dans  le  prétérit  anglais  /  hdd  (S  S96).  — Tr  J 

'  Voyei  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  &90.  Je  regarde  aussi  diki  «allu- 
iDem  comme  un  désidératif  pour  di{da)hi  (racine  dah  «brûler»). 
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diphthongue  ai  :  c'est  là  une  particularité  qui  peut-être  appar- 
tient en  propre  à  ce  dialecte.  Voici  comment  je  serais  tenté  de 
Texpliquer. 

Avant  la  séparation  des  différents  idiomes  germaniques, 
l'usage  a  pu  exister  de  remplacer  un  a  par  un  t  dans  la  syllabe 
réduplicative.  Le  même  affaiblissement  a  lieu  en  sanscrit  au  dé- 
sidéra tif  :  la  racine  dah  ^hràlern,  par  exemple,  fait  didaki  et 
non  dadaki.  Par  un  allégement  andogue  y  dans  les  formes  latines 
comme  cecini,  ¥a  devient  e  dans  la  première  syllabe  et  t  dans  la 
deuxième.  Le  présent  gothique  valda  «je  gouverne  v  aurait  donc 
eu  la  forme  redoublée  vivald.  Plus  tard,  le  gothique,  en  frap- 
pant cet  t  du  gouna,  en  aurait  fait  vaivald^.  Gomme  ¥d  et  1'^,  en 
gothique,  sont  sortis  d'un  ancien  ^  (S  69),  la  même  explication 
s'appliquerait  aux  parfaits  tels  que  vaivâ  (racine  vd  «souffler» 
s  sanscrit  va)  et  satsl^  (racine  êlêp  «dormir»  =  sanscrit  svt^). 

Quant-  aux  racines  renfermant  la  diphthongue  au,  comme 
attira  «j'augmente  99 ,  parfait  aiauk,  il  est  difficile  de  décider  si 
c'est  l'a  ou  Vu  qui  est  représenté  par  t  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative. Je  croirais  plutôt  que  c'est  ¥u,  car  sous  le  rapport  éty- 
mologique la  seconde  voyelle  des  diphthongues  en  est  toujours 
la  partie  essentielle,  et  c'est  toujours  la  seconde  voyelle  (t  ou  «) 
que  les  verbes  sanscrits  à  diphthongue  radicale  admettent  dans 
la  syllabe  réduplicative. 

S  596.  Le  redoublement,  en  vieux  norrois  et  en  ancien  saxon. 

En  vieux  norrois,  les  verbes  renfermant  un  a^  .suivent  au 
prétérit  redoublé  le  procédé  inverse.  Ils  prennent,  comme  en 
sanscrit,  un  a  dans  la  syllabe  réduplicative,  et  ils  affaiblissent 
l'a  de  la  syllabe  radicale  en  t.  Les  deux  voyelles,  en  se  contrac- 

^  Oomparei   ie   gouna   dans  la   syllabe    réduplicative  des  mlensifs   sanschu 
($  753). 

*  Première  conjugaison  de  Grimm. 
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tant,  forment  an  i.  Ainsi  la  racine  hali  «^  tenir  t»^  fait  halnlt 
(pour  hahah)  et,  par  contraction,  hih,  pluriel  hélium^.  Les  ra- 
cines ayant  an  â  long  (»  gothique  é  ')  forment  leur  prétérit  de 
la  même  manière.  Ainsi  grat  ci  pleurer  t»  hii  grèi  (pourgTa(^)t(), 
tiâi^woxjM^TTi  fait  hlé$  (pour  hla(ht)i»Y.  L'ancien  saxon,  dans 
ses  prétérits,  suit  l'analogie  du  vieux  norrois;  ainsi  fallu  «je 
tombe»  fait  au  prétérit  y?//  [pour  fafiU),  et  êlâpu  «je  dors?)  fait 
slip  (pour  slasUpy. 

Si  l'explication  que  nous  venons  de  proposer  est  juste,  ces 
formations  sont  l'inverse  de  celles  que  nous  trouvons  en  gothique 

m 

et  en  vieux  haut-allemand ,  car  le  prétérit  de  haU  «  tenir  j)  ,  en 
vieux  haut-allemand,  est  hi-alt  (pour  At-Aab),  et  celui  de  blas 
^soxkfReTT)  est  blinis  (pour  bU-blas). 

S  596.  Le  redoublement,  en  vieux  hant-aflemand. 

11  nous  reste  à  examiner  ce  que  deviennent  en  vieux  haut* 
allemand  les  prétérits  des  verbes  qui  ont,  en  gothique,  un  ai  ou 
on  au  dans  leur  racine. 

De  la  diphthongue  ai,  le  deuxième  élément  se  perd  dans  la 
syllabe  radicale  et  le  premier  seul  est  conservé,  soit  sous  la 
forme  a,  soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  altéré  en*  e.  Au  prétérit 
gothique  haihait  ci  j'appelai  n  correspond  dans  Otfrid  hiaz  (pour 
hikaz,  qui  lui-même  est  pour  hihaiz);  partout  ailleurs  que  chez 


'  Participe  passé  kaUùm,  Le  présent  de  Tindicatif  prend  radondasement  {umUatl) 
fifûikeld. 

*  Sar  le  t  qm,  à  la  fin  des  mots,  remplace  le  d,  vofei  $  gS '. 
'  Voyei  S  69 ,  s. 

*  Participe  passé  grdUtm,  bléêinn.  Le  présent  de  Tindicatif  prend  radoucissement 
el  îiii  gr^BltifUn,  La  suppression  des  deux  consonnes,  au  milieu  du  mot,  présente 
quelque  analogie  avec  celle  qu'on  obq^rve  dans  le  vieux  haut-allemand  vior  «qualre» , 
eo  regard  du  gothique  fidvâr. 

*  Comparei  les  parfaits  sanscrits  comme  nan4fiia  «je  m'inclinai 9,  pluriel  némimâ 
(pour  fiofiimtma).  Voyei  S  6o5  el  suiv. 

111.  i5 
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Otfrid,  nous  trouvons  hiez^.  En  allemand  moderne,  les  deui 
voyelles  t  et  e  se  sont  fondues  en  une  seule  (s=  t),  en  aorte 
qu'on  a  kiess  (prononcez  hUs), 

De  la  diphthongue  gothique  au,  c'est,  suivant  les  différents 
textes,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  âément  qui  a  été 
conservé.  L'a  reste  a  ou  devient  e;  Yu  reste  u  ou  s'altère  en  o 
(S  77).  Ainsi  le  verbe  gothique  hlaupa  «je  cours 9>,  qui  faisait 
probablement  au  prétérit  hatUaup  (pour  hlaildaup^)j  a  en  vieux 
haut-allemand  les  prétérits  Uaf  (pour  Ulrf,  qui  lui-même  est 
pour  hlihlauf),  lief,  liufei  liof^.  La  forme  usitée  en  allemand  mo* 
derne  est  ich  /tç/*  (prononcez  Uf)  «je  courus  t». 

S  596.  Le  redoublement,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  syllabe  réduplicative  prend  la  même  voyelle 
que  la  syllabe  radicale;  mais  si  la  voyelle  radicale  est  longue, 
on  l'abrège  dans  le  redoublement,  et  si  c'est  une  diphthongue, 
on  n'en  conserve  que  la  dernière  partie  (S  5 98).  En  consé- 
quence, hand  ^\\QVT)  fait  babarut^y  Bas  «brillera'  fait  ba6âê,Bid 
«fendre»  fait  biBid,  dtp  «briller»  fait  dtd^,  tud  «frapper»  fait 
tutud,  pur  «remplir»  fait  pupûr.  Les  racines  ayant  un  r  pour 
voyelle  radicale  ont  l'air  de  faire  exception,  car  elles  ont  un  a 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  ainsi mrJ  «écraser »  fait  mamarda^ 
«j'écrasai»  ou  «il  écrasa».  Mais  ce  parfait  vient  de  la  forme  pri- 
mitive mard,  et  non  de  mrd  (S  1). 

Il  a  déjà  été  question  (S  53 &)  des  racines  conmiençant  par 

^  Le  présent,  en  vieui  hant^Uemand,  est  ktkm  (»  goUûqae  Aotfa);  eomnwle 
parfait  hiez,  il  a  changé  Tancien  a  en  0. 

*  Voyez  S  898. 

*  Voyes  GrafF,  Dictionnaire  du  vieux  haal-aliemand. 

*  Nous  mettons  seulement  le  thème  du  parfiût,  sans  désinence  personnelle. 

*  G)mparex  le  latin  mcmordi.  Je  ne  vois  pourtant  pas  dans  momordi  le  représen- 
tant du  sanscrit  mamàrda,  mais  celui  d'un  aoriste  dp  la  septième  formation ,  qui  serait 
amamardair ,  au  moyen  amamardé  (S  5/iG  et  suiv.). 


PARFAIT.  S  597.  227 

une  voyelle.  Ajoutons  seulement  ici  que  les  racines  commençant 
par  un  a  et  unissant  par  deux  consonnes  forment  leur  redouble- 
ment d'une  façon  toute  particulière  :  ¥a  du  redoublement  se 
contracte  avec  la  de  la  racine,  ce  qui  donne  un  â  long,  qu'on 
fait  suivre  d'un  n  euphonique ,  après  quoi  vient  de  nouveau  la 
racine  tout  entière;  la  voyelle  radicale  est  donc  représentée  trois 
fois.  Ainsi  oA^  «  oindre  tï  (&=  latin  ungo)  a  pour  thème  du  par- 
fait â-^tMiig  (venant  de  oa-^-oti^). 

S  597.  De  la  voyeOe  du  redoublement,  en  grec  et  en  latin. 

Quelle  que  soit  la  voyelle  radicale,  le  grec  a  toujours  un  $ 
dans  la  syllabe  réduplicative,  si  la  racine  commence  par  une 
consonne.  On  peut  comparer,  par  exemple,  r^aÇa  au  sanscrit 
uitdpa  ou  tatapa  <ije  brûlai 99,  rhu(pa  à  tutSpa  «je  frappai, Je  bles- 
sai, je  tuai»,  we(p{krjxa  ^  à  ptprdya  ou  pipraya  (racine  prt  «ré- 
jouir, aimer»*). 

Le  latin  fait  de  même  pour  ces  parfaits  que  nous  avons  rap- 
portés à  l'aoriste  de  la  septième  formation  (S  579),  comme 
eecint,  teùgi  :  il  ne  va  pas  si  loin,  toutefois,  que  le  grec,  car  il 
n'est  obligé  de  prendre  un  e  dans  la  syllabe  réduplicative  que  si 
la  racine  renferme  un  a,  c'est-à-dire  la  plus  pesante  de  toutes 
les  voyelles^.  Il  ne  craint  pas  de  redoubler  un  0  (^momordi)^  ni 
un  tt  [tutudt). 

Je  ne  doute  pas  que  le  grec  n'ait  eu  égard,  dans  le  principe, 
à  la  qualité  de  la  voyelle  radicale  ;  mais  les  voyelles  du  redou- 
blement se  sont  décolorées  à  la  longue  et  ont  fini  par  devenir 
uniformément  e.  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  en 


*  Sur  Torigine  du  x  de  ve^/Anx«  et  de  i^aspirée  dans  riru^ ,  voyex  S  568  et  suiv. 

*  Gomparei  le  gothique  yW)*^  frj^aime»,  qui  est  un  verbe  dénominatif,  se  ratta- 
diaol  â  Tadjectif  sanscrit  priyà  «aimé,  aimant». 

^  Un  fait  analogue  se  présente  au  désidératif  sanscrit;  les  racines  renfermant  un  a 
le  remplacent  par  un  1  dans  la  syllabe  réduplicative. 

i5. 
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allemand  moderne,  où  c'est  toujours  un  e  que  nous  trouvons 
dans  les  syllabes  finales  des  mots  polysyllabiques  :  ainsi  binde, 
9aU>e,  gaben  représentent  les  formes  gothiques  bmda,  salb6,gihum, 
et  gàste,  gàsten  sont  pour  le  goihicfae  gasteis,ga$tm.  Cette  sorte 
d^afiaiblissement,  dont  souffrent  les  extrémités  des  mots  en  alle- 
mand moderne,  a  fort  bien  pu  atteindre,  en  grec,  une  syllabe 
initiale  qui  n'appartenait  pas  proprement  au  thème. 

S  598.  La  consonne  du  redoublemenl,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 

et  dans  les  langues  germaniques. 

Après  avoir  traité  de  la  voyelle  du  redoublement,  nous  pas- 
sons aux  lois  qui  régissent  les  consonnes. 

Le  sanscrit  remplace  une  gutturale  par  la  palatale  corres- 
pondante :  ainsi  kâs  «briller?'  fait  éakâs,  gam  «aller 9  fait  §agam. 

Comme  le  grec,  le  sanscrit  remplace  une  consonne  aspira 
par  la  non  aspirée  correspondante  :  da  «placer,  poser  >)  fait  dada, 
comme  6v  fait  reOri' 

Quand  la  racine  commence  par  deux  consonnes,  le  sanscrit 
redouble  ordinairement  la  première  :  ainsi  krand  et  pleurer  »  fait 
éakrani,  hiip  «jeter  n  fait  éikivp.  Le  gothique  suit  le  même  prin- 
cipe, quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide  :  w\s\goigr6i 
«je  pleurai"  correspond  au  sanscrit  cakrànda,  et  milip^  «je 
dormis  »  au  sanscrit  auivdpa  ^.  Nous  pouvons  conclure  par  ana- 
logie que  le  parfait  de  hlaupa  «je  cours»  a  dû  être  haihlaup^y 
et  non  hlaililaup.  Mais  si  la  seconde  des  deux  consonnes  est  une 
muette,  le  gothique  redouble  l'une  et  l'autre;  exemple  :  «ibt- 

^  Sur  ê  changé  en  §,  voyez  S  86,  5. 

*  La  racine  »vap  se  contracte  en  «1^  devant  les  désinences  pesantes  :  c*est  i  celle 
forme  iup  que  se  rapporte  la  syllabe  réduplicative  «u.  Sur  le  changement  àeteni, 
voyez  S  9 1  ^. 

^  Il  ne  s*en  trouve  pas  d^exempie. 
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$kaith  ^  «je  séparai  ».  De  même  on  doit  croire  que  staut  faisait 
staistaut. 

Les  autres  dialectes  germaniques  n'ont  mis  aucune  restriction 
au  redoublement  des  deux  consonnes  :  en  vieux  haut-allemand , 
les  prétérits  sUaf  «je  dormis 9},  spiaU  «je  fendis»  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  d'anciennes  formes  slUlaf,  spispalt,  à  moin5 
qu'on  n'admette  que  l'une  des  deux  consonnes  ait  été  supprimée 
dans  la  seconde  syllabe.  Je  crois,  en  effet,  reconnaître  une 
suppression  de  ce  genre  dans  les  formes  ana-^teroz  «impinge* 
bat  9,  ana^sterozun  «  impingebant  t»  ,  fleruzzxn  «adolerent?),  car 
fieruzzi  «immolaret».  Grimm  ^  suppose  que  ces  formes  ont  in- 
séré un  r  euphonique;  mais  le  r  de  ana-^teroz  et  de  ana-sterozun 
tient,  selon  moi,  la  place  d'un  s  :  je  vois  dans  ces  formes  un 
redoublement  de  la  racine  stôz  (=  gothique  staut  «  frapper  s?). 
Ainsi  steroz  pour  stewz,  qui  lui-même  serait  pour  stestoz.  Quant 
aux  deux  formes  pleruzzin  et  ca-flervLzzi,  je  crois  que  leur  r 
remplace  un  /;  les  liquides  permutent  fréquemment  entre  elfes, 
et  ici  ce  changement  a  pu  être  favorisé  par  le  désir  d'éviter  le 
voisinage  de  deux  syllabes  ayant  la  même  consonne.  Pleruzzi 
serait  donc  pour  pkluzzi,  qui  lui-même  serait  pour  plepluzzx. 

On  peut  rapprocher  de  ces  formes  les  parfaits  latins  spopandi^ 
iteù,  qui  ont  également  sacrifié,  dans  la  seconde  syllabe,  l'une 
des  deux  consonnes  initiales.  Il  y  a  seulement  cette  différence 
entre  le  vieux  haut-allemand  et  le  latin,  que  celui-ci,  au  lieu 
de  supprimer  la  deuxième  lettre  (ce  qui  donnerait  gposondt,  itesi, 
et,  par  le  changement  de  s  en  r,  sporandi,  «tert '),  a  préféré  sa 
débarrasser  de  la  première. 

^  Luc,  EL,  33. 

'  Bdletin  mensuel  de  rAcadémie  de  Berlin,  i85o,  paj^e  17.  GrafT,  Diclionoair« 
(la  Tienx  haat-allemand,  III,  960,  et  YI,  713. 
'  G<nnparei  mto,  pour  Mto. 
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S  599.  Redoublement  des  racines  commençant  par  êp,  et,  A, 

en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin. 

Quand  une  racine  sanscrite  commence  par  deux  consonnes, 
dont  la  première  est  une  sifflante  et  la  seconde  une  muette,  le 
redoublement  se  fait  par  exception  à  Taide  de  la  deuxième  et 
non  de  la  première  consonne.  Les  autres  lois  phoniques  précé- 
demment exposées  restent  en  vigueur.  Ainsi  siâ  c^élre  debout» 
fait  taaiâû;  spari,  j;pr/  («toucher ^9  fait  pasparéa. 

Le  zend,  quoique  très-proche  parent  du  sanscrit,  ne  connaît 
pas  cette  sorte  de  redoublement  à  l'aide  de  la  deuxième  con- 
sonne. En  regard  du  sanscrit  tUlâmt,  il  a  la  forme  4Çmf^^^ 
hiêtdmi  \  où  le  A  initial  représente  la  sifflante  de  la  racine.  J'en 
conclus  que  la  loi  qui  vient  d'être  exposée  n'existait  pas  encore 
ou  n'avait  pas  toute  son  extension  au  temps  où  le  zend  s'est 
séparé  du  sanscrit.  Le  latin  sisto^  le  grec  lla1n(ii  redoublent, 
comme  le  zend  histâmi,  la  première  consonne  (S  5o8). 

S  600.  Redoublement  de  la  racine  o7a,  en  grec. 

De  même  que  dans  SiScapu^  ri6viih  fi^ntu^  nous  avons  dans 
Mfifii  un  redoublement  (comparez  avec  l  la  syllabe  At  dans  le 
zend  lUstâmi).  Le  cr  initial  s'est  changé  en  esprit  rude.  Il  en  est 
de  même  au  parfait  ialvxaj  où  le  redoublement  est  représenté 
par  i  (pour  ^e)^ 

'  Je  ne  oonoais  pas  d*ezemple,  en  tend,  dn  par&it  de  k  racine  Mf»  iCd,  ni  d*aii- 
cime  autrç  racine  commençant  par  Htae  sifflante  et  une  muette.  Mais  comme  Uà  prend 
le  redoublement  au  présent,  on  en  peut  inférer  la  forme  du  redoublement  au  parfût 

*  Au  parfait  «tett,  le  redoublement  est  formé  d*après  un  autre  principe  qni,  s'il 
avait  été  suivi  au  présent,  aurait  donné  «ttto. 

'  Le  redoublement  de  £o7iyMt  est  donc  plus  complet  que  ne  Test,  en  génënH 
celui  des  verbes  grecs  commençant  par  deux  consonnes  (à  moins  que  ces  deux 
sonues  ne  soient  une  muette  suivie  d'une  liquide). 
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Buttmann  ^  pense  qu'à  Torigine  Taspiration  plus  forte  de 
l'esprit  rude  a  pu  servir  à  remplacer  ie  redoublement»  et  il  cite 
comme  exemples  «  outre  ëaliiira^  les  formes  eifiopTOEi  et  d(péa1aX^ 
xa',  lequel  suppose  un  ancien  ialaXxa.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  mettre  Muitul  sur  la  même  ligne  que  tïpuaLprcuj  dont  je  ne 
veux  pas  m'occuper  ici  :  ialrixa  a  l'esprit  rude  au  même  droit 
que  le  latin  sisto  a  son  s.  Quant  à  la  forme  dialectale  à^éalaXxa^ 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  sa  racine  commence  égale- 
ment par  un  a.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  maintenir  l'aspiration 
de  icrlnxa^  c'est  l'analogie  du  présent  et  de  l'imparfait,  mar- 
qués également  de  l'esprit  rude. 

S  601.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes, 
en  grec  —  Confusion  de  Taugment  et  du  redpublement*. 

Si  l'on  excepte  ialrixa,  dont  il  vient  d'étile  question,  et  les 
racines  commençant  par  une  muette  suivie  d'une  liquide,  le 
grec  a  renoncé  au  redoublement  de  la  consonne  pour  ses  racines 
ayant  deux  consonnes  initiales.  Il  fait,  par  exemple,  i^aXxa^ 
i^pay  et  non  ^é^aXxa,  ^mé^opa.  C'est  évidemment  le  poids 
de  la  syllabe  radicale  qui  a  fait  alléger  ainsi  la  syllabe  rédupli- 
cative.  On  voit  que  la  similitude  entre  l'e  de  f^aXxa^  KpBopa  et 
l'e  de  Ji|«XXop,  KpOeipov  est  purement  fortuite.  L'e  de  i^aXkop^^ 
i^etpoPj  qui  représente  un  a  sanscrit,  est  complètement  indé- 
pendant de  la  racine  :  il  vient  s'y  adjoindre  comme  expression 
du  passé.  Au  contraire,  l'e  de  i^aXxa,  KpOopa^  est  le  reste  d'une 
syllabe  qui  avait  originairement  la  consonne  initiale  de  la  racine. 

Je  ne  veux  pas  nier  cependant  que  le  grec  n'ait  quelquefois 
confondu  son  redoublement  avec  l'augment  :  il  se  peut,  par 
exemple,  que  l'e  de  lâya^  èoupnxa  soit  le  même  que  celui  de 

'  Grammaire  grecque  développée ,  S  83 ,  remarque  6. 

*  Sur  une  inacriplioa  niiiésienne,  dans  Ghishiiil,  ÀntiqmtaUt  oêkuicœ,  p.  67. 
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ëa^\  iovpoup.  Toutefois,  on  peut  aussi  expliquer  Ye  des  par- 
faits lâya^  êoipnxa  comme  un  redoublement,  puisque  a  et  o, 
qui  sont  originairement  identiques,  s'altèrent  très-souvent  en  e^ 

S  6o9.  La  voyelle  radicale  au  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  —  Allonge- 
ment  d'un  a  radical  suivi  d'une  seule  consonne.  —  Comparaison  avec 
le  gothique. 

Nous  passons  à  Tëtude  des  changements  qu'éprouve,  en  sans- 
crit, au  prétérit  redoublé  la  voyelle  radicale.  La  suivi  d'une 
seule  consonne  est  allongé  à  la  troisième  personne  du  singulier 
actif;  il  peut  à  volonté  rester  bref  ou  être  allongé  à  la  première 
personne.  Ainsi  éar  «aller 9  fait  éacara  ou  éaédra  «j'allai»,  éac&ra 
«  il  alla  y>. 

J'ai  cru,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  6os), 
pouvoir  comparer  aux  formes  comme  éaé£ra  les  formes  gothiques 
telles  c[uefôr  «j'allai,  il  alla?»'.  Mais  comme  Yô  gothique  reste 
à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres  et  comme  il  se  trouve 
également  dans  les  formes  terminées  par  deux  consonnes,  telles 
que  vâhs  «je  grandis,  il  grandit»,  je  renonce  aujourd'hui  à  cette 
explication.  Je  vois  dans  vdha,  fâr  des  formes  redoublées  re- 
montant à  une  époque  011  la  syllabe  réduplicative,  au  lieu  de  m, 
contenait  encore  la  voyelle  radicale  a.  Vâhs  est  donc  pour  va- 
vahs,  à  peu  près  comme  à  la  première  personne  du  duel  nous 
avons  bairâs  «nous  portons  tous  deux»,  pour  baironos  et,  plus 
anciennement,  baira-vas  =  sanscrit  idr-â-vas  {%  kki). 

^  Le  digamma  initiai,  qui  se  rattache  à  na  B  sanscrit  (racine  VaAg  «briser»), 
fait  supposer  un  aoriste  iFaÇia.  et  un  parfait  FéFoya  »  sanscrit  haBàk^. 

*  Voyez  S  3.  Gomme  exemple  du  changement  d*un  a  en  e,  nous  rappelons  ISIcifii 
(=  «K^^Tnq^  édûUat,  S  555),  à  côté  de  ièuSai,  iêetÇa-^;  et  comme  exemple  du  chan- 
gement d^un  o  en  c,  nous  citerons  le  vocatif  fvve  (S  ao/i). 

'  Septième  conjugaison  forte  de  Grimm.  La  racine/ar  «aller «  (en  allemand  mo- 
derne,/oArsfi)  est,  je  crois,  de  même  origine  que  éar» 
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$  5o3.  La  radical  suivi  de  deux  oooBonnes  reste  invariaUe  en  sanscrit  ^ 

Comparaison  avec  le  godiique. 

Quand  un  a  radical  est  suivi»  en  sanscrit,  de  deux  consonnes, 
il  reste  invariable  à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres; 
exemple  :  mamdnia  «j'ébranlai»,  manuml^-4nd  «nous  ébran- 
lâmes'' (racine  ffioni). 

U  en  est  de  même  en  gothique  pour  les  verbes  qui  ont  con- 
servé leur  syllabe  réduplicative,  comme  vaivald  ci  je  gouvernai, 
il  gouverna»,  duel  vaivaldû,  pluriel  vaivaUnu-'m. 

S  6oà.  Le  parfait  gothique.  —  Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale 
an  pluriel.  —  La  deuxième  personne  du  singulier  en  vieux  haut-afle- 
mand. 

Les  verbes  gothiques  qui ,  dans  les  temp  spéciaux ,  changent 
en  t  un  a  radical  suivi  de  deux  consonnes  ^  conservent  l'a  dans 
les  formes  monosyllabiques  du  parfait.  Mais  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  même  temps,  ils  remplacent  Ya  par  la  voyelle 
plus  légère  u.  Nous  avons  donc,  au  singulier,  bond  ci  je  Uai, 
il  lia»,  bans-t  «tu  lias»,  mais,   au  pluriel,  bundum  «nous 


liâmes» 


2 


Je  fais  suivre  le  parfait  du  gothique  bond  (s'il  avait  conservé 
le  redoublement,  nous  aurions  baiband^).  Je  place  en  regard  le 
parfait  sanscrit  babàndà  «je  liai,  il  lia». 


^  Douzième  oonjagaison  de  Grimm. 

*  Comparez,  en  latin,  ealco  et  coneuleo,  êoUui  et  imuUus  (S  7). 

'  Remarquons  à  ce  propos  que  ie  dialecte  védique  supprime  quelquefois  la  syllabe 
rédiiplicative  du  parfait  11  fait,  par  exemple,  nindimà  «nous  bUmûmcs».  Voyer 
BeDfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  page  97,  et  Grammaire  sanscrite  développée, 
page  373,  note  9. 
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81II6IIL1IB. 


DUBL. 


hahànd-a  bond 

babarut-i-la  *        bans-t 
habàni^  bond 


baband-i-^         hundHà 
babatut-d'hu       bund^u-U 
baband-â-tuê       


PLUBIIL. 


babani-i-mà       bund-u-m 

« 

bahaiid-<L  bund-u-tk 

baband'ûs  bund-u^. 

En  regard  du  gothique  baru-î  «  tu  lias  v ,  le  vieux  haut-aiie- 
mand  présente  la  forme  buntr-i  (ou  punt-i).  L'adjonction  d'un  t, 
en  rendant  le  mot  polysyllabique,  a  amené  l'affaiblissement  de 
l'a  en  tt,  de  sorte  que  la  seconde  personne  du  singulier  n'a  pas 
la  même  voyelle  radicale  que  la  première  et  la  troisième'. 

Quelle  est  l'origine  de  cet  t  qui  vient  s'ajouter,  en  vieux  haut- 
allemand,  à  la  seconde  personne  de  tous  les  prétérits  réguliers  * 
à  forme  forte  ?  Je  serais  porté  à  y  voir  la  voyelle  de  liaison  t 
que  nous  trouvons  dans  le  sanscrit  baband-i-Àa.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  des  raisons  de  supposer  que  cet  t  a  été  plus  anciennement 
un  a  (S  61  &  et  suiv.).  Mais  on  peut  admettre  que  ie  vieux 
haut-allemand  a  eu  d'abord  un  a,  qui  s'est  affaibli  en  «  et  fina- 
lement en  t.  L't  de  6tfn/t  serait  alors  identique,  quant  à  son  ori- 
gine, avec  la  voyelle  de  liaison  u  dans  6iinf-ti-fii&^  6tmMM, 
buntr-tMi, 

On  a  proposé  une  autre  explication  pour  la  forme  hwnù  :  le 

'  Dans  les  formes  «n  »4a,  Tacoent  peat  être  placé  â  volonté  sur  les  différeotei 
syllabes  du  moL  On  a  donc  hàhanSila  on  ftoMiufito,  etc.  Les  formes  <{iii  8*adjoignen( 
immédiatement  k  désinence  ia  prennent  toujours  le  ton  sur  la  syllabe  ndiale; 
exemple  :  yor^HAa. 

*  La  conjugaison  du  parfait,  en  vieux  baul-aliemand,  est  :  bma,  èiMli',  hmd;  è«»- 
Uimk^,  bmdui,  ^un^tifi.  —  Tr. 
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prétérit  redoublé  aurait  perdu  sa  seconde  personne  et  l'aurait 
remplacée  par  une  forme  du  subjonctifs  Mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, on  s'attendrait  à  trouver  la  seconde  personne  du  subjonctif 
InmA-ê,  et  non  la  première  ou  la  troisième  bunti. 

m 

Remabqvb.  —  Examen  d'une  opinion  de  Holtzmann.  —  Holtzmann  * 
attribue  le  changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  comme  bond 
et  btmdum,,  à  Tinflaence  de  Tacoent.  Selon  ce  savant,  partout  où  la  est 
accentué  en  sanscrit,  3  reste  a  en  gothique;  partout  où,  eu  sanscrit,  l'a 
D*est  pas  accentué,  en  gothique,  il  devient  u'.  Mais  je  ne  puis  admettre 
celte  explication ,  car  je  r^rde  comme  relativement  récente  Taocentuation 
de  babanttimd  et  des  formes  analogues  :  on  a  dû  avoir  plus  anciennement 
babândima,  comme  nous  avons  au  singulier  babdndk.  En  général,  le  dépla- 
cement'que  les  désinences  pesantes  font  éprouver  à  laceent  sanscrit  me 
paratt  un  fait  particulier  à  cet  idiome  et  d'une  date  relativement  moderne. 
Je  regarde,  par  exemple,  l'accentuation  de  tiiev  comme  plus  ancienne  que 
celle  de  imdt^;  si,  au  singulier,  êm  est  d'accord  avec  eîfu,  cela  vient  de  ce 
que  Faccent  ne  s'est  pas  déplacé  en  sanscrit,  n'étant  point  attiré  par  le  poids 
de  la  désinence  '. 

S  6o5.  Confraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 

en  sanscrit  et  en  gothique. 

Nous  passons  aux  veri)es  gothiques  qui,  au  présent,  ont 
affaibli  en  t  un  a  radical  suivi  d'une  seule  consonne ,  et  qui  ont 

*  G^est  rexptieation  de  Grimm ,  Grammaire  allemande ,  I ,  p.  88 1 .  —  Tr. 
'  Dans  son  écrit  intitolé  :  De  Tapophonie  {Ueber  den  Ablaut)^  p.  5o. 

*  Voyei  le  tableau  comparatif  à  la  page  93&. 

*  Voyei  $  A86,  et  Système  comparatif  d^accentnation ,  S  66. 

*  «Noos  poQvons,  dit  Holtzmann,  rétablir  avec  aates  de  certitude  les  in  termes 
diaire^  qui  manquent  entre  le  sanscrit  et  le  gothique.»  Ces  intermédiaires  seraient  : 
babnnimâf  hvndimd  (T)  et,  avec  déplacement  de  Taccent,  hûnduma  (pourquoi  pas 
Inmdimat)^  Imndum  (pourquoi  pas  &icfiiMi  t).  ^explication  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  nous  dispense  de  chercher  des  intermédiaires  et  d*avoir  égard  à  Taccen- 
loation  sanscrite.  Partout  où  la  forme  est  monosyllabique,  nous  avons  a  :  partout  où 
elle  est  polysyllabique,  noua  trouvons  la  voyelle  plus  légère  (SS  6  et  7)  u.  Gomparei 
encore  le  subjonctif  prétérit  :  611114^011,  hundeû,  etc. 
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conservé  cet  a  au  singulier  du  prétérit.  Ils  se  distinguent  des 
verbes  précédemment  examinés  par  une  particularité  curieuse  : 
au  duel  et  au  pluriel  du  prétérit  indicatif  et  dans  les  trois 
nombres  du  prétérit  subjonctif,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
formes  polysyllabiques  appartenant  au  passé,  ils  prennent  un  i 
comme  voyelle  radicale.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
au  lieu  de  cet  ê,  nous  avons  un  â.  Ainsi  la  racine  las  «  légère  », 
dont  le  présent  est  lisa  en  gothique,  lisu  en  vieux  haut-allemand, 
lise  en  moyen  haut-allemand,  nous  donne  au  passé  les  formes 
suivantes  : 


IHDlCÂTir. 

SDBJOifcnr. 

•^ 

*"* 

Vieux 

Moyen 

" 

Vieax 

Hqjen 

Gothique. 

luut-«llcmaDd. 

h»atF«ll«iiia]id. 

Gothiqne. 

luinIralleiiMDd. 

haaUltIeoMod 

las 

las 

las 

lisjau 

lâti 

lœiû 

las'i 

Usi' 

lœte* 

léseis 

iâà$ 

lœsest 

las 

las 

h* 

lisi 

Idsi 

lœss 

lesutn 

lâsumis 

lâseii 

liêeima 

lâtimês 

lœsen 

Usuth 

Idsui 

U$et 

liseith 

IM 

lœset 

Icsun 

lâsun 

Idten 

liseina 

lâdn 

lœsen. 

Nous  voyons  ici  les  formes  polysyllabiques  prendre  une  voyelle 
plus  pesante  que  les  formes  monosyllabiques  :  c'est  là  un  fait 
qui  est  en  contradiction,  non-seulement  avec  ce  que  nous  avons 
observé  jusqu'à  présent,  mais  avec  ce  qui  se  passe  pour  tous  les 
autres  verbes  forts.  La  même  dérogation  apparente  aux  lois  de 
pesanteur  a  lieu  en  sanscrit  pour  les  racines  correspondantes. 
Par  un  accord  qui  est  peut-être  fortuit,  le  sanscrit  change, 
comme  le  gothique,  Y  a  radical  en  é  devant  les  désinences  pe- 
santes, c'est-à-dire  au  duel  et  au  pluriel  du  parfait  actif  et  aux 
trois  nombres  du  parfait  moyen.  Dans  l'une  et  l'autre  langue,  le 

•  *  Avec  A  poor  a,  parce  qae  la  forme  est  polyayUabiqae  ($  60 A  ). 
*  Avec  œ  pour  a,  par  adouciasement  (umlouî). 
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fait  en  question  ne  se  présente  qne  pour  les  racines  finissant 
pr  une  seule  consonne;  mais  il  faut,  de  plus,  en  sanscrit,  que 
la  racine  ne  commence  point  par  deux  consonnes,  ni  par  un  v, 
une  aspirée  ou  une  gutturale  ^.  Partout  où  l'a  radical  est  changé 
en  i,  la  syllabe  réduplicative  est  supprimée  ^. 

Comme  exemple,  nous  donnons  le  parfait  actif  et  moyen  de 
la  racine  tan  «  étendre  9  : 

ACTIF. 

Singulier.  Dnel. 

UUana  on  tatdna  timvd    pour  tataniva 

.    taiénia  ou  tiniia  pour  toianSa^         iMius  pour  tatanahis 
tatana  ttnàtm  pour  taUmatu» 

Pluriel. 

tènmà  pour  tatamma 
Und      pour  iaiana 
tittài    pour  tatanuê 

*  HOTU. 

Singulier.  Duel.  Pluriel. 


pour  talanê       tinivàhé  pour  taianioahi  temmdhé  pour  tatanimahê 

pour  tatamii     tênaU    pour  tatanâîé  tinidve    pour  ialamdvê 

pour  taUmi       ttn&ti    pour  tatanâté  tinire      pour  fatanir. 

Comme  il  ressort  de  ce  paradigme,  tên  remplace  toujours 


teite 
tenue 
têne    pour 


*  Sur  la  cause  de  ces  reslrietioDS  et  sur  quelques  exceptions  qu'dies  comportent, 
Toyei  S  6o5 ,  remarque  9. 

*  Ainsi  peut  «^énoncer  la  règle  pratique  :  nous  donnerons  tout  à  Theure  Tcxpli- 
Gition  théorique. 

'  Au  sujet  de  Faccentualion ,  Yoyex  ci-dessus,  page  aSA ,  note  i. 
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tatan  devant  les  désinences  pesantes  ou  aux  personnes  qui  au- 
raient quatre  syllabes,  si  elles  conservaient  le  redoublement.  En 
effet,  la  forme  complète  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
serait  tatanala  (S  610),  comme  on  le  voit  par  le  grec  muÇcere 
et  le  gothique  vawalduth,  firuth,  Usuth;  la  forme  complète  de  la 
troisième  personne  serait  tatananti  (S  469).  A  la  deuxième  per- 
sonne du  singulier,  on  a  taidnia  quand  la  désinence  se  joint  à  la 
racine  sans  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison  ;  mais  on  a  tiniia 
(pour  (atom^),  quand  un  1,  en  s'intercalant,  vient  augmenter 
le  nombre  des  syllabes. 

De  tous  ces  faits ,  je  conclus  que  tin  cache  un  redoublement. 
Tên  est,  selon  moi,  pour  tatin  (comme,  en  latin,  cecim  pour  ca- 
cani);  la  forme  latin  est  elle-même  pour  tatan  qui,  en  élimiBant 
le  second  t,  aurait  donné  tân  (=  to-oit).  C'est  probablement  lan 
qui,  à  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  dans  ces  personnes 
du  parfait  :  et  je  crois  que  1'^  des  prétérits  gothiques  comme 
lêsum  ne  représente  pas  un  i  sanscrit,  mais  un  a  ($69,  3).  Le 
vieux  haut-allemand  a  conservé  l'ancien  4;  il  oppose  au  gothique 
Usum  la  forme  lâsumis  (pour  lakuumis)^  qui  est  avec  ^mdans 
le  même  rapport  que  certaines  formes  du  dijJecte  dorien  avec 
celles  du  dialecte  ionien. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  lu-t  en 
gothique  et  lâsi  en  vieux  haut-allemand.  Le  premier  s'accorde 
avec  les  formes  comme  tatdnia,  le  second  avec  les  formes  con- 
tractées comme  ténila.  Il  faut  admettre  que  le  gothique,  au  lieu 
de  las,  last,  a  eu  d'abord  lailas,  laikut,  et  plus  anciennement 
encore  lahu,  lalast.  Le  rapport  entre  le  singulier  lailas  ou  lalat 
et  le  pluriel  lêsum  (pour  lâsum)  était  alors  correct,  c'est-à-dire 
qu'on  avait  la  racine  au  singulier  sous  la  forme  la  plus  forte  et 
au  pluriel  sous  une  forme  affaiblie. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  prétérit  redoublé 
de  la  racine  sanscrite  ^  sad  «être  assis,  s^asseoir»,  et  nous 
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plaçons  en  regard  le  prétérit  $at  en  gothique ,  «»  en  vieux  haut- 
allemand  : 


SmeriL 

Godikiiie. 

VicQx  hanUalliiBiiio. 

êoM-a  ou 

nuààHi 

{êai)sat 

{êi)saz 

êOBot-iaon 

sU^^ia 

(êai)ëat-4 

êdlr^' 

tofSd-a 

{êai)êat 
Don.. 

(si)êaz 

MU^ 

êitûr  {$ 

iii) 

M-ârhu 

êit'-VrU 

A       A      A 

sêd-d^uê 

nuiiiL. 

■        •      • 

sêd-i-mâ 

sêt-it-m 

ëâzr-u-mii 

Mràr' 

iét^Vrik 

sâZr-l^t 

$u^ 

sit-urn 

sâx^u-n. 

RiiiiQUB  1.  —  Examen  de  TopiDion  de  Jacob  Grimm  sur  l'apophooie 
{ahkau),  —  Au  sujet  de  Texempie  qui  précède,  comme  au  sujet  de  tous  les 
verjbes  appartenant  aux  dixième,  onxième  et  douzième  conjugaisons  de 
Grimm,  je  m'écarte  de  l'opinion  de  ce  savant,  car  je  regarde  Va  du  prétérit 
comme  la  véritable  voye&e  radicale  et  Vi  du  présent  comme  un  affaiblisse- 
mmi  de  Va;  Grimm,  au  contraire,  suppose  que  ces  verbes  ont  renforcé 
leor  t  en  a  au  prétérit ,  pour  exprimer  par  ce  changement  l'idée  du  passé. 
Aux  preuves  que  j'ai  données  plus  haut  à  l'appui  de  ma  théorie,  j'ajouterai 
encore  le  fait  suivant. 

Quand  le  verbe  gothique  a  un  causatif ,  celui-ci  prend  l'a,  non-seulement 
an  prétérit,  mais  encore  an  présent.  Ainsi,  sot  irétre  assise  forme  le  cau- 
satif sa^a  irje  place»  =  sanscrit  êâddyâmi.  Si  l'intention  de  la  langue  était 
sealement  de  renforcer  la  voyelle  radicale ,  il  lui  était  facile  de  tirer  de 
la  racine  sii  une  forme  causative  ieitja  («=»  êi^a)  ou  saitja;  et,  de  fait,  les 
veibes  qui  ont  véritablement  un  t  ou  un  «  radical  prennent  au  causatif  la 
diphthongue  ai  ou  au.  U  en  est  de  même  en  sanscrit,  où  les  racines  ayant 
an  t  ou  un  «  prenn^t  le  gouna  au  causatif.  Nous  avons,  par  exemple,  en 
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gothique,  «r-râ  irse  lever n  {ur^reisa,  ur-rau,  ur-riium)y  dont  le  causalif 
est  ur-raisja  irje  dressen;  dnu  irtombem  {drhua,  draus,  dnMim)^  donl  le 
causatif  est  gordraugja  crje  renverse  a.  De  même,  en  sanscrit,  vid  ir  savoir  h 
fait  véddyâm  (=  vaiddyâmi)  trje  fais  savoir»,  et  iiut  (même  sens)  fait 
b6dayâmi{^=«  baudayâmi). 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  parce  qu'an  gothique  sot  «rje  (us  assise, 
bond  (rje  liai»  correspondent,  en  sanscrit,  des  verbes  ayant  un  a  radical, 
que  je  crois  devoir  combattre  l'explication  de  J.  Grimm.  Cette  seule  raison 
ne  serait  pas  suffisante.  Nous  accordons,  pourrait-on  dire,  que  binda  vient 
d'une  ancienne  forme  bandei  sita  d'une  ancienne  forme  iod;  mais  l'a  des 
prétérits  bond,  nU  ne  date  pas  de  l'époque  reculée  où  les  langues  germa- 
niques ne  s'étaient  pas  encore  séparées  du  sanscrit;  il  est  de  formation  nou- 
velle :  il  est  sorti  de  i't  du  présent,  par  un  développement  spécial,  parce 
que  le  passage  de  I't  à  l'a  est  le  symbole  du  passé. 

A  cette  théorie  je  crois  devoir  opposer  les  faits  suivants  :  i*  ce  n'est  pas 
seulement  iot  qui  s'accorde  avec  le  sanscrit  stuâda  ou  sasada;  le  plonel 
sétum  (pour  idtutn)  répond  au  sanscrit  sidimd  (pour  iâdimd,  venant  de 
9a{s)adma),  Il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard  une  double  coïncidence 
aussi  parfaite;  â*  comme  oa  vient  de  le  faire  observer,  les  causatib  des 
vert)es  en  question  supposent  une  racine  renfermant  un  a;  3*  la  voyelle  a 
se  retrouve  dans  des  substantifs  comme  bond,  satz,  qui  n'ont  point  affaire 
avec  l'idée  de  passé,  ni,  en  général,  avec  l'idée  de  temps;  &*  dans  toute  la 
famille  des  langues  indo-européennes,  on  ne  citerait  pas  un  exemple  d'une 
relation  grammaticale  qui  soit  exprimée  par  le  changement  de  la  voyelle 
radicale;  5*  le  redoublement,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé,  est 
encore  visible  dans  les  verbes  gothiques  précités  (S  589).  Il  y  a  donc  une 
raison  suffisante  pour  admettre  que  sat  est  une  forme  mutilée  pour  smtat, 
et  titum  (sâttim)  une  contraction  pour  M(a)atem. 


Remarque  2.  —  Pourquoi  certains  veribes  sanscrits  n'opèrent-îk  pas,  au 
parfait,  la  contraction  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale? 
—  Comparaison  avec  le  gothique.  —  D  n'y  a  pas  de  contraction,  an  par- 
fait, pour  les  racines  sanscrites  cooomençant  par  deux  consonnes  ou  par 
une  gutturale,  une  aspirée  ou  lin  9  (S  6o5).  La  raison  de  cette  restriction 
est  aisée  à  comprendre.  La  racine  gam  a  pour  thème  du  parfait  gagom  : 
supposons  que  le  g  de  la  syllabe  radicale  soit  éliminé  et  que  les  deux  a,  en 
se  fondant,  produisent  un  i  (S  6o5);  nous  arriverions  alors  à  une  forme 
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gim  qai  n  aurait  presque  plus  rien  de  commun  avec  la  racine.  Les  veri)es 
eommeaçant  par  deux  consonnes  s^abstiennent  de  la  contraction  par  une 
raison  analogue  :  supposons  que  ttan  «rsouplrer» ,  qui  dit  Uukm  au  prétérit 
redooUë,  fetda  le  groupe  «/  de  la  seconde  syllabe;  nous  aurions  alors  la 
fomie  contractée  tin,  dans  laquelle  personne  ne  reconnattrail  la  racine 
ttan, 

fl  y  a  toutefois  qudques  exceptions  :  ainsi  Bag  «rendre  hommage»  de- 
vrait partout  garder  son  redoublement,  puisqu'il  commence  par  une  aspi- 
rée; néanmoins  ii  se  contracte,  mais  en  faisant  passer  raq)iration  sur  la 
ccmsoDne  de  la  syllabe  réduplicative  :  ii  fait,  par  conséquent,  Big  '.  Quelques 
racines  commençant  par  deux  consonnes  opèrent  la  contraction  et  gardent 
iears  deux  consonnes  dans  la  syllabe  rédnplicative  :  ainsi  tnu  rr trembler* 
a  au  parfait  pour  thème  redoublé  tairas  et  pour  thème  contracté  trii.  Il  est 
aaseï  difficile  d'expliqué  cette  anomalie.  Ou  le  r  a  été  rétabli  parce  que  la 
forme  tis  (venant  de  tairas)  eàt  été  trop  âoignée  de  la  racine;  on  bien  tris 
remonte  à  une  époque  où  la  syllabe  réduplicative  comprenait  encore  les 
deux  consonnes,  comme  cela  a  lieu  pour  le  latin  spopondi,  steti  et  le  go- 
thique Aaidoaitk;  on  bien  enfin  (c'est  l'explication  la  plus  probable)  les 
formes  comme  trisimâ  trnous  tremblâo^iesn  onl  été  créées  à  rimitation  des 
formes  comme  sêdimâ  «nous  fâmes  assis  n ,  dans  un  temps  où  l'on  avait 
cessé  d'y  reconnaître  aucune  contraction  ni  aucun  redoublement,  et  oii  l'on 
prenait  1'^  pour  l'exposant  du  passé.  Ce  qui,  en  sanscrit,  est  l'exception, 
est  devenu  la  règle  en  gothique  :  à  trisimd  trnous  tremblâmes  » ,  Brémimà 
ffDoos  voyageâmes  n  répondent  en  gothique  les  formes  telles  cpefrêhum 
«nons  interrogeâmes  «  '. 

0  y  a  accord  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques,  en  ce  qu'ils 
ne  souffrent  pas  de  contraction  pour  les  racines  finissant  par  deux  consonnes. 
C'est  sans  doute  que  des  racines  d'une  constitution  plus  vigoureuse  étaient 
1^  capables  de  porter  la  syllabe  réduplicative  (S  689 ).  En  gothique, 
toQtefois ,  le  redoublement  a  fini  par  se  perdre  dans  les  verbes  qui  ont  affai- 
bli au  présent  leur  a  radical  en  1  ;  ainsi  le  verbe  hinda  trje  lie»  fait  au  pré- 
térit hoÊid,  fnanânm  (en  sanscrit  hahénda,  babandimâ).  Si  le  présent  go- 
Uiiqae  était  resté  banda,  le  parfait  eàt  été  haihand. 


'  C'est  ainsi  que  noua  avons  vu  ptua  haut  (S  5g 9)  la  racine  da^,  << brûler»  faire 
an  déâdéraUr  dxké  (pour  didaké). 
'  En  sanscrit  paprh&mâ  et  non  pré&ma, 

m.  16 
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S  606.  La  contraction  do  ia  syllabe  rëdupiieative  et  de  la  syllabe  radicale 
est  poetérieiure  à  la  séparation  des  idiomes.  —  Parfaits  ayant  le  kos 
d'un  présent 

Si  nous  avons  rapproché  (S  60 5)  le  sanscrit  iêiimd  du  go> 
thique  sitiÊm  et  du  vieux  haut-allemand  $éeumê$,  il  n*en  faudrait 
pas  conclure  que  nous  regardons  ces  formes  contractes  conune 
antérieures  k  la  séparation  des  idiomes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  le  sanscrit  et  le  gothique  y  sont  arrivés  chacun  de  son 
côté  et  d'une  manière  indépendante  :  en  sanscrit,  IV  de  Mmd 
remplace  un  ancien  i  et  sA^  est  pour  soiod;  de  même,  en  go- 
thique ,  r^  de  sit  est  le  représentant  régulier  ($69,2)  d*un  ancien 
â  qui  s'est  conservé  dans  le  vieux  haut-allemand  êâzumig,  et  tH 
est  pour  sât,  qui  lui-même  vient  de  sasat.  La  coïncidence  qne 
nous  observons  ici  ne  doit  pas  nous  surprendre ,  si  nous  son- 
geons qu'il  arrive  très-fréquemment  aux  formes  polysyllabiques 
de  rejeter  la  consonne  de  la  seconde  syllabe  ou  la  seconde  syl- 
labe tout  entière  ;  c'est  surtout  avec  un  redoublement  qu'une 
contraction  de  ce  genre  est  chose  naturelle,  car  on  y  est  en 
quelque  sorte  invité  par  la  similitude  des  deux  syllabes  ^  Quand 
la  voyelle  radicale  est  a,  le  besoin  d'alléger  le  mot  devient  dau- 
tant  plus  pressant  que  l'a  est  la  plus  pesante  des  voydles.  Le 
latin  nous  montre  encore  dairement  comment,  en  pareil  cas,  il 
a  procédé  :  dans  les  formes  comme  momorH,  tmhuH,  il  a  con- 
servé la  syllabe  réduplicati ve  ;  dans  eeeini,  tedgi,  il  s'est  contenté 
d'affaiblir  l'a  radical  en  1  et  l'a  réduplicatif  en  e;  mais  dans  dfi, 
fki,  il  a  opéré  la  contraction,  conune  l'ont  Cait,  de  leur  cAlé,le 
sanscrit  et  le  gothique. 

Des  coïncidences  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire 
des  idiomes  :  ainsi,  le  persan  et  l'arménien  eut  (rje  suis»  sont 
t. 

'  Comparei,  par  eiemple,  la  contraction  de  Uapi  en  i^,  S  599. 
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aussi  presque  possible  de  Tanglais  am,  parce  que  les  trois  langues 
ont  mutilé  de  la  même  manière  la  forme  primitive  dsinù  A  la 
troisième  personne,  c'est  avec  le  latin  que  se  rencontre  le  per- 
san :  ils  ont  tous  deux  altéré  le  primitif  asti  en  est.  De  même 
encore  9  le  vieoi  baut-allemand^^  est  à  peu  près  avec  le  go- 
thiqoe  JUvir  dans  le  même  rapport  que  le  latin  quar  (dans 
quar-tns)  avec  son  primitif  quatuor. 

Pour  terminer,  remarquons  encore  que  le  gothique  man  rtje 
crois»,  quoique  étant,  par  sa  forme,  un  prétérit  et  quoique  ré- 
pondant au  sanscrit  tnamàna  ou  mamâka  \  fait  au  pluriel  munum, 
et  non  minum;  cette  forme  iiitiit«m  suppose  un  ancien  inntmtfiiiiiR 
(pour  nuummtim)j  comme  bwidum  suppose  un  ancien  baiimnium 
(pour  babundum).  De  même,  au  prétérit  singulier  skal  rrje  dois» 
correspond  l^e  pluriel  skulum  (et  non  skilum).  Au  prétérit  singu- 
lier magfcje  peux»  correspond  le  pluriel  magum,  sans  affaiblis- 
sement de  Ta  en  u.  Mais  peut-être  tous  ces  verbes,  qui  ont  le 
sens  d'un  présent  avec  la  forme  d'un  parfait,  n'ont-ils  jamais 
eu  de  redoublement  :  nous  voyons  que  le  sanscrit  véSa  <tje 
sais»  et  le  grec  oISa  (a  gothique  mit,  S  691)  en  sont  privés. 
On  s'expliquerait  dès  lors  très-bien  pourquoi  man  ne  fait  pas  au 
pluriel  ménum. 

RnuiQOx.  «*  Suppression  d'an  a  radical,  au  parfait  sanscrit.  —  Plu- 
sieurs veibes  sanscrits,  renfermant  un  a  dans  le  corps  de  la  racine*,  sup- 
priment la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  pesantes  :  ainsi  gam  fait 
gttgm  i-md  irnous  allâmes i»  \  Dans  le  dialecte  védique,  pat  er tombera  fait 
pt^t^-mi^  (en  sanscrit  ordinaire,  pidmd)  et  tan  «r  étendre  «  fait,  à  la  troi- 

*  Bo  nmerit,  la  racise  mon  «pcnseni  n^est  resiée  uâtëe  qu'eu  nioyeo  (mMnjt 
poMU,  il  peme)»).  Mais  ce  n^est  pas  une  raison  pour  admettre  qa*elle  n^ait  pas  eu 
à  Torigine  on  actif. 

*  La  plopart  appartiennent  à  la  catégorie  des  verbes  qui  ne  souffrent  pas  la 
traction  en  /  (S  6o5 ,  remarque  s). 

^  En  gothique,  fuém'U'm  «nous  vtnmes)». 

*  Coroparei  mMùâ  pour  «iirfrw,  ainsi  que  Taorisie  sanscrit  Apt^tmm. 

16. 
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sième  personne  da  pluriel  moyen,  iatmrê'{en  sanscrit  (urdinaire,  thûr^). 
Je  ne  crois  pas  que  ces  formes,  qui  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre,  soient 
une  raison  suffisante  pour  modifier  ce  que  nous  avons  dit  de  Torigine  de 
pitimd,  ttnmd.  On  a  suppose  que  pêtimd  venait  de  ptftma  et  t^w/de 
taùdrê'  :  pour  compenser  la  perte  de  la  seconde  consonne,  Va  précédeot 
aurait  été  allonge  en  â  et  ensuite  change  en  i,  comme  cda  est  arrive  pour 
rimpératif  Âft  «rsoisi» ,  venant  de  ad^i  (par  euphonie  pour  oê-dif.  Mais  je 
regarde  papttma,  ta/mr^' comme  les  formes  sceurs  et  non  comme  les  formes 
mères  de  pitimd,  ténirê' :  la  forme  primitive,  sdôn  moi,  esipt^aiima,  ta- 
tamri,  qui  a  perdu  dans  le  premier  cas  une  voyelle  et  dans  le  second  cas 
une  consonne.  Le  changement  de  Té!  (=  ^  -i-  â)  en  ^  n*a  pas  eu  lieu  dans 
le  participe  parfait  Bàh^vUn9  (pour  «omA-p^m),  qu'on  peut  rapprodier  do 
parfait  indicatif  êfhimài  (racine  «ofc  «r supporter»)*.  L'une  de  ces  fonnes 
nous  présente  Xâ,  conmie  en  vieux  haut-«liemand,  l'aatre  Vi  ocMnmeeo 
gothique. 

S  607.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  t  on  un  «  radical  suivi  d'une 
seule  consonne.  —  Comparaison  avec  le  gothique.  —  Le  gouna  an  pré- 
sent gothique. 

Les  verbes  sanscrits  dont  la  racine  renferme  un  1  ou  un  « 
suivi  d'une  seule  consonne,  prennent  au  parfait  le  gouna  devant 
les  désinences  légères  ^  ;  en  d'autres  termes ,  ils  insèrent  un  a 
devant  la  voyelle  radicale.  II  en  est  de  même  en  gothique  pour 
les  formes  monosyllabiques^  du  prétérit  des  verbes  correspon- 
dants (huitième  et  neuvième  conjugaisons  de  Grimm).  Comme 
le  sanscrit  Hd  ce  fendre  if  fait  au  prétérit  redoublé  biBaUa,  le  go- 

'  Voyei  S  Â55,  page  67,  note  5,  et  comparei  le  grec  Mi, 

*  Gomme  formations  analogues,  nous  pouvons  citer  tM-vX^»  (radoe  mik  «mio- 
gère»)  et  dâà-v&àg  (racine  dài  ndonner»).  Mif-viÊnê  vient  de  mumfvêk»;  lesdeni  1» 
en  se  contractant,  ont  donné  un  t  long.  Quant  à  dâitiSii  (pour  lUiMBif  ),  comme 
la  voyelle  radicale  est  déjà  longue  par  elle-même,  il  n*ofire  pas  de  trace  de  la  eoo- 
traction. 

'  C^est-à-dire  aux  trois  personnes  du  singulier  actif. 

*  C*estnà-dire  paiement  les  trois  personnes  du  singulier.  En  vieux  haut-allemand , 
la  seconde  personne,  n*étant  pas  monosyllabique,  ne  prend  pas  le  gouna. 
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thique  hit  te  mordre»  fait  boit;  comme  le  sanscril  Bu^  «plier» 
fait  buBaû^a,  le  gothique  b^  (même  sens)  fait  baug. 

Cet  accord  entre  le  gothique  et  le  sanscrit  nous  amène  à  re- 
chercher s'il  ne  reste  pas  trace  aussi,  en  gothique,  du  gouna 
qae  prennent,  en  sanscrit,  dans  les  temps  spéciaux,  les  verbes 
de  la  première  classe.  OnaYu{Si09*,  i)  que,  sauf  un  petit 
nombre  d'exceptions,  tous  les  verbes  forts  germaniques  appar- 
tiennent à  cette  classe  de  conjugaison.  Je  crois  que  le  gouna  s'est 
en  effet  conservé  au  présent  des  verbes  ayant  un  î  ou  un  u  ra- 
dical :  seulement,  au  lieu  d'avoir,  comme  au  prétérit,  le  son  a, 
le  gouna  affecte  le  son  t.  Ainsi,  en  sanscrit,  la  racine  6tuf  (classe  i) 
«savoir  19  fait  au  présent  hSdâm  et  je  sais»,  hddàma»  et  nous  sa- 
vons», et  au  prétérit  redoublé  hubSdà  trje  sus»,  bubudimd  et  nous 
sûmes» ^.  En  gothique,  la  racine  correspondante  bud  <t offrir, 
commander»  fait  au  présent  biuda,  pluriel  biudam,  et  au  pré- 
térit bauih^,  pluriel  budum.  Dans  les  verbes  dont  la  voyelle 
radicale  est  t ,  l't  du  gouna  forme  avec  celui-ci  un  t,  qui  s'écrit  et 
en  gothique  (S  70).  Ainsi  la  racine  bit  ce  mordre»  fait  au  présent 
beita  (prononcez  btta).  Si  le  verbe  correspondant,  en  sanscrit, 
était  de  la  première  classe,  ii  ferait  au  présent  ?^mt^,  qui 
serait  avec  biita  dans  le  même  rapport  que  bMàmi  avec  bivda  ^. 

RnuBQUi.  —  Sur  Vi,  comme  voyelle  do  gonna  en  gothique.  —  G*est 
dans  ma  reeension  de  ia  Granmiaire  allemande  de  Grinun  que  j'ai  exposé 
pour  la  première  fois  ma  théorie  de  Tapophonie  germanique  *.  Graff  adopte 


*  Pour  haédâmy  hwiiiâmaê,  hubmia, 
'  Sur  le  ik,  voyei  %  g3\ 

'  Pour  UaOâm. 

*  Le  nominatir pluriel  gDtiiiqoe/iiin-«  (thème /oit),  qui  correspond  au  sanscrit 
p^biqfHu  (  thème  jMiU'v  maître ff),  nous  présente  le  même  rapport  entre  Yei  gothique 
et  r^  sanscrit,  avec  cette  différence  seulement  que  IV,  étant  suivi  d^une  voyelle,  s'est 
résob  en  ay.  Yoyet  %  ado. 

*  Cette  reeension,  qui  avait  paru  d*abord  dans  les  Annales  do  rrilique  scienli- 
6que  (1897),  est  reproduite  dans  le  livre  intitule  Vocalisme.  —  Tr. 
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en  gënëral  cette  théorie  *  ;  mais  il  s'en  écarte  sur  ce  point  qu'il  ne  vent  pas 
voir  dans  l'i  de  biuda,  ni  dans  le  premier  t  de  beUa  («s  Uta  pour  Kto), 
laffaiblissement  d'un  ancien  a.  Pour  expliquer  comment  Imd a  Cadt ikdfi  au 
présent,  et  comment  Ht  a  fait  beita  («=  bùa),  il  propose  trois  voies  diffé- 
rentes; mais  aucune  n'est  aussi  simple  ni  aussi  directe  que  cdie  qu'on 
vient  d'indiquer. 

A  l'ai^ui  de  notre  explication,  nous  pouvons  eneore  citar  le  rapprodie- 
ment  suivant.  Le  thème  sanscrit  tinà  «r  fils»  fiiit  au  datif  singulier  iàâiM  et 
au  nominatif  pluriel  sûnâv-as,  c'est-à-dire  que  !*«  final  du  thème  prend  le 
gouna  avant  de  s'adjoindre  la  d^inence.  Au  nominatif  pluriel,  le  gothique 
affaiblit  l'a  du  gouna  en  t  et  fait  tunjvnê  (pour  #imtif-«).  Mais  au  datif  sin- 
gulier êunau,  le  gothique  a  conserve  Ya,  tandis  que  le  vieux  haat-afle- 
mand  «imtv  opère  le  changement  de  Ya  en  t.  Il  y  a  le  mâme  rappoK  entre 
le  sanscrit  baudSm  (par  contraction  tôfimi)  al  le  gothiipie  bMê  qa'flitre 
le  sanscrit  tùnaDOi  et  le  gothique  sumuê,  ou  entre  le  gothique  $wum  et  le 
vieux  haut-allemand  imUu  *. 

S  608.  Tableau  comparatif  du  parfait  des  verbes  ayant  un  t  ou  on  s  ra- 
dical suivi  d'une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieox 
haut-allemand. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  des  formes  dont  il 
vient  d'être  traite.  Pour  mieux  faire  ressortir  Taceord  qui  existe 
entre  le  sanscrit  et  le  gothique,  nous  écriroos  ai  au  lieu  del^ 
au  au  lieu  de  ^  d.  On  a  vu  plus  haut  (S  607)  que  c*est  bien 
là,  en  effet,  la  valeur  étymologique  de  ces  diphthongues.  Nous 
ajoutons  aussi  le  vieux  haut-allemand,  qui  représente  ¥m  go- 
thique par  et,  Vau  gothique  par  au  (par  ô  devant  les  dentales, 
s  et  h).  On  remarquera  qu'en  vieux  haut-allemand  la  voyelle 
radicale  reste  pure  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  ce  qui 
vient,  comme  nous  Tavons  dit  (S  60/1),  de  ce  que  la  forme 
n*est  pas  monosyllabique. 


*  Diclionnairo  du  vieux  haut-ailemand ,  1. 1 ,  p.  xxi  et  suiv, 
'  Comparoï  S  îi3o. 
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t/iSaid'i-ia  ' 
bWaid-a 


bim-ii-hu 

bihid-à-ius 

KOtU».. 

1 

hibU-i-vm 

bà-v^ 

hit^-mh 

1                          bib^d-À-' 

bil-u-tk 

ill-^u-I 

1                     biliid-i* 

htl-u-n 
II. 

*ii-u-fi. 

SuMiil 

ra.  hiul-<iltn»i><l 

H' 

% 

H 

l,.U^-> 

'•">'fS 

t^ug 

b«b.mg.i4a 

U./;-> 

Uir^i 

hiànàg-ii 

1""^ 

1^ 

1  tFtndK". 

•  'Mordre". 

»  V«p.d-d.«i..p.6..3'. 

lime  1 . 

•    V«^l   IM. 

•l«T«f»4.. 

■  ^Pliw-. 

i 

à 
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DU  KL. 


In^ug'i-vd          hug-û 
buBug-â-ius         hug-M-U 
huBug-à-tuê         


PLUBIIL. 


Mug-i-md         bug^u-m  bug-u-mis 

buSug-à"'  bug-u-tk  btig'U'4 

buBug-ûs  bug-u-n  bug-^it-n, 

S  609.  Les  parfaits  seconds  comme  trévotSa^  vé^svya,  en  grec.  —  La 
différence  entre  la  voyelle  du  singulier  et  celle  du  duel  et  du  pluriel, en 
sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? 

Avec  les  formes  sanscrites  hihaida,  buBaû^a  et  les  formes 
gothiques  batt,  haug  s'accordent,  en  grec,  les  parfaits  seconds 
comme  iffénoiOa,  XéXotira^  iotxaj  'mi(peuya.  Le  grec  conserve  le 
gouna  au  duel  et  au  pluriel  :  il  fait  'mewoiOofuv^  «reÇev^a^iey,  et 
non  iffenlBafiev  ^  fsz(piyaLiuv. 

En  présence  de  ce  fait,  on  est  conduit  à  douter  si  la  loi  suivie 
par  le  sanscrit  et  les  langues  germaniques  est  primitive.  Le  grec 
a-t-il  irrégulièrement  étendu  au  duel  et  au  pluriel  le  gouna  qui, 
dans  le  principe ,  n^appartenait  qu'au  singulier  ?  Ou  le  renfor- 
cement de  la  voyelle  radicsde  avait-il  lieu  d'abord  dans  les  trois 
nombres  du  parfait  actif?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
sur  cette  question.  Dans  la  dernière  hypothèse,  le  sanscrit  et  les 
idiomes  germaniques  se  seraient  fortuitement  rencontrés,  en 
accordant  au  poids  des  désinences  ou  à  l'étendue  croissante  du 
mot  le  pouvoir  d'abréger  la  syllabe  radicale  ^  Des  effets  de  ce 

'  L^auteur  indique  de  nouveau  ici  que  ce  n^est  pas  tout  à  fait  la  mâme  caoae  qoi 
produit  te  gouna  dana  le  parfait  aanacrit  et  dans  le  prétérit  goihique  :  en  sanscrit, 
c^est  le  poids  des  désinences;  dans  tes  langues  germaniques,  c^est  le  nombre  des  syl- 
labes. ~  Tr. 
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genre  sont  si  naturels  qu'on  n'aurait  pas  le  droit  d'être  surpris  si, 
avec  le  cours  du  temps,  ils  s'étaient  produits  d'une  manière  in- 
dépendante dans  les  deux  idiomes.  Le  vieux  haut-allemand  suit 
sa  voie  propre,  quand  il  fait  à  la  seconde  personne  du  singulier 
kizi,  iugi,  et  non  beizi,  baugi,  quoique  en  sanscrit  on  ait  biBaH-i" 
ta,  huBaug-i-ia.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  le  sanscrit,  tel  qu'il 
Dous  est  parvenu,  accorde  au  poids  des  désinences  personnelles 
une  influence  beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'a  pu  être  dans  la 
période  primitive;  ainsi  le  grec  SeSépxaitsv^  comparé  à  SéSop^ 
jca,  nous  présente  une  forme  mieux  conservée  que  le  sanscrit 
daJ^simd  (t  nous  vtmes  r> ,  qui  a  mutilé  en  r  la  syllabe  ar  du  sin- 
gulier daddria, 

S  61  o.  Les  désinences  du  parfait  actif,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  gothique. 

Les  désinences  personnelles  du  prétérit  redoublé  méritent  un 
examen  à  part,  car  elles  n'appartiennent  complètement  ni  aux 
flexions  primaires,  ni  aux  flexions  secondaires.  C'est  toutefois 
vers  les  premières  que  le  parfait  penche  le  plus  (en  grec  plus 
visiblement  qu'en  sanscrit)  :  si  elles  ont  été  mutilées  et  quelque- 
fois supprimées,  cela  tient  évidenmient  è  la  surcharge  causée 
par  la  syllabe  réduplicative. 

Ija  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont  les 
mêmes  en  sanscrit;  toutes  deux  finissent  par  une  voyelle  qui  ne 
servait  d'abord  qu'à  porter  la  désinence  personnelle.  Le  gothique 
a  encore  perdu  cette  voyelle ,  ce  qui  fait  qu'il  présente  les  formes 
hoMg,  hait  en  regard  de  buBatiga,  hiSalda,  Le  grec,  qui  termine  sa 
première  personne  en  a,  altère  à  la  troisième  personne  l'a  en  e, 
comme  à  l'aoriste  où  il  fait  iSsi^  (s  sanscrit  diikiai).  Nous  avons 
donc,  d'une  part,  les  premières  personnes  T^rvÇtt,  SéSopxa 
(s  sanscrit  tuiêlpa  <tje  frappai)»,  iaddria  et  je  vis  79),  et,  d'un  autre 
côté,  les  troisièmes  personnes  t/tuÇs,  SéSopxe  (=  sanscrit  tuil^, 
daddvMy 
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En  voyant  le  sanscrit,  le  grec  et  le  gothiqae  (et  Ton  peut 
encore  ajouter  le  zend  '  )  privés  de  flexion  à  la  pranière  et  à  k 
troisième  personne  du  singulier,  on  pourrait  être  tenté  de  con- 
clure que  cette  suppression  est  antérieure  à  la  séparation  des 
idiomes.  Mais  la  conclusion  n*est  pas  obligée,  car  les  langues  en 
question  ont  fort  bien  pu  être  conduites ,  chacune  de  son  côté, 
à  aflaiblîr  la  désinence  par  suite  de  la  surcharge  du  redouble- 
ment. Les  trois  idiomes  ^  n'ont  pas  d'ailleurs  affaibli  la  flexion 
au  même  degré  :  celui  qui  a  été  le  plus  loin,  c'est  le  sanscrit. 
Dans  cette  langue,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  la  désinence  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel  est  devenue  semblable  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  personne,  du  singulier,  ou  elle  ne  s'en  dis- 
tingue plus  que  par  l'accent  et  par  l'absence  du  gouna ,  ou  par 
une  mutilation  intérieure  de  la  racine  dont  le  singulier  est  resté 
exempt.  Nous  avons ,  par  exemple ,  la  racine  knmi  «  pleurer  i» ,  qui 
fait  éahrénda  ((je  pleurai ,  il  pleura  »  et  éakrandd  tt  vous  pleurâtes  •. 
Le  gothique,  au  singulier,  fait  gaifprôi  (cje  pleurai,  il  pleurai, 
et  ici  il  est  moins  complet  que  le  sanscrit,  qui  a  conservé  la 
voyelle  finale  ;  mais ,  au  pluriel ,  nous  avons  en  gothique  gÊir 
grAlr^rik,  qui  évidemment  suppose  une  forme  sanscrite  éaknml^ 
oria  ou  êakranàHi''ta,  Encore  à  l'heure  qu'il  est,  les  formes  alle- 
mandes ihr  bmei  et  vous  mordites»,  ihr  hoget  (rvous  pliâtes»  sont 
plus  complètes  que  le  sanscrit  de  la  période  la  plus  ancienne.  On 
en  peut  dire  autant  pour  les  formes  grecques  comme  Tnv^-«-tt, 
^sj^px-o-re,  auxquelles  correspondent,  en  sanscrit,  telifHi  «  vous 
frappâtes )»,  dadréni  rrvous  vttes»  (pour  tutup^-^a,  lAulr^-ls). 

S  61 1 .  Désinences  du  parfait  moyen ,  en  sanscrit  et  en  grec. 
Au  médio-passif ,  le  prétérit  redoublé  sanscrit  a  perdu  non- 

*  Au  saDacril  dadéréa  correspond,  en  tend,  la  forme  »mi)»y^  déiarëU  (S  &6). 

*  Nous  pouvons  laisser  de  c6të  le  send,  donl  la  parenté  plus  intime  avec  le 
crit  ne  fait  pas  de  doute. 
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seulement  le  m  de  b  première  personne,  qui  manque  auwi  au 
présent,  mais  encore  le  t  de  la  troisième.  Ainsi  ftUup^ remplace 
telifMn^  et  Itfli^-f^.  Le  grec  est  beaucoup  mieux  conservé,  car  il 
nous  donne  rhvpL-fuu  et  t^tw-toi. 

De  ces  formes  jévuftf'puuj  rértm-rat  on  peut  condure  que 
Tactif»  à  une  époque  plus  ancienne,  a  dû  faire  TeTii«r-a-fii , 
iynfar-<Mri  ou  rcrv^-o-fu ,  revi^-ût-rt ,  et  en  sanscrit  tel^Jp-aHiu 
(ou  iuêdp^m,  S  &3&),  tuiâjh-ar4i.  Devant  les  désinences  plus 
pesantes  du  médio-passif ,  le  grec  a  supprimé  la  voyelle  de  liai- 
son a,  d'après  le  même  principe  qui  fait  que  nous  avons  à  Top- 
tatîf  moyen  SiSolfu9a  (au  lieu  de  itSot4fuSa)^  en  regard  de 
l'actif  ^ijo/iffisy  ^ 

Le  sanscrit,  au  parfait  moyen  et  passif,  insère  ordinairement 
la  voyelle  de  liaison  i  devant  les  désinences  commençant  par  une 
consonne^  :  il  fait,  par  exemple,  kOup^it^^en  grec  T^ruv-^oi ). 
Toutefois,  dans  le  dialecte  védique,  on  pourrait  trouver  Ivli^s^, 
car  ce  dialecte  supprime  souvent  b  voyelle  euphonique  de  la 
laogne  ordinaire;  par  exemple,  au  lieu  du  parfait  habituel 
miâri-if  <ttu  trouvas»,  on  a  dans  le  Rig-Véda  mwl-«f  (racine 

S  61 3.  La  désinence  1^^  à  la  troisième  personne  da  piuriol 
du  parfait  moyen,  en  sanscrit. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  désinence  sanscrite, 
pour  le  moyen  et  le  passif,  est  ri.  Devant  ce  ni,  b  bngue  ordi- 
naire insère  toujours  la  voyelle  de  liaison  1;  dans  le  dialecte 
védique,  Tt  peut  manquer.  Ainsi  le  Rig-Véda \  au  lieu  de  b 

>  De  mtee,  au  potentiei  moyen ,  in  nnscrit  supprinie  Va  de  Tactif  :  il  fiût  dûH^ 
m&ki  y  en  r^rd  de  iaèifima  n  que  nous  donnions  n.  ' 

*  Toyei  S  60 5. 
'  ],inii,  4. 
^  I ,  uif,  1  o. 
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forme  habituelle  dadriiri'  «ils   furent  vus»,   nous  présente 
dairi-ri'. 

Il  est  presque  impossible  de  donner  une  explication  certaine 
de  cette  désinence.  Je  suppose  ^  que  le  r  est  pour  un  ancien  f . 
Le  changement  de  «  en  r  n*a  lieu  ordinairement,  en  sanscrit, 
qu'à  la  fin  des  mots,  où  il  est  obligé  quand  le  «  se  trouve  devant 
une  lettre  sonore  et  est  précédé  d'une  voyelle  autre  que  a  ouéL 
Si,  comme  nous  le  conjecturons,  r  tient  ici  la  place  d'un  $,  il 
appartiendrait  au  verbe  substantif;  nous  avons  déjà  vu  (S  553) 
qu'en  grec  certains  temps  prennent  le  verbe  substantif  à  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  {éSlSoaav^  iSaactp)^  tandis  que  toutes 
les  autres  personnes  ont  des  formes  simples.  C'est  probablement 
le  besoin  d'alléger  le  mot  qui  a  fait  changer  s  en  r.  Un  fait  ana- 
logue a  lieu  en  vieux  haut-allemand,  pour  les  racines  finissant 
par  ù  et  par  us,  et  pour  une  partie  des  racines  finissant  par 
as;  la  siiHante  radicale,  qui  est  conservée  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  prétérit,  s'affaiblit  en  r  dans  les  formes  polysyl- 
labiques. Ainsi  b  racine  ris  «  tomber»*  fait  reis,  riri,  reis,  rinh 
mis,  etc.;  lus  (c perdre ?)  fait  I6s,  luri^,  Us,  lurumSs^  etc.;  was  «je 
fus,  il  fut»  fait,  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  wâri,  et 
au  pluriel  wârumês,  tvârut,  wârun. 

S  6i3.  Insertion  d'un  r  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  potentiei  et 
du  prëcatif  moyens.  —  Même  insertion  à  Taoriste  moyen  védique. 

La  désinence  sanscrite  ri  nous  amène  naturellement  à  parler 
de  la  désinence  ran,  qu'on  trouve  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  potentiel  et  du  précatif  moyens.  Je  vois  dans  nm  un 
reste  de  ranta.  Il  a  déjà  été  question  de  la  racine  st  «  être  couché*, 
qui  prend  un  r  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  tous  les 

*  Voir  Abr^  de  la  ^mmaire  sanscrite,  S  979 ,  remarque  à. 

*  En  sanscrit,  Hrani  (même  sens). 
^  Yoyei  S  608. 
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temps  spëdaux^  La  racine  vid  a  savoir»  (classe  a),  combinée 
avec  la  préposition  iom,  peut  à  volonté  prendre  ou  laisser  un  r 
au  présent,  à  l'imparfait  et  à  l'impératif  moyens;  exemple  : 
Mîmdhitf  ou  êomndaiê  «ils  savent 99*.  Il  est  clair  que  dans  toutes 
ces  formes  le  r  a  la  même  origine. 

Le  dialecte  védique  accorde  encore  une  plus  grande  latitude 
à  l'insertion  de  ce  r,  au  moyen  et  au  passif'  :  il  fait,  par 
exemple,  diuhra  ce mulserunt 9 »  pour  diuhrata;  la  langue  ordi- 
naire exige  dduhata.  Remarquons  aussi  les  formes  "Wf^  ddrirah 
et  wn  dtrgrah'^y  pour  àdrêranta  et  àsrgranta;  la  langue  ordi- 
naire demande  adrianta  et  ésf^antà.  L'anousvâra  de  rah  (pro- 
bablement pour  une  forme  plus  ancienne  rahs^)  se  change  en  m 
devant  une  voyelle;  exemple  :  ^V^|ViI^K!^%  1w^  dtrgram  mira 
ti  gbtth  (c  effusi  sunt ,  Indra  !  tibi  hymni  v  *. 

S  61&.  De  la  voyelle  de  liaison  t  an  parfait  sanscrit. 

La  voyelle  de  liaison  i,  que  le  moyen  contient  presque  à 
toutes  les  personnes,  a  sans  doute  été  originairement  un  a.  On 
en  peut  dire  autant,  avec  plus  de,  vraisemblance  encore,  pour 
l'actif,  où  la  forme  tutup^-md  a  dû  être  précédée  d'une  forme 


>  YoiesS  &68,  iwge  63,  itote  9. 

*  Pânini,  VH,  i.  7. 

*  Pê^,  ¥11,1,8. 

*  Le  premier  est  un  aoriste  (sixième  formation)  de  la  racine  dari,  dri,  qui  est 
mositée  aux  temps  spéciam.  Quant  à  âirgnm,  je  ne  puis  y  voir,  comme  le  fait  Wes- 
tergaard,  un  aoriste,  parce  que  les  racines  de  la  sixième  dasse,  quand  elles  n^in- 
sèrent  point  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux,  ne  peuvent  prendre  Taorisle  de  la 
nxième  formation  :  celui-d  se  confondrait  avec  l'imparfait.  J'explique  donc  âirgran 
(remarques  le  g,  au  lieu  du  g  de  la  langue  ordinaire)  comme  un  indparfait  :  pour- 
quoi ee  temps  n*anrut^il  pas  pu,  aussi  bien  que  Taoriste,  remplacer  la  ddsinenfo 
oatopar  nmf 

*  Sur  le  changement  de  t  en  i»  voyes  S  669. 

*  RigVéda.I.  IX,  4. 
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lutujMi-tna  ^  ;  en  effet ,  le  grec  fait  rrru^-a-^y  et  le  gothique 

ga^At-'Urm  (vnous  pleurâmes»,   lequel  suppose  en  sanscrit 

cakrand-a^fna^,  et  non  éakranJr-i^md.  Où  trouve  bien  en  godûqoe 

Vu  à  ia  place  d'un  anci^i  a,  mm  on  n'a  pas  d'exemple  d'un  « 

représentant  un  ancien  i. 

« 
S  61 5.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  an  par&it  sanscrit  et  grec 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  duel ,  le  sanscrit 
a  fidèlement  conservé  i'aneienne  voyelle  de  liaison  a;  mais  li 
des  désinences  primaires  tas,  ta»  s'est  affaibli  en  u,  probable- 
ment è  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement 
Nous  avons  donc  UiiMf^iuè,  tnUup-^u»,  en  regard  du  grée 
TSTuÇ^-^ov,  rm^-a-rov^^  et  de  même  éakrand-<i^-im  (cvmis 
pleurâtes  tous  deux  j?,  en  regard  du  gothique  gmgràtmrii  (même 
sens). 

Tandis  que  les  désinences  iuê,  tus  sont  toujours  précédées  de 
leur  a\  la  désinence  va  de  la  première  personne  du  duel  et  la 
désinence  ma  de  la  première  personne  du  pluriel  sont  quelque- 
fois jointes  immédiatement  à  la  racine;  ainsi  mT  <t  arrêter  »  fait 
miJ^i-'và,  siàii^-md  ou  sUut-^,  sOU-mà.  Il  en  est  de  même  en 
grec,  oiti  l'a  est  quelquefois  supprimé  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel;  on  a,  par  exemple,  f(^ftfy^ 
toiy-yx»^  lïK'Tov^  évùfy-fuv^  SiSi-pizv.  Je 'ne  veax  pas  dire  qoe 
la  suppression  de  la  voyelle  de  liaison  remonte  à  l'époque  oà  le 
grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit  :  les  deux  idiomes 
ont  fort  bien  pu  s'alléger,  chacun  de  son  cèté,  d'une  voyelle 
auxiliaire  qui  n'ajoutait  rien  au  sens. 

'  Ou  écikrimd-à'WMi, 

^  Pour  Ttru^-o-TOf,  m^^-ût-^ot  (S  97  ). 

*  Auflû  les  grammairiens  indiens  r^rdent-ils  cet  a ,  non  comme  uae  vojcDe  de 
liaison,  mais  comme  appartenant  à  la  désinence. 

*  Pour  oièofiev  (S  ftgi). 
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S  616.  Deuiième  personne  du  singulier  du  parfait  actif,  en  sanscrit, 
en  grec,  en  gothique  et  en  vieux  haut-aflemand. 

Nous  aTons  déjà  parié  (S  & 53)  de  la  désinence  de  la  seconde 
personne  du  singulier  W  ta>  Nous  en  avons  rapproché  les  formes 
grecques  conmie  ia^a^  oJa^  et  les  formes  gothiques  comme 
MÛ-I  «tu  sais».  En  vieux  haut-allemand,  les  prétérits  forts  n'ont 
conservé  du  sanscrit  i-ia  que  la  voyelle  de  liaison;  nous  avons, 
par  exemple,  en  regard  du  sanscrit  ImBê^-t-ia  (venant  de  6ti- 
&iii^-f-ia)  et  du  gothique  bauff^  ((tu  plias 9,  le  vieux  haut-alle- 
mand iug-ù  Toutefois,  les  prétérits  qui,  comme  le  sanscrit  véSa, 
le  grec  oISa  et  le  gothique  mit,  ont  le  sens  d'un  présent,  con- 
servent le  t  qu'ils  joignent  immédiatement  à  la  racine.  Tek 
sont  :  wà^t^  (=  gothique  vaiê-t,  grec  oZcr-da,  sanscrit  vft^) 
«rtu  saisi»;  mtMW-l  «tu  dois»;  tâh~t^  <ftu  es  capable  de»;  seal^t 
"(ta  es  obligé  de  n  ;  on-t-t'  «r  tu  es  disposé  h  y>  ;  ehan^-ê^î  «  tu  peux , 
tn  sais»;  ge-4ar$''t  <ttu  oses»;  darf-t  <ftu  as, besoin  de»;  mah-t 
•rtu  peux»*. 

S  617.  S  inséré  en  gothique  devant  le  t  de  ia  deuxième  personne 
du  singulier.  —  La  racine  gothique  sa  tr  semer  i>. 

H  a  déjà  été  question  (S  A  SA)  de  la  lettre  «,  que  les  racines 

'  Pir  euphonie  pour  wêèz^t 

'  n  n'y  a  pas  d'exemple  de  eslle  tonne;  aHdi  00  peut  k  déduire  avec  certitudo 
(!e  la  troisîèiDe  personne  Umk  et  du  prétérit  Ulh-ta. 

'  Avec  un  «  euphonique  (S  96)  :  cette  forme  n*est  pae  douteMe,  quoiqu'il  n'en 
reste  pas  d'exemple. 

*  La  plupart  de  cea'verhes  sent  eneore  oailéa  en  allemand  moderne  :  ce  sont  loù- 
«m,  flMfwn,  tmiffi,  »oUm,  gâimm  (avec  le  préfixe  g«),  HmuMii,  dArfm,  mogm, 
Ceat  parce  que  leur  présent  est  une  ancienne  forme  de  parfait,  que  nous  avons  ; 
ûk  wtim  et  wir  wêêêm,  ieh  mm$  et  wir  mmiêm,  ieh  kann  et  wir  kôimem,  iek  émf  et 
9ir  dùrftn,  ieh  mag  et  wir  mâgm  (S  606).  Quant  à  taugem,  ao&n,  ^mmen,  ils  mnt 
fODJngnés  comme  des  présents  ordinaires.  Voyex,  sur  ce  sujet,  Grimm,  Histoire  dv 
ia  langue  allemande,  cbap.  xiXT.  —  Tr. 
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gothiques  finissant  par  une  voyelle  insèrent  devant  le  (  de  la 
deuxième  personne.  Ainsi  sa  <t semer»  fait  saisô-s-t^. 

Gomme  ce  dernier  verbe  se  retrouve  en  slave,  en  lette  et  en 
latin  9  on  doit  s'étonner  que  le  sanscrit  ne  présente  aucune  ra- 
cine qui  en  puisse  être  rapprochée  avec  certitude.  Benfey  ^  rai- 
tache  le  gothique  m)  à  la  racine  sanscrite  ^9^  as  (présent  ds-yà- 
mi,  classe  U)  «r jeter t).  Mais  comme  ce  verbe,  dans  toutes  les 
langues  congénères  de  l'Europe,  commence  par  un  s,  je  doute 
du  rapprochement.  Je  penserais  plus  volontiers  à  la  racine  «on 
R donner»,  qui  figure  sur  les  listes  des  grammairiens  indiens 
comme  racine  de  la  première  et  de  la  huitième  classe;  mais  je 
crois  que  la  vraie  forme  est  sâ^^  que  je  rapporte  à  la  cinquième 
et  à  la  neuvième  classe.  Au  lieu  de  san-inti,  je  divise  ainsi  : 
9^-7i4'-<t  (pour  8â-n6''ti)^  et,  au  lieu  de  san-a-ù,  je  divise  de  cette 
façon  :  sa-^na-U  (pour  M-na-h)^.  Il  y  a  le  même  rapport  entre 
le  gothique  sd  ^  c(  semer  »  et  le  sanscrit  sa  «r  donner  »  ^  qu'entre  ie 
gothique  va  <tsouf&er»  et  le  sanscrit  WT  va  (même  sens).  D  est 
vrai  que  sa  signifie  ordonner»  et  non  cr semer»;  mais  l'idée  de 
semer  est  sans  doute  trop  particulière  pour  qu'elle  ait  été  repré- 
sentée dès  l'origine  par  un  mot  ayant  cette  acception  spéciale. 
On  a  dit  c( donner  [à  la  terre]»,  de  même  qu'en  sanscrit  la 
racine  vap,  dont  la  signification  primitive  est  «r  répandre  »,  a 
pris  le  sens  de  «r semer». 

^  Au  sujet  de  rot  ou  ay  des  formes  spéciales  («ota,  «oytlA) ,  voyes  S  1 09*,  s. 

*  Lexique  des  racines  grecques,  I ,  p.  390. 

'  Voyei  Bôhtiingk,  Chrestomalhie  sanscrite,  page  385.  Wdier,  F^i'asm^' fpfo- 
fiMn,  I,  p.  i3  et  soiv.  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-Véda,  au  mol  moh. 

*  Nous  voyons  de  même  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe  nâ  abrégée  en  m 
dans  ie  lend  itifènairta  «qu^il  répande t),  potentiel  qui  répond 4iux  formes  grecques 
comme  êéxi^t-to  (S  109*,  5). 

*  Sur  la  diphtbongue  ai  que  œs  racines  prennent,  en  gothique,  dans  les  tonps 
spéciaux,  voyez  S  109',  a. 

^  Do  la  racine  «d,  on  trouve,  dans  les  Védas,  le  désidératif  »iiâ-i  (voyet  Benfev. 
Glossaire  du  SAma-Vcda) ,  qui  est  fonné  comme  p^a-«  «désirer  boire»,  venant  de  f»tf. 
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Si  le  gothique  9Ô  répond  au  védique  sa,  le  substantif  gothique 
iith-s  (thème  si-diy  sera  identique  avec  le  thème  sanscrit  sâ-ti 
«doni».  Peut-être  le  latin  sô-lum  est-il  de  la  même  famille,  et 
signifiait-il  d'abord  t(ce  qui  doit  être  ensemencé».  En  irlandais, 
ml  veut  dire  «  semence  »  et  mlaim,  qui  est  probablement  un 
verbe  dénominatif,  t(je  sème». 

S  618.  Première  et  troisième  [personnes  du  singulier 
des  racines  saoscrites  en  a. 

A  la  première  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  les 
racines  sanscrites  en  â  ont  pour  désinence  au;  il  en  est  de  même 
pour  les  racines  qui  finissent  par  une  diphthongue  ^.  Ainsi  dâ 
fait  ^ift  dadâû  c(je  donnai,  il  donna»;  stâ  fait  tasiâû  ce  je  fus 
debout,  il  fut  debout».  Ces  formes  sont  irrégulières,  car  Yâ  de 
la  racine,  devant  la  de  la  désinence,  aurait  dû  se  fondre  avec 
lui  et  faire  â,  ou  il  aurait  dû  tomber  comme  devant  les  autres 
désinences  commençant  par  une  voyelle.  Si  la  première  personne 
était  la  seule  qui  eût  cette  flexion ,  on  pourrait  dire  que  Vu  est 
la  vocalisation  d'un  m  ^.  Mais  la  même  explication  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  Fil  de  la  troisième  personne,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre  que  la  désinence  au,  dont  le  sens  et  l'origine  auraient 
été  oubliés,  ait  irrégulièrement  pénétré  de  la  première  dans  la 
troisième  personne*.  Une  autre  explication,  c'est  de  regarder 
daiâû  «je  donnai,  il  donna»  comme  absolument  dépourvu  de 
désinence  personnelle  :  Vu  serait  un  affaiblissement  de  la  voyelle 

'  En  vieux  hautraliemand  «1-1  (Ihème  sd-ti). 

*  L^aatear  a  montré  précédemment  (S  109*,  a)  que  les  racines  qui,  suivant  les 
gnmmairîena  indiens,  finissent  par  é,  di,  â,  sont  en  réalité  des  racines  en  d.  — Tr. 

'  G^est  ainsi  qn^en  r^rd  du  sanscrit  tydm  le  gothique  fait  $ijau;  le  lithuanien 
présente  également  à  la  première  personne  des  formes  en  au  (S  &38). 

*  Une  eonfoaion  de  ce  genre  n^est  pas  sans  exemple  :  ainsi ,  au  passif  gothique ,  la 
première  et  la  troisième  personne  ont  la  même  désinence;  seulement,  cVst  ici  la 
troisième  personne  qui  a  communiqué  sa  forme  à  la  première  (S  hùù). 

m.  17 
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de  liaison  a^  La  final  de  la  racine,  en  se  combinant  avec  cet 
u,  aurait  produit  la  diphthongue  au,  suivant  le  principe  du 
vriddhi  (S  99),  au  lieu  qu'ordinairement  un  â  s*abrége  en  a 
devant  un  «  ou  un  t,  et  fait  alors  â  (sr  au)  ou  é  («a  ai). 

S  619.  Forme  përiphrastiqae  du  parfait,  en  sanscrit 

Tous  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe,  ainsi  que  tous 
les  verbes  dérivés,  se  servent  au  prétérit  redoublé  d*tine  forme 
périphrastique.  Ils  prennent  l'un  des  verbes  auxiliaires  kar,  hr 
«  faire  r?,  as  c(  être  79  ou  Kû  (même  sens),  dont  ils  joignent  le  par- 
fait à  l'accusatif  d'un  substantif  abstrait  formé  du  verbe  attribu- 
tif. Ce  substantif  abstrait,  inusité  à  tous  les  autres  cas,  se  ter- 
mine par  un  â,  devant  lequel  il  conserve  la  caractéristique  ojf. 
Ainsi  éur  (présent  éârdyâmi,  classe  10)  «voler»  fait  au  prétérit 
redoublé  côrayan-cakâra^  «il  vola?)  (littéralement  «il  fit  action 
de  voler?)),  ou  cârayàm-âsa  ou  carayâlm-ba^ûva^  (littéralement 
«il  fut  action  de  voler»).  Déjà,  dans  la  première  édition  de  ma 
Grammaire  sanscrite,  j'avais  expliqué  cette  forme  en  ont  comme 
l'accusatif  d'un  substantif  abstrait;  j'ai  depuis  trouvé  en  lend 
une  forme  analogue  employée  comme  infinitif  et  marquant  la 
relation  de  l'accusatif.  Nous  avons,  en  elfet,  dans  le  Vendidad- 

masdayaéna  sanm  raudayanm^   «si  les   adorateurs    de  Hasda 
veulent  cultiver  (littéralement  «faire  grandir»)  la  terre». 

'  Cette  voyelle  de  liaison  est  tout  ce  qui  a  subsisté  de  la  flexion  dans  les  parfaits 
ordinaires  comme  dadària  (  S  6 1 0). 

*  Par  euphonie,  pour  éôrayâm-éakâra, 

^  Le  parfait  baBûva  pn?sente  une  triple  irrégularité  :  au  lieu  d*an  «,  il  prend  on 
a  dans  la  syllabe  rcduplicative  ;  la  voyelle  radicale  s'abstient,  i  k  première  et  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  du  gouna  et  du  vriddhi  ;  enfin  Vu  radical  se  change 
en  tiv  (au  lieu  de  uv)  devant  une  voyelle. 

^  Manuscrit  lithographie,  p.  198. 

^  Le  tel  te  porte  raédyarm;  mais,  page    179,  nous  avons  raâdayën.  Ces  deiit 
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Au  Heu  du  verbe  auxiliaire  kar,  kr  «  faire»,  le  sanscrit  em- 
ploie encore  quelquefois  d'autres  verbes  du  même  sens.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  le  Mahâbhârata'  :  vapuifamârtan 
varayâm  praiakramuK  <(  ils  demandèrent  [en  mariage]  Vapusta- 
màn,  littéralement  «ils  firent  demande»  ou  ce  ils  allèrent  en 
demande  à  cause  de  Vapustamâ».  Le  sens  propre  de  pra-kram 
est  (c  aller  9;  mais  les  verbes  exprimant  le  mouvement  prennent 
souvent  le  sens  de  «  faire  »  »  Taccomplissement  d'une  action  étant 
représenté  conmie  une  entrée  dans  cette  action. 

Rehabqub.  —  Formes  périphrastiques  de  raoriste  et  du  précatif ,  dans 
le  dialecte  védique.  — ^  Il  arrive  quelquefois  que  Tauxiliaire  kar,  kr  est  séparé 
dans  la  phrase  du  substantif  abstrait  qu*il  r^t  '.  De  cette  circonstance  on 
pourrait  condure  que  les  formes  comme  éârayanéakâra  ne  sont  pas  de  vraies 
formes  composées.  Mais  cette  conclusion  n  est  pas  obligée  :  on  trouve  aussi 
au  fotor,  au  lieu  de  kârtiïsmi  «r&cturus  sum* ,  des  constructions  comme 
luriâ  toi  atm  ti  (rfacturus  boc  sum  tibi*  '. 

Quant  aux  verbes  auxiliaires  a«  et  S4^  je  ne  pense  pas  qn  on  les  trouve 
jamais  séparés  de  leur  substantif  abstrait,  car  a«  et  M  ne  régissent  jamais 
raccosatif,  excepté  dans  la  combinaison  en  question.  On  ne  dira  certaine- 
ment pas  eârayân  *  tad  âsa  ou  eorayân  tad  haBûca  ttil  vola  ceci». 

Dans  les  Védas,  non-seulement  le  parbit  redoublé,  mais  Taoriste  et  le 
précatif  (cest-Ji-dire  le  potentiel  de  Taoriste)  ont  des  formes  périphrastiques 
composées  d*un  accusatif  en  âm  et  de  lauxiliaire  kar,  kr.  Tels  sont,  par 
exemple,  pnigttnayim-akar  iril  engendra»  (littéralement  rrgenerationem 
fecit»),  pdvojféà-kriyât  «qu'il  purifiât"  (littéralement  «qu'il  ftt  purifica- 

formes  m^ont  coodaita  ia  restitution  de  la  véritable  leçon,  que  Bumonr  a  confirmée 
depuis  par  la  comparaison  des  autres  manuscrits.  Raudayaîim  est  le  causatifde  nuf 
«grandir»,  en  sanscrit  ruh  (pour  rticT,  S  93).  Ten  rapproche  le  gothique  Ivd  <rf;ran- 
dir»,d^oà  rient  le  substantif /aii<A«,  laudù  «homme»  (en  allemand  moderne  «  leutê). 
Aoqnetil  traduit  raudayaùm  [>ar  «creuser  des  niisseauz»  :  il  est  possible  que  Tidcc 
de  «làire  grandir»  ait  conduit  à  celle  de  «creuser  [la  terre] n. 

'  I,  vers  1809. 

'  Voyet  Abr^  de  la  grammaire  sanscrite,  a*  édition ,  S  &19. 

*  Voyei  S  6'i7. 

*  Avec  n  pour  m ,  è  cause  du  (  suivant. 

17. 
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tion»).  L'impératif  de  la  racine  vid  irsavoin»  {Hrésente,  même  dans  le  sans- 
crit classique,  une  forme  përiphrastique  andogue  :  vUSi^4Bar4tn  «qu'il 
sache»  (littéralement  «r qu'il  fasse  action  de  savoir»). 

Dans  toutes  ces  formes ,  les  verbes  auxiliaires  perdent  ieor  accent  tonique  : 
mais  cette  circonstance  ne  suflSrait  pas  pour  prouver  la  nature  composée 
des  formes  en  question  ;  car,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  grammairiens 
indiens,  le  verbe,  à  l'intérieur  de  la  phrase,  sauf  certains  cas  spéciaux,  est 
toujours  dépourvu  d'accent  ^ 


S  Gqo.  La  racine  dâ  dans  les  langues  germaniques.  —  Le  prétérit 
verbes  faibles,  dans  les  idiomes  germaniques,  est  formé  à  l'aide  de  cette 
racine. 

Remarquons  que  ce  sont  surtout  les  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe,  les  causatifs  et  autres  verbes  dérivés,  qui,  au 
prétérit  redoublé,  se  servent  de  la  forme  périphrastique,  et 
s'abstiennent  de  la  forme  simple.  Un  fait  analogue  a  lieu  dans 
les  langues  germaniques,  où  les  trois  conjugaisons  faibles,  qui 
sont  précisément  celles  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sans- 
crite^, forment  leur  prétérit  à  laide  d*un  verbe  auxiliaire  signi- 
fiant f(  faire  99. 

Déjà  dans  mon  premier  ouvrage  ^  j'ai  montré  que  les  formes 
gothiques  comme  8Ôki-didum  ci  nous  cherchâmes  "  (littéralement 
«nous  chercher  fîmes»),  sâkidêdjau  «que  je  cherchasse''  (Htt^ 
ralement  «que  je  chercher  fisse»)  renfermaient  le  même  verbe 
signifiant  «faire»,  qui  a  donné  aussi  le  substantif  déds  (thème 
dêdi)  «action»*.  Depuis  ce  temps,  J.  Grimm  a  prouvé  que 
même  le  singulier  sâkida  «je  cherchai  »  contenait  le  verbe  auxi- 

*  VoyeiSacA. 

*  Voyez  S  109',  6. 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langae  sanscrite,  p.  1 5 1  et  «uiv. 

*  Ce  subslanlif  dédê  s'est  seulement  oooaervé,  en  gothique,  dans  le  compoié 
nÙBêOrdédê  «méfait».  Mais  nous  le  relrouvons  dans  le  vieux  hautrallemand  tét,  l'an- 
cien saxon  dàd  et  Tallemand  moderne  that  «  action  » .  [  Le  fc ,  dans  l'aUcmand  thnt ,  tkun, 
est  une  insertion  de  date  rdativement  récente.  —  Tr.] 
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liaire;  l'auxiliaire  existe  donc  aussi  dans  I  allemand  moderne  ich 
mchUy  ainsi  que  dans  toutes  les  formes  correspondantes  des 

;  autres  idiomes  germaniques. 

Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  j'avais  supposé  que  le  singulier 

'  iôkida  dérivait  du  participe  passifs  :  le  thème  de  ce  participe 
esi,  en  effet,  tâkida  [nominaiiî  HÔlcith)^.  Nfais,  malfjré  l'identité 
des  deux  formes^  je  les  sépare  aujourd'hui  absolument'.  En 
effet,  si  le  da  de  Mida  «je  cherchai  r>  appartient  à  la  même  ra- 
cine qui  a  donné  didum  dans  sdkidêdum  «nous  cherchâmes t»  et 
dids  «action 79,  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  da  du  participe; 
ce  dernier  représente  le  suffixe  sanscrit  ta  ^,  latin  tô,  grec  to 
(flrXex-T^,  wotn-r6s)j  lithuanien  tas  (^sùk-tas  «tourné").  La 
présence  de  ce  suffixe  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
est  une  preuve  manifeste  de  son  ancienneté. 

S  691.  Dérivés  de  la  racine  dâ,  en  gothique.  —  Conjugaison 

du  verbe  auxiliaire. 

Le  thème  du  substantif  (j^it  «  action  t)  est  dêdi,  dont  l't  a  été 
supprimé  au  nominatif  (S  i35);  le  génitif  est  dédai-s,  l'accusatif 
pluriel  in/t-fu.  La  syllabe  ii  représente  le  suffixe  sanscrit  ti,  qui 
sert  à  former  des  substantifs  abstraits  :  nous  avons  vu  (S  91,  a) 
qne  ce  suffixe  devient  en  gothique  ti,  thi  ou  di,  suivant  la  lettre 

*  Ouvrage  dté,  p.  118.  J^ai  retiré  cette  opinion  plus  tard  ;  voyez  Vocalisme ,  p.  5 1 . 
'  Nous  avons,  de  même,  $albâth$  «Toint»,  dont  le  thème  $atifôda  est  identique 

avec  uJbùda  «j^oignisn.  Une  circonstance  qui  était  faite  encore  pour  induire  en  er- 
reur, c'est  que  les  seuls  verl>e8  qui  aient  des  participes  en  da  (nominatif  (A«)  sont 
ceux  qui  forment  leur  prétérit  en  da.  Les  verbes  qui  n*ont  pas  recours .  pour  leur 
parfait,  à  la  forme  périphrastique ,  appelés  par  Grimm  les  verbes  forts,  ont  des  par- 
ticipes en  flui  (nominatif  nâ)\  exemple  :  hug  «plier»,  prétérit  6atig,  participe  611/7- 
SHw  (thème  hug-a-na)  =  sanscrit  Ung-nd-ê  «plié». 

*  Grinun  semble  vouloir  établir  un  lien  entre  le  participe  passé  de  la  conju(;aison 
bible  et  le  prétérit  de  Tindicatif.  Voyez  Grammaire  allemande,  t.  I,  i**  éd.  p.  556, 
et  i*éd.  p.  loog.  Comparez  aussi  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  5i  et  suiv. 

^  Exemples  :  tyok^tà-ê  «abandonné»,  lkr-((f-f  «fait ^,  hr-tà-*  «porto». 
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qui  le  précède.  Il  reste  la  syllabe  di  {en  anglo-saxon  dâ,  en 
vieux  haut-allemand  ta)  qui  représente  la  racine;  en  sanscrit  et 
en  zend,  la  racine  correspondante  est  \[l  dû,  m^  dâ  exposer, 
faire ".  On  peut  se  demander  si  le  di  de  itt-Jt  «actions  est 
absolument  identique  au  diè  de  dêdum,  dans  soki-'didum.  Je  ne  le 
crois  pas;  je  regarde  aujourd'hui  didum  comme  un  pluriel  ana- 
logue à  lisum,  némum,  situm  (S  GoS),  et  je  divise  ainsi  : 
iléd-u-^n,  déd-u-A,  dêd-u-n.  Au  subjonctif,  je  divise  :  did-jau 
(comparez  lés-jau).  J'admets  une  racine  gothique  dad,  contenant 
un  redoublement  dont  la  langue  n'a  plus  conscience ,  de  même 
([ue  nous  trouvons  en  sanscrit ,  au  nombre  des  racines  reconnues 
par  les  grammairiens  indiens,  i^  daJ  ci  placer,  coucher  i,  qui 
n'est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  racine  lifT  da  précédée  d'une 
syllabe  réduplicative  et  privée  de  sa  voyelle  radicale. 

Au  singulier  du  prétérit  composé  en  question»  la  syllabe  ré- 
duplicative du  verbe  auxiliaire  s'est  perdue;  mais,  en  revanche, 
la  voyelle  de  la  syllabe  radicale  s'est  conservée,  tantôt  sous  la 
forme  abrégée  a,  comme  à  la  première  et  à  la  troisième  per- 
sonne sâki-da  «je  cherchai,  il  chercha»,  tantôt  avec  la  longue 
primitive,  comme  à  la  seconde  personne êâki-M^  «^  tu  cherchas»^. 
De  la  syllabe  da  on  peut  rapprocher  le  da  du  zend  dada  (on 
trouve  aussi  une  fois  da(fà)  «il  créa,  il  a  créé».  Au  pluriel  et 
au  duel  de  l'indicatif,  et  dans  les  trois  nombres  du  subjonctif, 
le  redoublement  s'est  conservé  en  gothique;  mais  la  voyelle  ra- 
dicale a  été  supprimée. 

>  An  sajet  de  IV gothique,  qui  représente  leWï  â  sanscrit,  voyes  S  6g,  t.  Cest 
évidemment  le  i  final  qui  a  protégé  la  longue.  On  s^attendrait  à  avoir  aokidéê  t. 
d*aprè8  Tanalogie  de  $aiê&-i't  (S  &5&  )  ;  nous  avons  vu  plus  haut  (S  453  et  soiv.)  que 
le  signe  de  la  deuxième  personne,  au  prétérit  gothique,  est  t  (==  sanscrit  ta).  Nous 
pouvons  donc  supposer  que  dans  $6h-i-dé-i,  êaXb-ô-di-ê ,  hab-ai-di-^,  le  i  était  an- 
ciennement suivi  d^un  t;  en  ce  cas,  il  ne  faudrait^»  voir  dans  le  «  Tcxpressioo  de 
la  seconde  personne,  mais  simplement  une  insertion  euphonique. 
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S  69a.  La  racine  dâ  hors  de  compositioD,  en  angio-aaxoD 

et  en  vieax  haut-allemand. 

Hors  de  composilion,  nous  ne  trouvons  le  verbe  en  question 
ni  en  gothique,  ni  dans  les  langues  germaniques  du  Nord.  En 
ancien  saxon,  nous  avons  au  présent  le  singulier  dâ-m,  dd-s, 
dâ-d  (ou  Jd-l)y  qui,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  perte  du  re- 
doublement,  répond  très -bien  au  sanscrit  dàdâ-rni,  dada-si, 
dàda-ii  Le  prétérit  a  gardé  son  redoublement  :  il  fait  au  sin- 
gulier JéJn,  dëdâ'i  (peut-être  pour  dëdâ-s-t),  dêda.  Cette  der- 
nière forme  répond  très-bien  au  zend  dada  (pour  dadà)^.  Le 
pluriel  dâdr-u^n,  qui  sert  pour  les  trois  personnes^,  suppose, 
comoie  le  gothique  -déd-^u-'m,  --dêd-u-th,  -dêd-u-n,  une  racine 
secondaire  dad,  dont  le  présent  eût  été  didu;  j'explique,  en 
conséquence,  dâdun  comme  étant  pour  daadun,  qui  lui-même* 
est  pour  dadadun,  avec  deux  redoublements. 

En  vieux  haut-allemand ,  la  confusion  se  met  dans  ce  verbe 
dès  la  seconde  personne  du  singulier  (d/t  (pour  tatati)  «tu  fis»'. 
Mais  la  première  et  la  troisième  personne  téta  «je  fis,  il  fit»  sont 
restées  fidèles  à  Tancienne  formation  :  elles  n'ont  ni  contraction, 
ni  double  syllabe  réduplicative.  Le  pluriel  est  tât-U'-mi$,  tât*u-t, 
tât'U^n  (pour  tatat-u^més,  tatat-u^t,  totot-ii^n). 

S  693.  De  Ti  dans  les  prétérits  gothiques  comme  $6kida,  êodda. 

H  reste  à  expliquer  IV  de  $ôk\da  «je  cherchai  ».  Nous  avons 
vu  (S  109%  6)  que  \eja  de  sôhja  «je  cherche»  répond  à  la  ca- 
ractéristique ^V?V  aya  des  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe; 

'  Voyei  S  691.  Il  ne  reste  pas  d*exemple  de  la  première  personne  lende,  qui  pro- 
bablement faisait  aassi  daial 

'  C'était  d*abord  la  troisième  personne  du  pluriel  :  elle  a  été  transportée  ensuite 
aux  deux  autres  personnes. 

^  L'ancien  saxon  également  permet  la  forme  coutraclée  iâài,  au  lieu  de  dédâ-i. 
Voyex  Schmeller,  Glouarium  êoxonieum,  p.  a 5. 
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dans  sâki-da,  cette  syllabe  gothique  ja  se  contracte  en  t.  L*t  de 
êokida  est  donc  en  quelque  sorte  l'équivalent  du  sanscrit  ayâm 
dans  côray&l-éakâra^  c(je  volai 9);  ou,  pour  prendre  des  verbes 
de  même  famille,  Vi  de  sati'-da  «je  plaçai  99^  représente  leayàm 
du  sanscrit  sâdayân-éakâra  ccje  fis  asseoir»;  ie  gothique  thani, 
dans  thani-da  «(j'étendis  »  ',  répond  à  tânayâm  dans  le  sanscrit 
tânay&n-iakâra  c(je  fis  étendre  tj;  le  gothique  vasi,  dans  vm'4a 
«j'habillai 'ï,  répond  à  vâsayâm  dans  le  sanscrit  vÂsayAk^kâra 
«je  fis  habiller  j?. 

On  pourrait  conjecturer  que  dans  les  composés  gothiques  en 
question  le  premier  membre  avait  également  la  désinence  de 
l'accusatif,  car  il  est  un  accusatif  véritable  par  la  signification. 
Comme  la  déclinaison  gothique,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
a  partout  perdu  le  signe  de  ce  .cas,  on  ne  devrait  pas  s'étonner 
s'il  avait  aussi  disparu  en  composition.  En  regard  du  sanscrit 
sâdaySA-cakâra,  tânayéal-éakâra,  vâsayéùi-éakâra,  on  pourrait  donc 
supposer  d'anciennes  formes  gothiques  êatm-4a,  thanm-da,  va- 
sm-da.  La  différence  du  verbe  auxiliaire  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter, car  nous  avons  vu  (S  619)  que  le  sanscrit  aussi  remplace 
quelquefois  kar  «faire»  par  un  autre  verbe  de  même  significa- 
tion, ou  par  les  verbes  ob  et  Bû  «être». 

S  69A.  De  Ï6  et  de  Vax  dans  les  prétérits  gothiques 
comme  êolbôda,  nmnaida. 

A  c6té  des  prétérits  composés  comme  sdkida,  nous  en  troo- 
vons  d'autres  comme  aaWâ-da  :  ils  appartiennent  aux  verbes  que 
Grimm  range  dans  sa  deuxième  conjugaison  faible.  Nous  avons 
vu  (S  109',  6)  que  ces  verbes  ont  éliminé  le  y  de  la  caracté- 
ristique sanscrite  aya,  et  que  les  deux  a,  en  se  fondant  ensemble, 

'  Avec  n,  par  euphonie  pour  m ,  à  cause  du  c  du  mot  Buivaut. 
*  En  alleiuaod  moderne,  ich  utzie, 
'  En  alieniand  moderne,  ich  dehnte. 
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ont  formé  un  d(s<l)^  On  peut  rapprocher,  par  exemple,  du 
sanscrit  Uhayéai^kâra^  «je  fis  lécher»  le  gothique  higd-da  «je 
léchai  99  ^ 

n  reste  enfin  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  qui 
forme  des  prétérits  coomie  munai~da  «je  pensai».  Ces  verbes, 
conmie  je  le  crois,  ont  retranché  Ya  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  et  ont  vocalisé  le  y  en  t^.  On  peut  donc  rappro- 
cher du  gothique  mimat-tila  le  sanscrit  mânayan-^kâra  «je  fis 
penser»,  de  ga^uai-da  «je  bâtis»  le  sanscrit  tâ»aifàA--iakâra 
«je  fis  exister,  je  créai  v^. 

S  6a5.  Veihes  forts  prenant  le  prétérit  composé,  en  gothique.  — 
Suppression  de  \i  dans  les  prétérits  comme  thahla  irje  pensai». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  verbes  de  la  dixième  classe  et 
les  verbes  dérivés  qui  prennent,  en  sanscrit,  la  forme  périphras- 
tique  du  parfait.  U  y  a  aussi  des  verbes  qui  tirent  inunédia- 
tement  de  la  racine  un  substantif  abstrait  en  A,  dont  ils  joignent 
l'accusatif  à  l'un  des  auxiliaires  précités.  Ce  sont  notanmaent  les 
racines  commençant  par  une  voyelle  longue  ^  :  ainsi  U  «  com- 
mander» fait  USAr-éakàra  «je  commandai». 

De  même ,  en  gothique,  nous  avons  le  prétérit  brah-ta  «j'ap- 
portai» à  côté  du  présent  à  forme  forte  hringa.  En  outre,  les 
verbes  dont  le  prétérit  simple  a  la  signification  d'un  présent 
(S  6i6),  expriment  le  passé  à  l'aide  du  prétérit  composé.  Ainsi 

'  Compares  les  verbes  latîiis  de  la  première  conjugaison. 

*  Racine  V^  «lécher». 

'  En  allemand  moderne,  ieh  Uào». 

*  Compares  la  deuxième  conjugaison  latine  (S  109*,  6). 

*  0  ne  dut  pas  oublier  qu^en  sanscrit  toutes  les  racines  peuvent  former  un  causa- 
tif,  leqod  se  conjugue  d'après  la  dixième  classe. 

*  Peu  importe  que  la  voyelle  soit  longne  par  nature  ou  par  position.  11  faut  seule- 
meol  excepter  la  racine  âp  et  les  racines  ayant  pour  voyelle  initiale  un  a  long  par 
position. 
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nous  avons  mAs-ta  «je  dus  79  à  côté  de  mât  «je  dois  31;  mtui-da  «je 
crus»  à  côté  de  mon  «je  crois»;  skulnda  «je  fus  obligé  de»  à 
côté  de  skal  «je  suis  obligé  dev;  pû-^sa  (pour  râ-to)  «je  sus»  i 
côté  de  mit  (S  691)  «je  sais»  ^ 

U  existe  enfin  quelques  verbes  faibles  ayant  la  syllabe  déri- 
vative  ja  qui ,  au  lieu  de  former  leur  prétérit  d'après  le  modèle 
de  sékida,  suppriment  Tt  et  joignent  immédiatement  le  verbe 
auxiliaire  à  la  racine.  En  gothique,  ces  verbes  sont  seulement 
au  nombre  de  quatre  :  thah-ta  «je  pensai»  (présent  thankja)^ 
bauh'ia^  «j*acbetai»  (présent  hugja)^  vaurh-ta  «je  fis»  (présent 
vaurkja)^  thuhr-ta  «il  sembla  »  (présent  thunkeith  nus  «il  me  sem- 
ble»)'. Mais  en  vieux  haut-allemand,  la  suppression  de  l't  devient 
beaucoup  plus  fréquente  :  elle  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  syllabe 
radicale  est  longue.  En  même  temps  que  l'i  disparatt,  cesse  aussi 
l'influence  que  cet  t  exerçait  sur  nû  a  précédent  (S  78)  :  on  a 
donc  fumrta^  (et  non  nenr-ta)  «je  nommai»,  tooiMa^  (et  non 
wen^)  «je  tournai»,  ttr-to  «j'instruisis».  Les  formes  cotres* 
pondantes,  en  gothique,  sont  namni-da,  vanihda,  lam-4a.  Ces 
verbes,  et  d'autres  semblables,  ont  également  perdu  le  y  ou  l't^ 
de  la  caractéristique  ja  au  présent  et  aux  temps  qui  s'y  rat- 

'  La  dentale  initiale  da  verbe  auxiliaire  devient  I,  ifc,  if  (S  91)  on  a  (S  loi),  leiaii 
la  nature  de  la  consonne  précédente. 

*  Avec  au  pour  u,  à  cause  dtt  i^  (S  81  ). 

'  En  allemand  moderne,  iek  denkê,  iek  dadUt;  et  dmkt  mtr,  et  dàuekit  mir.  Ea 
anglais,  /  dùnk,  I  thougkt;  I  huy,  I  bougkt.  —  Tr. 

*  Pourfuimi^Ca(S  109). 

*  Pour  wand-ta  (S  iob).  Je  crois  que  ce  verbe  est  identique  avec  le  sanscrit  mK 
(vrt)  «aller,  être»,  qui,  avec  la  préposition  m',  prend  le  aens  de  «reloorner*;  ea 
latin,  vêrto.  Les  liquides  r  et  n  ont  |)ermuté  (S  10).  Gela  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  rapporter  aussi  à  la  racine  vart  rallemand  wtrdm  «  devenir  »  ,*  car  il  arrive 
souvent  qn^une  seule  racine  se  scinde  en  plusieurs  formes  i  significations  différentes. 

*  L*écriture,  en  vieux  haut-allemand,  ne  distingue  pas  le/  de  Ti  :  il  est  donc  io^ 
possible  de  savoir  si  le  gothique  tuuja  «je  sauve»,  nat^am  «nous  sauvons»  fait  en 
vieux  haut-allemand  nerju,  nerjamêt ,  ou  fierin,  nmaniéf .  Il  nW  pas  douteux ,  ioule> 
fois,  qu^au  moins  à  Torigine  on  a  dû  prononcer  j. 
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tachent  ;  mais  Tadoucissemeat  de  Va  précédent  a  subsisté  [nermu, 
wendu,  liru),  d'où  Ton  peut  condure  que  \ej  ou  ¥i  sont  demeu- 
rés beaucoup  plus  longtemps  au  présent  qu'au  prétérit. 

S  696.  T  a-i-il  une  parenté  entre  la  flexion  du  participe  passif  «dlUiia 
«r  cherché  9  et  cdle  du  prétérit  composé  êâUda  irje  cherchai  n? 

Le  participe  passif  marche  de  pair,  en  gothique ,  avec  le  pré- 
térit actif,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  le  maintien  de 
Yi  dérivatif,  et  en  ce  qui  touche  les  modifications  euphoniques 
subies  par  la  consonne  finale  de  la  racine.  Du  prétérit  dh-ta  «je 
craignis»,  on  peut  donc  induire  le  thème  participial  dhnta 
«craint»  (nominatif  dhu)j  quoiqu'il  n'existe  point  d'exemple  de 
cette  forme.  A  côté  de  vaurh-ta  ce  je  ûsv  (venant  de  vaurlga)^ 
nous  avons  le  participe  vaurhts  ce  fait  »^  (thème  vaurhta).  A  côté 
Ae Jira-bauh-ta  «je  vendis»  (venant  dejrabugja)^  on  ^LJra-hauhU 
«vendu»*. 

Hais  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  de  ces  rencontres  que 
Ton  des  deux  temps  en  question  soit  dérivé  de  l'autre.  Ce  serait 
commettre  la  même  erreur  que  si  nous  disions  que  les  parti* 
cipes  latins  en  Uu  {^doctus,  moniitU)  et  en  iums  {^ioctwms,  moviir' 
(tirtu),  ou  les  noms  d'agent  en  tor  (doetor,  monitor)  sont  sortis 
des  supins  {^doctum,  monitum).  Il  est  naturel  que  des  suffixes 
commençant  par  la  même  lettre  se  combinent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  racine,  et  contractent  de  la  sorte  entre  eux  une  ana- 
logie extérieure,  quoiqu'ils  soient  d'origine  complètement  diffé- 
rente. D  est  vrai  que  le  verbe  auxiliaire  signifiant  «faire»,  dans 
les  langues  germaniques ,  et  le  suffixe  du  participe  passif,  n'a- 
vaient pas  primitivement  la  même  lettre  initiale  :  en  effet,  l'un 
se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  VTeâ  et  l'autre  au  suffixe  W  to. 
Mais  ils  en  sont  venus  à  avoir  tous  les  deux  un  d,  par  suite  des 

*  Marc,  lif,  58. 

*  Jean,  m,  5. 
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lois  phoniques  propres  aux  langues  germaniques.  La  loi  de  subs- 
titution veut  d'une  part  qu'un  cT  sanscrit  devienne  un  J  en  go- 
thique (S  87,  1),  et,  d'un  autre  côté,  le  sufibe  ta,  qui  réguliè- 
rement devrait  donner  tha,  devient  da  quand  il  est  précédé  d'une 
voyelle  de  dérivation  (891,3).  Ayant  par  conséquent  da  au  par- 
ticipe passif  et  da  au  prétérit  composé,  la  langue  gothique  a 
traité  de  la  même  façon  deux  formes  extérieurement  semblables. 
Pareille  chose  a  lieu  pour  le  suffixe  sancrit  (t  qui  sert  à  former  des 
substantifs  abstraits;  en  gothique,  il  devient  ^' après  une  voyelle, 
et  ti,  thi  ou  di  après  les  consonnes  (S  9 1 ,  s  ).  On  peut  donc  aussi 
conclure  du  prétérit  tnak-ta  «je  pus»  à  un  substantif  malhts 
(thème  moAft  «puissance»),  sans  que,  pour  cela,  l'un  dérive  de 
l'autre. 

S  697.  Prétérit  périphrastiqae,  en  persan  moderne. 

S'il  est  permis  de  dire  qu'en  gothique  le  prétérit  tôkida  «je 
cherchai»  et  le  participe  sôkiihê  (thème  sôkida)  «cherché»^  ne 
sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  dérivation,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  étendre  le  même  principe,  ni  appliquer  le  même 
raisonnement  au  persan  moderne,  où  nous  trouvons  d'une  part 
ber-deh  «ayant»  ou  «étant  porté»,  6e»-<eA  «rayant»  ou  «étant 
lié  » ,  pars't-deh  «  ayant  »  ou  «  étant  interrogé  » ,  et  d'un  autre 
côté  ber-dem  «je  portai»,  bes-tem  «je  liai»,  por»4-dem  «j'inter- 
rogeai». Je  pense,  au  contraire,  que  les  prétérits  persans  dé- 
rivent des  participes^.  Remarquons  d'abord  que  les  participes 
en  question  ont  à  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  au  lieu 
qu'en  sanscrit  Br-td  (nominatif  masculin  fir-ta-«)  signifie  seule- 
ment «porté»  :  il  n'y  a  que  les  verbes  neutres  qui  aient,  en 
sanscrit,  la  forme  ta  avec  la  signification  active;  tels  sont,  par 

^  Fémioin  tékida  (thème  tâkidâ)  «  cherchée  ». 

*  J'ai  déjà  eiprimé  ceUe  opinion  dans  mon  Système  de  conjugaison,  pige  118, 
et  dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemande  de  Griomi  (Vocalisme,  page  7s)< 
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exemple,  Sûtd^s  ti ayant  été»,  gatd-8  «ayant  marché».  Or,  le 
parfait,  en  persan,  consiste  dans  la  juxtaposition  da  participe 
et  da  veri)e  substantif  :  berdem  «je  portai  v  équivaat  à  berdeh  em 
«je  sois  ayant  porté».  La  contraction  qui  s'est  opérée  entre  les 
deux  mots  ne  doit  pas  surprendre,  si  Ton  songe  que  le  persan 
unit  très-souvent  le  verbe  «être»,  non-seulement  avec  des  par- 
ticipes, mais  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs  :  il  fait,  par 
exemple,  merdem  «je  suis  un  hoii^me  »,  busurkem  «je  suis  grand  ». 

A  la  troisième  personne  du  singulier,  on  a  berd  ou  berdeh, 
sans  verbe  auxiliaire.  De  même,  au  futur  sanscrit  (S  6A6),  on 
emploie  £arl4' «laturus»  dans  le  sens  de  «laturus,  latura,  latu- 
rum  est  » ,  tandis  qu'à  la  première  et  h  la  deuxième  personne  des 
trois  nombres,  la  présence  du  verbe  auxiliaire  est  de  règle 
{Bartagmi  «je  porterai»,  etc.). 

Les  formes  du  veibe  substantif  sont  réduites  à  si  peu  de  chose 
en  persan,  que,  si  Ton  excepte  la  troisième  personne  est,  elles 
ne  se  distinguent  plus  des  simples  désinences  des  autres  verbes  ^ 
Aussi  ponrraitron  soutenir,  contrairement  à  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  berdem  ne  contient  pas  le  vei^e  substantif,  mais  con- 
siste simplement- dans  le  participe  berd  (pour  berdeh)  suivi  des 
désinences  personnelles.  Mais  il  faudrait  alors  admettre  que 
herd  est  devenu  une  sorte  de  racine  verbale ,  ce  qui  me  parait 
bien  moins  vraisemblable  que  la  contraction  de  berdeh  em  en 
oerdr'em» 

S  6s 8.  Le  prétérit  périphrastique,  en  polonais. 

Les  dialectes  slaves  vivants,  à  l'exception  du  serbe,  forment 
ou  plutôt  transcrivent  leur  prétérit  comme  le  persan  moderne. 

*  Compares  «m  «je  soîb» ,  f  «ta  es»,  îm  «nous  sommesn ,  (d  «fous  étesf» ,  end  «ils 
senti),  avec  herem  «je  porte»,  ber(  «ta  portes»,  bêtim  «nous  portons»,  berid «vous 
poTlei»,  herend  «iis  portent».  Avec  end  s^aocorde  ie  dorien  irri  (pour  ffryr/);  avec 
em,  Tanglais  cnn  (=  em). 
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il  y  a  même  identité  entre  les  deux  langues ,  si  j'ai  raison  de 
regarder  le  suffixe  slave  h  (féminin  la)  du  participe  prétérit  ac- 
tif comme  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  ta;  je  reconnais, 
par  exemple ,  dans  l'ancien  slave  hûlû  n  été  n  le  sanscrit  Bûtàni  et 
le  persan  bûdeh.  Peut-être  le  changement  du  I  en  /  s'esi-il  opéré 
par  l'intermédiaire  d'un  d.  Comparez  le  rapport  du  lithuanien 
hrolis  «frère 9  ^  (en  lette  bràHt)  avec  le  borussien  hrad  et  l'ancien 
slave  bratû  (ou  hratrû).  On  pourrait  objecter  que,  dans  certaines 
formes  slaves,  le  suffixe  participial  ta  s'est  conservé  avec  son  an- 
cien t  et  son  ancienne  signification  passive;  mais  cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  rapporter  aussi  au  participe  sanscrit  en 
ta  les  participes  ordinaires  en  lo,  la,  à  signification  active,  d'au- 
tant plus  que  le  sanscrit  attribue  la  signification  active  à  cer- 
tains participes  comme  ga-tâns  «ayant  marché  »  (S  81 9  )^  Pour 
expliquer  le  suffixe  slave  h  (féminin  la),  on  pourrait  être  tente' 
de'  songer  au  suffixe  sanscrit  b',  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  iûk-la'^s  «blanc  19  (primitivement  «brillant"), 
éap-a-ld-s  «  tremblant  i> ,  (ar-a-ld^  (  même  sens  ) ,  an44d-s  «  vent  j^ 
(littéralement  «soufflant»).  On  trouve  des  formations  analogues 
en  grec,  en  latin  et  en  lithuanien  (S  gSS  et  suiv.).  Mais  il  n'est 
guère  vraisemblable  que  le  suffixe  la,  relativement  rare  dans 
tous  ces  idiomes,  soit  devenu  dans  les  langues  slaves  l'expres- 
sion ordinaire  du  participe  passé  actif. 

En  polonais ,  byt  signifie  «  il  fut  r> ,  byla  «  elle  fut  9 ,  byh  «  cela 
fut»,  byK  «ils  furent»,  byty  «elles  furent »\  Gomme  le  veibe 
auxiliaire  est  sous-entendu  et  comme  les  formes  en  /,  ta,  h,  H, 

'  Le  t  s^esl  conservé  dans  le  lithuanien  6r5fiii«  «nièce,  fille  du  frère 9. 

*  Nous  avoUâ,  de  même,  en  latin,  à  cAlë  des  partidpea  passifs  en  fi»,  des  formes 
à  signification  active  en  du$,  telles  que  mv-vàtu,  ipUndH-dut  (S  819). 

^  Le  suffixe  en  question  est,  selon  toute  apparence,  originairement  identique  avpr 
le  suffixe  ra  (S  937). 

^  La  forme  masculine  byU  sert  seulement  pour  lea  noms  d'hommes  :  tous  les 
autres  substantifs  des  trois  genres  emploient  la  forme  féminine  byiy. 
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ly  ne  sont  jamais  employées  en  qualité  de  vrais  participes,  mais 
seulement  pour  remplacer  Tindicatif  présent,  elles  ont  complè- 
tement pris  l'apparence  et  adopté  la  nature  des  flexions  person- 
nelles. On  peut  donc  les  rapprocher  des  formes  latines  ama-- 
mini,  amabamini  :  le  polonais  l'emporte  toutefois  sur  le  latin, 
en  ce  qu'il  a  conservé  la  différence  des  genres^  au  lieu  que  le 
latin  emploie  invariablement  le  nominatif  pluriel  masculin 
(S  ^78).  Il  y  a  encore  une  ressemblance  plus  grande  entre  ces 
formes  polonaises  et  la  troisième  personne  des  trois  nombres  du 
futur  participial  en  sanscrit  (S  6 A 6).  Mais  c'est  surtout  avec  le 
persan  qu'on  peut  comparer  les  formes  en  question  :  ainsi  byt 
«il  fut»  répond  au  persan  hûd  ou  bûdeh  «il  fut 39  (littéralement 
viéiéif).  A  la  première  personne  du  singulier  masculin,  bylem 
[byt-em)  répond  très-bien  au  persan  hûdem,  que  j'explique, 
comme  on  Ta  vu,  par  le  sanscrit  Bûtô^smi  (par  euphonie  pour 
Mtds  a^fitt),  littéralement  «  été  je  suis  »  ;  le  féminin  bylam  {byta-m) 
répond  au  sanscrit  Buta  '$mi,  et  le  neutre  bytom  [byio-m)  k  tûtdm 
ami.  A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  en  po- 
lonais byies  [byl^)^  hylai  [byh'4)y  hytoi  {hylo-i)^  ce  qui  répond 
au  sanscrit  BûiS  'si  (pour  Bûtds  éut),  Buta  'si  (pour  Bûtaasi)  et  Bûtàm 
(Ut.  Au  pluriel,  la  première  personne  est,  pour  le  masculin,  byH- 
smg,  et  pour  le  féminin  byty-smy  :  la  forme  sanscrite  correspon- 
dante est  Sâiàs  smas,  pour  les  deux  genres.  A  la  deuxième  per- 
sonne, nous  avons  byUscie,  hybficie^;  en  sanscrit,  Bûtéb  sia. 

RraARQUB  1 .  —  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétérit  përiphrastique , 
en  slave.  —  La  syllabe  em  dans  le  masculin  byi-em,  et  la  lettre  m  dans  le 
fëminin  Byla-m  et  ie  neutre  ByiHn,  appartiennent,  selon  moi,  au  verbe 
substantif.  Dans  ces  deux  dernières  formes,  ainsi  que  dans  hyiori,  hybhs*^ 

^  Le  e  polonais,  qui  m  prononce  U,  représente  un  ancien  t  :  ainsi  le  eie  de  la 
seconde  personne  du  pluriel  répond  à  Tancien  slave  TC  te,  et  le  c  final  de  Tinfinitif 
é  Tanden  dave  TH  ti. 

*  Deuiième  personne  du  singulier  féminin  et  neutre. 
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il  ne  reste  donc  du  verbe  sobslantif  que  la  d^nence  personnette.  Cest  k 
peu  près  ce  qui  est  arrive  en  allemand  moderne  dans  les  contractions  comme 
im  frdans  len ,  twn  «rvers  le» ,  am  «rprès  du»,  beim  rrchez  le»  (pour  m iem, 
zu  dem,  an  dem,  bei  iem),  où  Tartide  n'est  plus  représente  que  par  sa  dé- 
sinence \ 

A  la  première  et  à  la  deuidème  personne  du  plorid,  la  consonne  radicale 
s'est  maintenue  :  on  a  imy,  écie  en  r^;ard  du  sanscrit  sma$,  «ia  et  da  latin 
sumus  (pour  tmuê). 

Employé  hors  de  composition,  le  verbe  substantif  fait  en  folontis  jeftm 
(rJG  suis»,  jestei  «rtu  es»,  jesteimy  crnous  sommes» ,  jeffe^ne  «rvons  Mes«. 
Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  là  des  formes  primitives  :  je  les  crois 
sorties  de  la  troisième  personne  du  singulier  jest  cril  est».  Cette  forme ^etf^ 
répond  très-bien  à  l'ancien  davejesU,  au  russe  ês^',  au  bohémien  geit  (g 
^=  y),  au  Slovène  je  (avec  perte  de  »t) ,  ainsi  qu'au  sanscrit  dtti,  au  grec 
éa7/,  au  lithuanien  eiti  et  au  latin  est  Au  contraire,  jutem,  jesteémy,  etc. 
s'écartent  de  toute  analogie  avec  les  langues  congénères.  Je  crois  donc  que 
jestesmy  crnous  sommes»  doit  se  décomposer  en  jest-eémy,  et  je  reconnais 
dans  la  dernière  partie  eémy  le  représentant  du  russe  emy.  Quant  k  la 
forme  polonaise  jeit-em  <rje  suis» ,  il  faut  supposer  qu'elle  a  perdu  un  «  de- 
vant le  m,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  le  em  de  Infl-em  «r je  fus»  (litt^ 
ralement  <rété  je  suis» ). 

Q  n'est  pas  étonnant  qu'en  composition  avec  le  participe  nous  ne  rencon- 
trions pas  l'élément  superflu  jest  :  peut-être  qu'à  l'époque  ou  fut  formé  k 
prétérit  périphrastique,  cet  élément  n'était  pas  encore  entré  dans  le  présent 
du  verbe  substantif;  ou  bien  Ton  en  sentait  encore  la  valeur,  csirjethm  ne 
signifie  pas*  crje  suis» ,  mais  plutôt  «r c'est  moi».  Nous  trouvons  quelque  diose 
d'analogue  dans  les  langues  celtiques  :  en  gaélique  irlandais,  w  me,  sek» 
O'Reiily,  veut  dire  proprement  «rc  est  moi» ,  et  Aa  fne  ou  budk  me  rœ  bt 
moi»  '.  De  même,  au  futur,  je  crois  que  le  signe  de  la  troisième  personne 
s'est  introduit  dans  la  première  ;  il  a  même  fini  par  faire  corps  avec  le  thème 
du  verbe  substantif,  de  sorte  que  celui-ci  peut  y  ajouter  les  désinences  des 
autres  personnes. 

Rbvabqdb  2.  —  Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  au  pariait  périphm- 

*  Encore  cette  dësîoenoe  n'est-elle  qo*app«reate  (S  1 70 ). 

*  Sur  \ej  initial ,  voyei  S  9a  *. 

'  Biidh  «il  fut»  =  sanKTÎt  àBût  (S  $73);  6a  (même  sens)  =  sanscrit 
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tique,  en  persan  et  en  slove.  —  En  persan  moderne,  à  c6të  de  em  «rje 
snisn,  nous  avons  hettem  qui  a  le  même  sens.  0  y  a  une  similitude  frap- 
psnte  entre  œ  Kettem  et  le  polonais  jetlem,  ainsi  qu'entre  la  troisième  per- 
soime  o^m^  heêt  et  le  polonais  jeff.  En  admettant  la  parente  de  c><«^  hett 
et  de  cK«î  est,  on  pourrait  supposer  la  prosthèse  d'un  A  \  de  même  que  te 
polonais  jett  et  Tancien  slave  juU  ont  pris  un  j  prosthëtique  :  le  persan 
kettim  9 je  suis» ,  he$tt  »tu  esn ,  etc.  dériveraient  alors  de  la  troisième  per- 
somie,  comme  le  polonais  jesiem,  jesteé.  Mais  je  prëfere  rapprocher  le  per- 
san keilem  du  send  hiêtâmi  (venant  de  siêtâmi)  irje  suis  debout».  D^à,  en 
sanscrit,  la  racine  fM  ffse  tenir  débouta  a  fréquemment  le  sens  irétren  ;  dans 
les  langues  romanes,  la  racine  du  même  verbe  sert  à  compléter  la  conju- 
gaison de  l'ancien  verbe  substantif. 
On  peut  donc  comparer  : 


Grec. 

Zend. 

Pemn. 

tolàiAt^ 

hi^tâm 

heatem 

tt/Jas 

hiêiahi 

hesH 

Mari 

histaiti 

kest 

t&lafieç 

histâmahi 

hestim 

Urlacre 

hutaia 

'     hesUd 

Urlévxi 

kisiënti 

hestend. 

On  voit  qu'à  la  troisième  personne  le  verbe  persan  hest  est  privé  de 
toute  désinence  personnelle  :  autrement,  il  fiiudrait  hested,  comme  nous 
avons  hered  tril  porte»,  puned  nï\  demande» ,  dehed  fril  donne»  *,  etc.  La 
désinence  de  la  troisième  personne  manque  pareillement  en  allemand  mo- 
derne, dans  les  formes  comme  wird  «ril  devient»,  hàlt  viï  tient»,  pour 
wirdet,  hâltei, 

^  Goroparei  le  A  qui  est  venu  se  placer,  en  persan  moderne ,  devant  le  nom  de 
nombre  keH  «  huit  ». 

'  En  aanacrit,  ftfM"»  (S  5o8). 

'  Le  A  de  dehem  «je  donne»  me  parait  représenter  le  cf  du  lend  dadâmi  (S  Sg). 
J*ai  déjà  montré  ailleurs  (Annales  viennoises,  1898,  t.  XLIl,  p.  958).  que  dans  le 
veibe  persan  mikdim  t placer»  (présent  fitA«m),  il  n^est  resté  que  Taspiration  du  <f  de 
la  racine  dâ;]a  syllabe  m  est  une  andenne  préposition  (en  sanscrit,  m  «en  bas»). 
Dans  la  fonne  dtkem,  la  syllabe  réduplicative  a  pris  Tapparence  de  la  syllabe  princi- 
pale :  00  a  vu  que  pareille  chose  est  arrivée  pour  Tancien  slave  damX  (venant  de 
dthdmt,  S  636,  9)  et  pour  les  prétérits  allemands  hiesB,  kiilt  (S  699). 


iii« 
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PoU  \  qui  a  ëgalemeot  songé  à  la  racioe  sU  pour  les  fonnea  penanes  en 
question ,  8*est  cependant  arrêté  k  une  autre  explication.  Il  voit  dans  le  (  du 
persan  ke$tem  et  du  polonais  jeskm  le  I  du  participe  passif.  Mais  on  peut 
ol]jecter  que  ni  en  sanscrit,  ni  dans  aucune  langue  oongâière,  le  verbe  et 
ne  forme  un  participe  en  to  :  le  sanscrit  bit  tuia^  et  non  aglm-ê,  le  penan 
fait  Mdek  et  non  eêUk,  le  slave  bit  bjflé  et  non  je»bi;  le  lithuanien  n a  pas 
de  forme  eitorê,  ni  le  btin  arlK#,  ni  le  gothique  wf*.  On  est  donc  autorisé  k 
conclure  que  si  la  racine  as  a  jamais  eu  un  participe  en  (a,  il  s'est  perdu  à 
une  époque  tellement  ancienne  qu*il  n*a  pu  servir  ni  au  polonais,  ni  an  per- 
san moderne,  pour  la  formation  du  prétérit  et  du  p-ésent  de  Tindicatif. 

S  699.  Le  prétérit  périphrastique ,  en  bohémien  et  en  slovène. 

Le  bohémien,  au  prétérit,  place  après  le  participe  passé  ie 
présent  du  verbe  auxiliaire  ;  mais  il  ne  joint  pas  les  deui  mots 
ensemble.  Le  slovène  met  d'abord  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe 
s'en  passe  tout  à  fait  et  distingue  les  personnes  par  les  pronoms 
placés  devant  le  participe.  «Je  fus 99  se  dit  donc,  en  ^hémien, 
suivant  la  différence  des  genres  :  hyl  sem,  byla  sem,  bylo  êem;  en 
slovène  :  «tm  bil,  gim  bila,  sim  bilo;  en  russe  :  ja  (.<cje»]  Ind,  ja 
bûhifja  bûlo. 

Entre  ie  slovène  et  ie  sanscrit,  it  y  a  une  rencontre  curieuse 
aux  trois  personnes  duelies  et  aux  deux  premières  personnes 
plurieiies  du  présent  du  verbe  substantif.  En  sanscrit,  suivant 
une  loi  phonique  d'une  application  générale,  «oot  «nous  tommes 
tous  deux»  et  stas  «ils  sont  tous  deux?»  doivent  perdre  leur  1 
final  devant  une  voyelle  (excepté  devant  un  a  bref)  :  nous  avons 
alors  9va,  a(a^,  qui  sont  précisément  les  formes  slovènes.  Au 
pluriel,  en  regard  du  sanscrit  $mas  (devant  les  voyeUes  tma) 
«nous  sommes»,  sia  «vous  êtes»,  sdnti  «ils  sont»,  nous  avons, 
en  slovène,  $mo,  ste,  ao.  Remarquons  toutefois  que,  si  les  deux 

^  Recherches  étymologiques,  1"  édition,  1. 1,  p.  176. 

*  Par  exemple  dans  wa  i^d  «nous  sommes  tous  deux  ici»,  «ta  i^à  tib  ssnl  Ions 
deux  ici  ». 
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langues  ont  perdu  la  voyelle  initiale  de  la  racine,  c'est  là  une 
rencontre  fortuite,  car  l'ancien  slave  a  partout  conservé  cette 
voyelle  S  qu'il  fait  précéder  d'un^  prosthétique  (S  A8o). 

S  63o.  Le  verbe  ià,  en  grec.  —  L'aoriste  et  le  futur  passifs,  en  grec, 
sont  formés  à  Taide  de  ce  verbe  aiuitiaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (S  691)  que  les  prétérits  comme 
wHàda,  en  gothique,  et  comme  mchjèy  en  allemand  moderne,  ren- 
ferment un  verbe  auxiliaire  signifiant  t( faire)»,  qui  est  identique 
avec  la  racine  sanscrite  ià  «  poser,  faire  n.  C'est  le  même  verbe 
que  je  reconnais,  en  grec,  dans  les  aoristes  et  futurs  passifs 
comme  ^^Arv,  Tu^ft^erofAoi  :  je  crois,  en  effet,  que  iri^^nv 
renferme  l'aoriste  actif,  et  xr/p-'BihopMi  le  futur  moyen  de  t^/su 
S  sanscnt  dadàim^. 

On  peut  comparer  ri/p^Ocj ,  rv^-de/if v ,  rv^^^opMt  avec  les 
formes  simples  d-ûî,  d-eiV,  Q-rfo'OfMiy  qui  se  fléchissent  exacte- 
ment de  même.  Entre  hv^-Oriv  et  KvPy  il  y  a  cette  différence 
que  ce  dernier  abrège  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel ,  au  lieu  que  M^^v  garde  par- 
tout son  9.  Mais  la  comparaison  du  sanscrit  nous  montre  que  la 
longue  restait  primitivement  dans  les  trois  nombres,  car  nous 
avons,  en  regard  du  singulier  irai^  ddcMn  »  iStiv^  le  pluriel 
éJà'^ma,  qui  supposerait  en  grec  lOvptgWj  au  lieu  de  fflefâs».  L'ao- 
riste grée  Mrip  est  resté  plus  près  du  sanscrit,  car  il  garde  la 
longue  au  duel  et  au  pluriel.  A  l'impératif,  ri^^rt  se  distingue 
encore  avantageusement  du  simple  :&^,  par  la  conservation  de 
la  voyelle  longue,  comme  par  sa  désinence  plus  pleine. 

A  côté  du  futur  Tu(p^ffaoptou ,  nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  un  aoriste  tfru^ft/j^irv,  ou  inversement  l'aoriste  érii^np 

'  Excepté  à  ia  troinème  personne  du  pluriel. 

'  Comparet  Anmles  de  critique  scientifique,  1897,  p.  986  et  raiv.  VocaKame, 
p.  53  et  saiv.  Pott,  Recherches  étymolofpques,  1'*  édilion,  1. 1,  p.  187. 

18. 
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iiemblerait  demander  un  futur  à  désinence  active  '.  Peut-être  v 

m 

a-t-il  eu,  en  effet,  dans  une  période  plus  reculée,  un  futur  et  un 
aoriste  périphrastiques  actifs  TtA^i/<7&^  et  ^(p-^ifv,  à  c6té  des- 
quels Tv^ff'O'oiiai  et  irvCp^ilfiffv  (ou  éTv<p-6éiiffv)  servaient  pour 
le  passif.  Mais  la  langue  grecque,  telle  quelle  nous  est  parve- 
nue, a  perdu  deux  de  ces  formes,  et  une  fois  qu*on  eut  cessé  de 
reconnaître  dans  la  syllabe  S-n  un  verbe  auxiliaire,  on  s'habitua 
à  y  attacher  une  signification  passive.  C'est  ainsi  qu'en  allemand 
moderne  la  syllabe  te  de  suchte  n'est  plus  sentie  comme  verbe 
auxiliaire,  et  fait  simplement  l'effet  d'un  exposant  dupasse.  De 
même  encore ,  dans  le  mot  hetUe,  la  syllabe  te  n'est  plus  recon- 
nue comme  une  expression  signifiant  «jour»,  ni  la  syllabe iev 
(vieux  haut-allemand  hiu)  comme  un  pronom  démonstratif; 
mais  le  tout  fait  l'impression  d'un  adverbe  simple  spécialement 
créé  pour  signifier  <c aujourd'hui". 

S  63i.  L'aoriste  et  le  futur  seconds  passifs,  en  grec. 

A  l'aoriste  et  au  futur  seconds,  nous  avons  Mimv  et  Tvmho- 
fiaty  que  je  regarde  comme  des  formes  mutilées  pour  èti^if  et 
rv^rf<rofjLOLi.  Le  d-  s'est  perdu,  de  même  qu'à  l'aoriste  actif  des 
verbes  finissant  par  une  liquide  s'est  perdu  le  a.  Gomme  c'est 
seulement  à  cause  du  Q-  que  nous  avons  un  <p  dans  éviÇiOn*, 
'ru(p6r(ox>fiai ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  l'ancien  ir  reparaît  dans 
ivivvPf  nmifax>fÂai.  Un  fait  analogue  a  eu  lieu  en  allemand  mo- 
derne ;  on  dit  au  génitif  et  au  datif  singuliers  kraft;  quoique  le 
moyen  haut-allemand  ait  krejie;  mais  la  voyelle  finale  qui  exi- 
geait l'adoucissement  de  l'a  étant  tombée,  l'ancien  son  a  re- 
paru. Au  contraire,  au  pluriel,  ¥e  de  la  désinence  étant  resté, 
on  continue  à  dire  *r^  (en  moyen  haut-allemand,  itrç/îe). 

Une  autre  explication  pour  ivinvp  consisterait  à  y  voir  le 

»  Ahrens  (De  dialêcto  âorica,  page  aSg)  die  les  formeff  doriennes  m/pv^fin^w^t 
eter(k^if<T»,  Ufxpnaowxi,  et,  à  rinaniWdu  futur  second,  ^ifoei». 
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verbe  substantif;  en  effet,  iviitnv  se  fléchit  exactement  comme 
h»  Hais  nous  aurions  alors  deux  augments  dans  une  seule  et 
même  fonne,  car  ^v,  comme  on  Ta  vu  (S  699),  renferme  un 
augment.  Il  est  vrai  que  le  sanscrit  unit  l'imparfait  S$am  «j'étais  n 
avec  un  veii)e  attributif;  mais  alors  il  supprime  Taugment  et, 
du  même  coup,  la  voyelle  radicale  a  du  verbe  auxiliaire  (S  5&!i). 
Une  objection  encore  plus  grave ,  c'est  que  nous  aurioas  l'aug- 
ment  au  futur  'svwilaopLcu  et  à  l'impératif  vhniOt,  Les  formes 
qu'on  attendrait  sont  ivniao{tat^  7vvia0i,  ou  peut-être,  avec 
suppression  du  o*,  Tuiri0i;  à  la  troisième  personne,  wkMw  ou 
Tcnr^âi.  Enfin,  au  participe  Tvirek^  la  désinence  gis  est  sans 
analogie  aucune  avec  le  participe  du  verbe  substantif. 

S  639.  Le  verbe  dâ  employé  en  composition,  en  latin.  — 
Les  verbes  comme  vendo,  credo. 

Le  latin  venâo  présente  une  formation  analogue  au  germar 
ViMfïttâkiàay  sôkiJêdum  et  au  grec  iTi(pOvvj  Tv^ifaofiou.  Je  crois, 
en  effet,  que  le  do  renfermé  dans  vendo  correspond  au  grec  t/- 
ftrpu  s  sanscrit  dddâmi,  et  non  à  SiSûûfit  —  sanscrit  idJâmi.  Entre 
les  racines  dâ  «  donner  79  eidâv.  poser  » ,  il  n'y  a  de  différence  que 
l'aspiration  :  en  zend,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
ces  deux  verbes  '  ;  en  latin ,  ils  pouvaient  aisément  se  confondre , 
puisque  le  /sanscrit  et  le  d-  grec  sont  souvent  représentés,  sur- 
tout à  l'intérieur  des  mots,  par  un  J,  de  même  que  le  B  sans- 
crit par  on  &  (SS  16  et  18).  De  ce  que  la  racine  dà,  Bii  ne  s'est 
pas  conservée  en  latin  comme  verbe  simple,  on  n'a  pas  le  droit 
de  conclure  qu'elle  ne  puisse  être  renfermée  en  composition  : 
nous  croyons  la  reconnaître  dans  eredo^^  perdo,  abdo,  eondo  et 

'  Le  <l,  en  lend,  devient  fréquemment  on  <f  è  rintérieor  des  mots  (S  39),  et  \t 
<f  perd  son  aspiration  quand  il  est  lettre  initiale. 

'  G^est  Aognste-GuiUaame  de  Schlegei  qui  a  reconnu  le  premier  (  Bhogavad-Gitâ, 
1"  édition,  page  108)  la  parenté  du  latin  er^  et  du  sanscrit  éraà-dadâmi  «je 
croisa»,  littéralement  «rje  mets  croyance^  (comprez  %  109',  5). 
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vendo,  ainsi  que  dans  pesiumio,  pessumio.  Dans  vtnundo,  le  pre- 
mier mot  est  à  l'accusatif,  comme  dans  le  composé  sanscrit  tiini- 
éakâra{$$  619  et  626). 

S  633.  Le  verbe  dd  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  —  Le  iblar 
bundun  «rje  serai n,  Timpératif  bukdimû  trque  nous  soyons^. 

Pour  montrer  dans  toute  son  étendue  l'influence  que  la  n- 
cine  dlâ,  dans  les  langues  de  l'Europe ,  a  exercée  sur  la  conjugai- 
son ,  il  nous  reste  à  examiner  le  slave.  Je  crois  reconnaître  cette 
racine  dans  la  dernière  partie  du  futur  et  de  l'impératif  du  veAe 
substantif.  «Je  serai)»  se  dit  en  ancien  slave  hundm,  c*estnà-dire 
littéralement  «être  je  fais».  Dans  ce  composé,  dmk  se  fléchit 
exactement  comme  le  présent  vesuh  (S  5  07  )  :  il  fait ,  par  exemple, 
buh-deii  «  tu  seras  n ,  buàndeil  «  il  sera  99.  Il  y  a  seulement  cette 
différence,  que  dans  ves-e^,  ve^-^-U,  Ve  est  la  caractéristique 
de  la  classe,  au  lieu  que  dans  buhrde~iiy  buh-JI&4i,  Ve  représente 
¥â  de  la  racine  dâ.  Il  faut  supposer  qu'en  ancien  slave  cet  i 
s'est  abrégé,  ci^  l'e  correspond  ordinairement  à  un  a  bref  sans- 
crit (S  93*);  nous  rappellerons  i  ce  sujet  que  la  racine  di 
abrège  en  sanscrit  son  â,  qui  est  traité  comme  s'il  était  la  ca- 
ractéristique de  la  première  classe  (5o8).  A  l'impératif  slave, 
nous  avons  MïX^a^  bm-^dé-mû  «que  nous  soyons )»  (littéralement 
«être  que  nous  fassions»),  SAA'kTC  bun-dé-ie  «soyez 99.  Nous  avons 
ici  un  n  i,  comme  en  sanscrit  au  potentid  de  siâ  :  tUit-ma  «que 
nous  soyons  debout»,  tUii^ta  «que  vous  soyez  debout». 

On  voit  que  baa  buhd  a  pris  tout  à  fait  l'aspect  d'une  racine 
simple  :  on  croirait  que  c'est  un  verbe  appartenant  i  la  sixième 
classe  sanscrite  ou  à  la  troisième  conjugaison  latine.  Il  en  est 
tout  à  fait  de  même,  en  latin,  pour  les  verbes  composés  comme 
vendo  :  sans  le  parfait  vendidi,  on  pourrait  supposer  qu'il  appar- 
tient è  la  même  conjugaison  que  veho.  Mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  l't  de  ven-^-ê,  ven-^-t  et  celui  de  veh-i-i,  wA-»-/, 
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que  le  premier  répond  i  Va  de  id-dâ-êi,  dd-^dâ-ii  ou  à  ¥n  de  t/- 
ftr-^,  T/-Ar-Ti,  au  lieu  que  le  second  représente  la  caractéri?*- 
tique  a  de  wtt-a-st^  «JA^-ft. 

S  636.  Le  verbe  dd  employé  hors  de  composition,  en  slave. 

Il  y  a  aussi  en  ancien  slave  un  verbe  xtdif^  faire  f> ,  qui  s'em- 
ploie hors  de  composition  ;  il  ne  se  distingue  du  verbe  ac  de  ren- 
famé  dans  buk^uh  que  par  sa  voyelle  longue  et  par  la  diffé- 
rence de  sa  conjugaison  :  au  lieu  de  suivre  la  première  classe 
sanaerite^  il  appartient  à  la  diiième  (S  5o&).  Il  fait  au  présent 
A'ftM  d^'uk  «je  fais  9  :  Kopitar  en  a  rapproché  avec  raison  f alle- 
mand ihtm  et  l'anglais  do.  De  la  même  racine  vient  le  substantif 
neutre  dih  «  action ,  acte  » ,  qui  est  formé  comme  les  participes 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (S  6218),  et  qui,  à  la  différence 
de  ceux-ci,  a  laissé  à  son  suffixe  son  ancienne  signification 
passive. 

%  635.  Le  verbe  dâ  employé  eomoae  amdlittre  en  slave.  —  Le  présent 

«je  vaisD.  —  Comparaison  avec  le  gothique. 


De  hukdun  tije  serait)  on  peut  encore  rapprocher  l'ancien 
dave  NM  iduk  «je  vais  » ,  qui  signifie  littéralement  «  aller  je 
fais  7>.  Le  premier  membre  du  composé  appartient  à  la  racine  t 
«aller 99  (infinitif  nth  i-ti). 

Nous  avons,  de  même,  en  gothique,  le  prétérit  irrégulier 
i-ddla  «j'allai»,  pluriel  ^i-ddjidum  «nous  allâmes?).  Je' crois 
que  ces  formes  sont  pour  t-iia,  i-didum  (littéralement  «aller  je 
fis,  aller  nous  flmes»),  avec  redoublement  du  d  et  addition 
d'un  y.  Je  les  regarde  donc  comme  le  pendant  du  présent  slave 
i-duh. 

S  636.  Le  verbe  dà  employé  comme  auxiliaire,  en  lette  et  en  Kdiuanien. 
En  lette,  il  y  a  quelques  verbes  qui,  dans  toute  leur  conju- 
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gaison,  sont  unis  avec  le  verbe  auxiliaire  en  question.  Tels  sont  : 
dimr-deh-4^  «sonner»,  nau^h-t  «miauler 99,  à  côté  desquels  se 
trouvent  aussi  les  simples  dimr-t  et  nau^L  Quelquefois  la  signiG- 
cation  du  verbe  auxiliaire  se  fait  encore  clairement  sentir,  et  le 
verbe  avec  lequel  il  est  joint  prend  le  sens  d'un  causatif  :  on 
peut  comparer  bai-deh-t  «effrayer»  avec  6M  «craindre»  (en 
sanscrit  ift  Jl  «  craindre  »  ) ,  et  ikum-Mrt  «  attrister  »  avec  ikuM^ 
c^étre  triste».  D'autres  fois,  comme  dans  le  précité  Hmritk-i, 
il  équivaut  à  l'auxiliaire  anglais  to  do^. 

Il  a  été  déjà  question  (S  5 sa)  de  la  forme  lithuanienne  ap- 
pelée l'imparfait  d'habitude  :  nous  y  avons  reconnu  la  présence 
du  même  verbe  auxiliaire. 

S  687.  Le  verbe  ttâ  employé  comme  auxiliaire,  en  send. 

En  zend ,  nous  trouvons  aussi  le  verbe  en  question  employé 
comme  auxiliaire  annexe.  Il  est  contenu,  par  exemple,  dans 
^ibl»«>^7  y^^~^  «purifier»,  qui  fait  au  présent  moyen 
gf»^^4»Aiblijt>^7  y^^^àaiënti  «ils  purifient»,  au  potentiel 
moyen  »fé^4»yi$L»éé  é)ém^  pairi-yatii^iHia  «qu'ils  puriBeni» 
(S7o3),età  l'impératif  é\m^M9^^»X^  yaui-dtd-âm  «que  je 
purifie».  Dans  le  substantif  yatiiniaût  «purification»,  la  forme 
dâîti  correspond  exactement  au  gothique  déths  (thème  didiy. 

On  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  l'expres- 
sion {{^j»  \j^4éu^\ÈujC^yaui'^yann  anhën  «ils  sont  puriâés?); 
peut-être  faut-il  lire  yauidayahm  anhën  :  je  prendrais  alors  le 
premier  mot  pour  le  locatif  de  yauidâ,  et  je  traduirais  le  tout 
par  «ils  sont  en  purification».  Mais  s'il  faut  conserver  la  leçon 
du  texte,  je  regarderai  yau^dayann  comme  l'accusatif  pluriel  de 

'  Le  h  sert  uniquement  à  indiquer  qne  iV  prëcëdent  est  long. 
'  VoyeiPotl,  Recherches  étymologiques,  1"  édition,  t.  1,  p.  187. 
'  Voyez  5  6a  1 . 


PARFAIT.  S  637.  281 

l'adjectif  5ftffi^i(8ya  «pur 9)  :  le  verbe  substantif  est  alors  construit 
avec  l'accusatif,  comme  en  arabe. 


Rkhaiqub.  —  La  forme  iai  (venant  de  dâ),  en  zend.  —  Bnmonf  '  ex- 
piiqae  le  i  de  cbi  comme  mi  complément  inorganiqae  qui  est  venu  se  joindre 
à  la  radne  dâ,  da.  J'ai  partage  autrefois  cette  opinion*;  mais  je  r^arde 
aajourd'hui  \e  l  de  dai  comme  étant  pour  im  d,  et  je  vois  dans  le  da  la 
syllabe  rëduplicative,  comme  dans  le  sanscrit  ^jenf^  didàm.  En  consé- 
quence, |#M<&««^  mrdaâyahn  «rdeponant»  correspondra  au  sanscrit  Rd.'^H^ 
mda^^fu»  et  m^^êmy^  nhdaâba  à  w<fcrtH  m-dadUa  (S  709).  Au  participe 
du  prétérit  redoublé,  nous  avons  le  génitif  V(^^  ifa^if  qui  répond  au  sans- 
crit ibufiU«.  Au  contraire,  le  nominatif  |m»»^  daêoào  (s»  sanscrit  ^fitor^ 
iad-i-^oSn)  et  Taecusatif  «ctw»»^  da^âmskèm  («=  sanscrit  ieu^î-o£i«affl) 
n  ont  pas  opéré  la  substitution  du  j  au  ^ .-  c  est  que  très-vraisemblable- 
ment elle  n'avait  lieu  qu'aux  cas  faibles. 

Remarquons  que  quand  le  verbe  (U  est  en  composition  avec  un  autre 
mot  et  diargé  d'un  redoublement,  il  a  presque  toujours  le  i;  au  contraire , 
quand  il  n'est  pas  précédé  d'une  préposition,  quand  il  n'est  pas  en  ccmipo- 
sition  avec  un  autre  mot,  ni  chaigé  d'une  syllabe  réduplicative,  il  emploie 
de  préférence  le  i  :  cette  différence  tient  peut-être  à  ce  que  le  2  est  traité  par 
le  lend  comme  une  lettre  plus  faible  que  le  «T  et  le  d'. 

Dans  les  formes  comme  nidaiëm  «rj'ai  créé» ,  je  regarde  la  voydie  qui 
soit  le  l,  non- comme  la  caractéristique  de  la  classe,  mais  comme  la  voyelle 
radicale  abr^fée  :  on  a  vu  que  le  verbe  cm  4â,  en  xend  «f*  étâ,  abrège  de 
même  sa  voydie  radicale  (S  5o8). 

Il  y  a  qudques  formes  où,  au  lieu  de  dai,  nous  trouvons  dâi;  exemple  : 
Mâiayëm  irqu'ils  déposent))  V  La  syllabe  réduplicative  s'est  peut-être  allon- 
gée pour  compenser  l'abréviation  de  la  syllabe  radicale;  ou  bien  le  da  n'est 


*  Yaçna,  p.  36o. 

>  Grammaire  comparée,  1'* édition,  p.  199. 

'  En  ancien  pêne,  i  devait  avoir  juaqu^à  un  certain  point  la  prononciation  d*une 
tifflnite  :  aiqû  la  racine  pêne  îak  «dire,  parler»  répond  aux  racines  nnacritea  éaM, 
iôf ,  dont  la  première  aigniGe  «dire,  raconter»  et  la  seconde  «commander»  (peut- 
être  auaai,  A  Torigine,  «dire»).  Rapprochez  également  Tandon  perse  alurd  t assy- 
rien». 11  est  possible  que  le  (  seud  ait  eu  une  prononciation  analogue. 

^  Burnouf,  ïaçna,  p.  3Go. 
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plus  raeoiiDU  oomme  on  redoabkmeiU  \  de  sorte  qoe  Jàl  esl  tnilé  par 
la  langue  comme  une  racine  secondaire. 

Nous  avons  encore  en  zend  un  autre  verbe  compose  dans  lequel  je  re- 
connais la  racine  ttâ,  dont  Va  final  s^est  abr^  :  c  est  le  thème  verbal  iMa 
(T  la  ver»,  composé  des  racines  M  et  dâ*. 

S  638.  Le  prétérit  redoublé,  en  send. 

Nous  revenons  au  prétérit  redouble,  qu'il  nous  reste  à  étu- 
dier en  zend. 

Nous  avons  déjà  donné  (S  5!io)  quelques  prétérits  zends  for* 
mes  de  la  même  manière  qu'en  sanscrit.  Ce  qui  est  particuUer 
au  zend ,  c'est  le  penchant  à  allonger  Vi  ou  Vu  dans  la  syQabe 
réduplicative,  quand  la  racine  commence  par  une  seule  con- 
sonne ;  exemples  :  tikUi,  tûUwa.  Le  premier  de  ces  prétérits  vient 
de  la  racine  M,  qui  semble  signifier,  au  moyen,  «obéiri»,  et 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  ft^n^  (classe  6),  dont  le 
sens  habituel  est  «entrer».  Dans  le  passage  déjà  dté  :  yâit  mk 
ytffia  nâid  vkUê  '  «  si  mihi ,  Yima  !  non  obtemperasti  f> ,  vtdii  est  a 
la  seconde  personne  du  prétérit  moyen.  Il  ressort  de  cet  exemple 
que  de  la  désinence  sanscrite  si  (s  grec  ^ai),  la  voyelle  seule  s'est 
conservée  après  une  consonne  ^  ;  vMéi  peut  donc  servir  pour  les 
trois  personnes  du  singulier.  Quant  à  la  forme  tûiava,  elle  est  ) 
la  troisième  personne  dans  le  passage  :  y^i  tûtaoa  tis'il  le  peutr 
ou  t(  si  on  le  peut,  si  cela  est  possible  ».  La  forme  correspondante, 
en  sanscrit,  est  tutâva,  de  la  racine  ^  tu  «grandir».  Quand  la 
racine  commence  par  deux  consonnes,  Yi  ou  Vu  ne  s'allonge  pas 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  ce  que  prouvent  les  formes 

>  G^esi  ainsi  qa^en  sanscrit  les  formes  dé^  (pour  daMi,  tend  dùf-di)  «donnel* 
et  dt-^i  (  pour  dad-H)  «  place  I  »  ne  font  plus  Peflet  de  formes  rédnplicalives. 
*  Voyei  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  H,  p.  5A. 
'  Vendidadr-Sédé y  chapitra  ii.  Gomparei  d^dessus,  S  Sac. 
^  Ou  du  moins  après  une  sifflante. 
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Mmfpm^jA  ^  diioaiia  9 j'ai  offense,  j'ai  blesse v  et  udrugé^  c(il  a 
conservé  )>. 

Va 9  étant  la  plus  pesante  des  voyelles  fondamentales,  reste 
ordinairement  bref  dans  la  syllabe  rédupUcative ,  même  quand 
la  racine  commence  par  une  seule  consonne  :  nous  avons,  par 
conséquent,  va»aia^  txje  parlai»;  la  forme  correspondante  en 
sanscrit,  wDaia  ou  uvXéa,  a  contracté  le  premier  va  en  «.  Un  autre 
eiemple  est  talaàa  «il  a  formé 9»  s  sanscrit  tatàkia^.  H  y  a  toute- 
fois des  verbes  qui  allongent  \a  dans  la  syllabe  réduplicative  : 
tel  est  dâdarëia  «  il  a  vu  »  «  sanscrit  iaddrh,  grec  SéSoptu, 

Au  contraire ,  les  racines  ayant  un  â  prennent  un  a  bref  dans 
le  redoublement;  exemple  :  iada^  «il  a  créé»  s  sanscrit  dadàu 
«il  a  posé».  Cet  exemple  nous  montre  aussi  que  la  forme  sans- 
crite au  (pour  â,  S  618)  n^est  pas  usitée  ou,  du  moins,  n'est 
pas  obligatoire  en  xend.  Du  zend  iada^  on  peut  rapprocher 
l'ancien  saxon  iida  (pour  iûla)  «j'ai  Cait,  il  a  fait»  (S  69a).  Je 
06  doute  point  que  la  première  persopne  n'ait  été  également 
»mt^  daJa;  à  la  deuxième  personne,  je  suppose  que  le  send  hi- 
midadâia{$libi). 

S  639.  La  forme  xende  âonkénii. 
Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  xend,  du  par- 

*  VemUdad-Sédé ,  page  11.  Le  manuscrit  lithographie  a  un  ^  «,  que  je  remplace, 
avec  Burnoaf  (Taçna,  page  58o) ,  par  un  ^  i.  Mais  je  maintiens  le  d  devant  le  v. 

*  fmàHad-Sâié 9  page  1 9.  Sur  le  if  euphonique  devant  IV,  voyei  S  &3. 
'  VmduMSàdé,  p.  83. 

*  Vojei  S  5a,  et  Bumouf,  Yaçna,  p.  i/ia. 

*  Pour  daiâ  (S  118),  qui  lui-même  est  pour  dadâ-a  (S  618);  rapproches  les 
foraies  sanacritea  eomme  mirnâff  m  «il  eonduiiitn,  Mrftp-a  «il  entendit)»,  venant  des 
racines  «f,  éru.  Bnmoiif  écrit  (TafM,  page  358)  dadkâo,  pent-éire  par  erreur, 
ctf  je  ne  trouve  aucun  exemple  à  Tappui  de  cette  forme.  Les  aenb  exemples  qui  me 
toient  connus  sont  dada  et  une  fois  dadâ;  mais  cette  dernière  forme  se  trouve  dans 
le  dialecte  du  Yaçna  qui ,  ainsi  qu*on  Ta  dit  (S  1 88  ) ,  allonge  les  voyelles  finales. 
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fait  actif,  à  moins  que  nous  ne  voyions  dans  é^Jtfn^i^ 
âonhënû  le  pluriel  de  âonha  cril  a  été"  =  sanscrit  àsa^,  La  forme 
âonka  se  trouve  dans  ce  passage^  :  ^ê\f\  »^gf^  ^f^'  (^ 
VfiÙ^\^  ndû{  autëm  âonha  nâid  ^rëmëm  «neque  fîrigus  fuit  neque 
œstus  99.  Quant  à  la  forme  âonhënti,  nous  la  rencontrons  dans 
cette  phrase  '  :  ]iD»^^MaMf)^  V^'*'!  ]M4«f»«9  ^Vhd  tifPlO^^  W^f^ 
é^M^fj^m  MpÇ4fMMÇ  )f\m^  'f^^^^i^  haumâ  tatcid  yài  io- 
tayô  naikâ  JrcJâonhô  âonhënU  ipânâ  madUméa  &a£ftifïi  «Haumas  iis 
quicunque  capitula  dicentes  fuerunt  excellentiam  magnitudi- 
nemque  largitur»^.  Nous  avons  traduit  âonhënh  par  «fueruntv 
quoiqu'on  puisse  aussi  le  considérer,  quant  au  sens,  comme  un 
présent  :  il  a  déjà  été  question  (S  5so)  de  cette  particularité 
de  la  langue  zende. 

Nériosengh ,  dans  sa  traduction  sanscrite ,  rend  la  forme  en 
question  par  fil4\^nil  niHdanti  ((ils  sont  assis »^,  ce  qui  nous 
prouve  qu'il  a  vu  dans  âo^kënti  un  tout  autre  verbe.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  Taille  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
cette  interprétation.  Nériosengh  a  fort  bien  pu  confondre  les  ra- 
cines ^f^  (u  ccétres)  et  ^TT^  as  «être  assisv,  qui  toutes  deux 
existent  en  zend  comme  en  sanscrit  :  nous  voyons  bien  qa'il 
confond  aussi  les  deux  racines  zendes  dâ  «donner»  (s  sanscrit 
^  dâ)ei  dâ  «poser,  placer ))  (=  sanscrit  VT  dà).  Dans  le  cas  pré- 
sent, Terreur  était  d'autant  plus  facile  que  âonhënû,  si  on  le 
considère  comme  un  parfait,  est  peut-être  une  forme  unique 

^  Voyei  SS  56  '  et  56  ^.  [  On  trouvera  des  formes  de  pluriel  dans  Justi ,  Manod  de 
la  langue  xende,  p.  &oi.  —  Tr.] 

*   Vendidad-Sâdé,  p.  ko. 

'  VmdÊdad-Sédé ,  ^,  iib. 

^  Anquelil,  qui,  dans  une  phrase,  conserve  rarement  à  toutes  tes  fofmes  kur 
videur  grammaticale,  traduit  :  «0  Hom,  accordes  Texc^leDce  et  ia  grandeur  à  càm 
qui  lit  dans  sa  maison  les  Nosks". 

^  Bumouf,  dans  ses  Ettidêi  mr  la  langue  et  {m  iexîêi  tmâs,  p.  «87  et  suiv.  eia- 
mine  en  détail  le  passage  dont  il  est  question  ici. 
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dans  les  textes  zends ,  au  lieu  que  comme  présent  âonliënti  aurait 
de  nombreux  analogues.  Si,  toutefois,  Nériosengh  avait  raison, 
je  regarderais  ici  la  racine  as  comme  ayant  le  sens  du  verbe 
substantif:  nous  avons  vu,  en  effet  (S  Sog),  qu'en  sanscrit  la 
racine  as  signifie  quelquefois  «être  19  ^ 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  âonhënti  est,  comme  nou$ 
t'avons  supposé,  le  parfait  du  verbe  substantifs,  cette  forme  est 
plus  ancienne  que  la  forme  correspondante  en  sanscrit  :  âsûs 
(S  469). 

S  64 o.  Les  formes  zendes  âonkaré,  âonkairi. 

Au  moyen,  comme  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe 
substantif,  nous  trouvons  fréquemment  ^»^^  âanharë,  avec 
lequel  on  peut  comparer,  en  ce  qui  concerne  la  désinence,  la 
forme  ^m^Ji^é  irtriiarë  «ils  sont  morts»'.  Si  l'orthographe  de 
ces  deux  mots  est  correcte ,  nous  avons  une  désinence  zende  are 
en  regard  de  la  désinence  sanscrite  irê  :  la  voyelle  de  liaison  * 
qui,  en  sanscrit,  s'est  affaiblie  en  i,  serait  donc  restée  en  zend 
sous  sa  forme  primitive  a.  Uê  final  de  la  flexion  sanscrite  a  été 
supprimé  en  zend  ;  mais  comme  un  r  n'aurait  pu  se  maintenir 
à  la  fin  du  mot  (S  &&),  on  l'a  fait  suivre  d'un  ë  inorganique, 
comme  au  vocatif  ^m^mt^  dâtarë  «créateur»  =  sanscrit  VT7T]Ç 
(fiSbir.  Si,  dans  les  formes  âonharë,  itiriiarë,  Yë  dtait  mis  par  er- 
reur pour  é,  il  faudrait,  en  vertu  de  la  loi  de  l'épen thèse,  qu'un 
1  vint  se  placer  à  côté  de  l'a  de  la  syllabe  précédente  (S  lit). 
Cest  là  pour  moi  une  présomption  que  la  forme  en  éf  est  correcte. 

*  Deux  des  manuscrits  de  Paris  donnent,  comme  le  fait  observer  Barnonf,  la 
fonne  moyeone  ro^Mi^yê^  donkiiUé  :  à  cW  la  vraie  leçon ,  elle  est  en  faveur  de  la 
ndne  et  «^tre  assis f» ,  qui,  comme  jf(ff)>futf ,  Ha-xcu  en  grec,  n^est  employée  en  sans- 
crit qu*an  moyen. 

*  Compare!  S  64 o. 

'  Voyei  $66t  et  suiv.  1 

*  Yoyei  S  61&  et  suiv. 
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Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le  tend  ait  eu  seulement  la 
forme  âonharë  :  nous  trouvons,  en  un  autre  endroit  du  Vendidad- 
Sàdé  ^ ,  ê)êM^fffm  âmhatri,  où  l't,  comme  il  fallait  s'y  attendre 
(S  lit),  s'est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente.  La  forme 
âonhairi,  à  côté  de  laquelle  on  trouvera  peut-être  aussi  la  leçon 
âonhairé,  prouve  également  que  la  voyelle  de  liaison,  en  zend, 
est  restée  un  a,  au  lieu  de  se  changer  en  t^  comme  en  sanscrit. 

Rbmarqdb.  —  SigniOcation  des  formes  précédentes.  —  Dans  ce  qui  pré- 
cède, je  n*ai  rien  changé  à  ce  que  j'avais  dit  dans  ta  première  édition 
(S  66 1).  Ma  conjecture,  en  ce  qui  ooneeme  éoi^kairé,  a  été  eonfirmée  depuis 
par  Bumouf,  qui  a  trouvé  cette  leçon  dans  Tan  des  manuscrits  du  Ya^na. 
et  qui  la  admise  dans  son  texte  '.  Nëriosengh  traduit  paiement  cette  forme, 
quoique  évidemment  elle  soit  un  prAérit  redoublé  moyen,  par  màêimiù 

ffsedentn.  Bumouf  traduit  yâo imfhmrt  par  irqui  aont  restées*.  Si 

Ton  compare  tous  les  passages  oii  se  trouve  le  mot  en  question  \  on  arrivcn 
à  la  conviction  qu'il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  ffiis  furent»,  comme 
le  prouve  aussi  Texpression  hinti  friis  sont» ,  à  laquelle  ordinairement  il  est 
opposé.  Je  mentionnerai  seulement  ce  passage  du  Yaçna  *  :  yâo  si  âo^kari 
yàoéeA  kênit  yâoécâ  mafdd  batamit  crquœ  enim  fuemnt ,  queque  sunt ,  quo^ 
que,  6  Masdal  erontu  *.  Il  est  évident  que  dans  ee  passage,  o&  le  passe  est 
si  nettement  opposé  au  présent  et  au  futur,  le  sanscrit  ne  mettrait  pas 
d*autre  verbe  que  as  ùa  SA,  quoiquil  puisse  aussi,  comme  le  lend,  em- 
ployer quelquefois  les  verbes  as  wétre  assis»  et  sii  «être  debout»  dans  le 
sens  du  verbe  substantif. 

S*il  est  prouvé  que  le  moyen  âfn^karë  ou  âonhairi  appartient  è  la  radne 
mmoi  ùa^^ak  (f  être» ,  il  devient  d^autant  phis  probable  que  f  actif  êomkiai 
doit  être  rapporté  à  la  même  racine.  On  conçoit  que  Temph»  fréquent  de 
la  forme  moyenne  ait  fait  presque  sortir  de  Tusage  la  forme  active  :  c'est 


rit  lithographie,  p.  Ub. 

*  Ét^Êdm  MIT  la  Umgm  «I  hê  tsaetm  tsndê,  page  196.  La  plupart  des  iniMrrib 
àauofiski  éomksfè, 

'  Voir  rindex  du  Vmd$dad-SM,  dans  Tédition  de  Brockhaus. 

*  Chapitre  111.  Manuscrit  lithographie,  page  «sa.  Je  cite  le  texte  donné  par  Wes- 
tergaard  (page  66). 

*  Bavamti  est  un  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 
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ainsi  qu*en  grec  le  moyen  éno^koi  a  complëtemeni  supplanté  I  actif  ^o), 
au  iieu  qu*en  sanscrit  c'est  l'actif  de  la  racine  a#  qui  est  seul  usité  hors  de 
composition. 

S  6&1.  Les  formes  tendes  vriniarè,  irtrihré. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  (S  6/io)  le  prétérit  ^M^JiJIê 
irtriiorë.  Cette  forme  est  remarquable  par  son  redoublement. 
La  racine  est  ié)é  irii,  d'où  dérive  un  verbe  de  la  quatrième 
classe  fréquemment  employé.  Dans  irtrU,  la  première  syllabe  ir 
est  donc  un  redoublement;  ¥%  qui  vient  ensuite  a  été  allongé, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  porter  la  syllabe  réduplica- 
tive^ 

Cette  formation  rappelle  celle  des  parfaits  attiques  comme 
MhAa^  iliffluMa^  bpcûpvxa^  car  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  expli* 
quer  Vv  ou  V^  comme  provenant  de  l'augment  temporel.  S'il  est 
bien  vrai  qu'un  s  ou  un  o,  en  se  mêlant  avec  l'a  de  l'augment, 
devient  9  ou  or,  il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  tous  les  verbes  où 
une  voyelle  initiale  est  allongée,  il  faille  apercevoir  l'augment. 
Dans  les  formes  comme  {knfhSa^  le  passé  est  déjà  exprimé  par 
le  redoublement  :  quant  à  l'allongement  de  la  voyelle  suivante , 
je  crois  qu'il  est  dû  au  sentiment  du  rhylhme  ou  au  besoin  de 
donner  un  appui  à  la  syllabe  réduplicative.  Le  même  fait  a  lieu 
dans  le  zend  trfrti  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  langue  grecque, 
dans  les  substantifs  conmie  èyaûyis^  àyùryeùs^  dyafyrf^j  dans  les- 
quels on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  un  augment.  En  général,  si 
l'on  songe  que  l'augment  est  un  élément  étranger  à  la  racine,  il 
paraîtra  peu  naturel  de  l'aller  chercher  au  milieu  du  mot ,  entre 
la  racine  et  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  seulement  au  défaut 
de  toute  autre  explication  qu'on  doit  supposer  une  telle  ano-* 
malie. 

'  Un  fait  analogue  a  lieu  en  gothique;  voyei  S  689. 

*  Onairu(S&)  que  Vu  est  en  grec  Tun  des  représentants  de  Ta  long* 
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Pour  revenir  au  zend  irtriiarë,  ajoutons  qu'on  trouve  aussi 
irtriirë^y  avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence  à  la  racine. 
On  peut  comparer  les  formes  védiques  comme  dadrirf  ^. 

S  6&9.  Signification  des  formes  précédentes. 


D'accord  avec  Burnouf^,  je  rapporte  le  verbe  zend  tnVàla 
racine  sanscrite  f^^rts  c(  blesser,  tuerT».  Cette  racine  a  donné  au 
zend  deux  verbes  différents,  l'un  avec  l'ancienne  sifBante,  l'autre 
avec  un  i^;  tous  deux  ont  pris  un  tprosthétique^,  qui  réfléchit 
en  quelque  sorte  la  voyelle  radicale.  Nous  avons  vu  (S  SSa) 
qu'en  arménien  tous  les  mots  commençant  par  un  r  ont  pris  de 
même  une  voyelle  prosthétique. 

Le  causatif  du  verbe  zend  en  question  s'abstient  à  la  fois  de 
la  prosthèse  et  du  changement  de  la  sifflante  primitive  en  ^  /; 
on  a,  par  exemple,  à  l'imparfait  du  subjonctif  (S  7ii), 
ffméém^yi^m^  raiiayâd^  tx  qu'il  tuât,  qu'il  fit  mourin». 

En  ce  qui  concerne  le  changement  d'acception  de  cette  ra- 
cine, qui  signifie  r  blesser,  tuer?)  en  sanscrit,  et  «  mourir  n  en 
zend ,  rappelons  la  racine  grecque  Quv  «  mourir  » ,  qui  correspond 
à  la  racine  sanscrite  han'^  «frapper,  tuer». 

S  6/i3.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  en  zend. 
Il  nous  reste  à  parler  de  la  signification  que  le  zend  atldche 


1 


G*e8t  même  la  leron  la  plus  fréquente.  Le  manuscrit  lithograpliié  donne  anefob 
irtnirf* 

*  Voyei  Grammaire  sanscrite  abrégée,  S  391. 

^  Yaçna,  alphabet,  page  Sa.  J'avais  émis  dans  la  première  édition  ane  autre  ooo- 
jectiire  à  laquelle  je  renonce  aujourd'hui. 
^  Gomparei  S  637,  remarque. 
^  hiijféiii  et  iriê^ti  «il  meurt». 

*  VmdidtidnSâdê ,  chapitre  xiu.  Le  manuscrit  lithographie  a  un  ^  t  au  lieu  d'un 

'  Pour<iiin(S93). 
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à  son  prétérit  redoublé  :  je  crois  avoir  observé  que  c'est  surtout 
quand  il  a  pour  sujet  un  pronom  relatif  qu'il  est  resté  fidèle  h 
son  acception  primitive,  qui  est  de  marquer  l'achèvement  de 
l'action  ^  Peut-être  même  ne  trouvera-tron  pas  un  seul  exemple 
où  le  zend,  ayant  à  construire  avec  le  pronom  relatif  un  verbe 
indiquant  une  action  accomplie ,  emploie  un  autre  temps  que  le 
parfait.  C'est  le  pronom  relatif  qui  sert  de  sujet  dans  la  phrase 
déjà  citée  :  yâ  nô  dada  yô  tataia  yâ  tuhruyi  «  qui  nous  a  créés ,  qui 
[nous]  a  formés,  qui  [nous]  a  conservés 99'.  De  même  pour 
àmharë  «ils  ont  été»,  qui  se  trouve  six  fois  dans  le  Vendidad- 
Sâdé,  et  chaque  fois  avec  le  relatif  pour  sujet.  De  même  en- 
core pour  irinlarë  ou  ninirë  «ils  sont  morts 9,  qui  est  employé 
trois  fois  '. 

La  conjonction  ySfi  «  si  »  me  parait  également  se  faire  suivre 
toujours  du  parfait,  quand  il  s'agit  d'exprimer  l'accomplissement 
de  l'action.  Nous  avons,  par  exemple  :  yifi  iwâ  diâoaiia  «si  je 
t'ai  offensé  »  ^.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  cette  autre  obser- 
vation qu'en  sanscrit,  après  la  conjonction  yaài  «si 9,  le  verbe 
conserve  son  accent  ^. 

L'accusatif  du  pronom  relatif  donne  lieu  à  la  même  remarque, 
dans  cette  phrase  :  yim  ofëm..,  éraistëm  dâdarëéa  «quem  ego... 
optimum  agnovi  »  ^. 

Mais  quand  le  verbe  n'est  précédé  ni  d'un  relatif,  ni  de  la 
conjonction  yS^i,  l'accomplissement  de  l'action  est  ordinaire- 
ment marqué  par  le  temps  qui  répond  à  l'imparfait  grec.  C'est 
ainsi  que  nous  avons,  au  conunencement  du  Vendidad  :  asëm 
dadahm  «j'ai  créé  9  ;  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  :  hunûta  ou , 

'  On  a  Ya  plus  haot  (S  588)  que  le  dialecte  védique  présente  un  fait  analogue. 

>  VemàiiadrSéàé,  p.  3. 

>  Voir  rindex  du  VêndidaêrSédé,  dans  Pédition  de  Brockhaus 
'   VendidadnSâdé,p.iii. 

*  Système  comparatif  d^accentuation,  p.  94 1. 
'  Yaena,  chapitre  n. 

m.  19 
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avec  la  caractéristique  de  la  première  classe,  hunvata  «il  a  ex- 
primé V  ;  hi  tûm  usasayanha  «  à  lui  tu  es  né  r>. 


PLUS-QUB-PARFAIT. 


S  6&&.  Le  plus-que-parfait  ialin. 


Nous  avons  déjà  dit  (S  5iâ)  que  le  sanscrit  n*a  pas  de  plus- 
que-parfait,  et  nous  avons  indiqué  comment  il  le  remplace.  11 
est  permis  de  supposer  que  le  zend  en  était  également  privé; 
mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à  ce  sujet,  car  le  Zend- 
Avesta  ne  renferme  aucun  passage  donnant  lieu  à  l'emploi  du 
temps  en  question. 

En  latin,  le  plus-que-parfait  est  formé  par  la  combinaison  de 
l'imparfait  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  parfait.  On  peut 
se  demander  À  faeram ,  amaveram  renferment  la  forme  complète, 
eram,  ou  si  Ve  de  eram  est  tombé.  Dans  la  première  hypothèse, 
il  faudrait  diviser  ainsi  iju-eramy  amath-eram;  dans  la  seconde  : 
fue~ram,  amave-ram.  Contrairement  à  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
autrefois^,  j'adopte  aujourd'hui  la  seconde  explication,  et  je  re- 
garde fueram  comme  étant  pour  Jui-ram.  On  a  déjà  plusieurs 
fois  fait  observer  qu'en  latin  l't  se  change  volontiers  en  e  devant 
un  r  :  nous  voyons,  par  exemple,  que  dans  la  troisième  conju- 
gaison latine ,  la  caractéristique  t  devient  e  dans  leg^-e^ris,  l^-e^rm 
et  leg-e-re.  Or,  la  même  opposition  qu'on  remarque  entre  Ug-M^ 
et  l^'i-tur,  leg-i-mur,  se  retrouve  dans^^ie-ram  opposé  hjuhum. 
Il  serait  beaucoup  plus  difficile  d'expliquer  comment^û-éssem  au- 
rait pu  devenir /tf-t^««m.  En  général,  le  latin  nous  présente 
beaucoup  de  cas  où  l't,  même  sans  être  suivi  d'un  r,  est  devenu 
ë;  mais  je  n'en  connais  pas  un  seul  oh  ¥ë  se  soit  changé  en  i. 

'  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  loo. 
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Vë  est  un  son  inorganique  d^origine  relativement  récente  ;  au 
contraire,  iV  est  aussi  ancien  que  la  langue  elle-même,  car, 
quoique  je  ne  veuille  pas  nier  que  ¥t  et  Yu  ne  soient  souvent 
l'affaiblissement  d*un  a,  je  ne  saurais  cependant  me  figurer  une 
période  de  la  langue  où  Va  aurait  été  la  seule  voyelle. 

En  divisant  de  cette  façon  ifine-ram,  Ju%'-99em,  nous  admettons 
que  le  verbe  auxiliaire  annexe  a  perdu  sa  voyelle  initiale.  La 
même  cbose  est  arrivée  pour  les  aoristes  sanscrits  en  sam  et  les 
aoristes  grecs  en  oa.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  verbe  substan- 
tif, en  entrant  en  composition  avec  des  verbes  attributifs,  perde 
une  partie  de  sa  racine. 

S  645.  Le  plosHiue^arfait  grec. 

En  grec,  le  plus-que-parfait  se  forme  sur  le  thème  du  par- 
fait ,  comme  l'imparfait  sur  celui  du  présent.  De  même  qu'à  l'im- 
parfait, Taugment  vient  se  placer  devant  le  verbe;  il  transporte 
dans  le  passé  l'action  achevée  qu'exprimé  le  thème.  On  devrait 
s'attendre  à  trouver  les  désinences  de  l'imparfait  :  ainsi  rhv(pa 
devrait  faire  iriTu(pov^  ce  qui  nous  donnerait  une  forme  analogue 
à  l'imparfait  de  l'intensif  {^àtètâpam)^  en  sanscrit.  D'où  peut  pro- 
venir la  désinence  eiy,  dans  érerv^ivl  Landvoigt  et  Pott^  y 
voient  l'imparfait  du  verbe  substantif,  en  sorte  que  ènviipetv  se- 
rait pour  imi(pnv.  Mais  il  y  aurait  deux  augments  dans  cette 
forme,  puisque  le  grec  Hv  répond  au  sanscrit  âlmm  :  iU* semble 
que  si  le  verbe  substantif  entre  dans  la  composition  de  tfrm$(pe<r, 
il  doit  y  entrer  simplement  comme  copule ,  c'est-à-dire  sans  aug- 
ment,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  aoristes  sanscrits  comme 
dlââijh'êam.  Gonséquemment,  si  ireTv<petv  contient  en  effet  le 
verbe  substantif,  je  crois  qu'il  faut  chercher  une  autre  explica- 
tion pour  et.  Remarquons  d'abord  l'analogie  de  eiv  avec  e/fc/  :  si 

*  Recherches  étymologiques,  i"  édition,  I,  p.  45. 

*9- 
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ce  dernier  remplaçait  ses  désinences  primaires  par  les  désinences 
secondaires,  il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  elv.  On  peut 
donc  dire  que  Ti  de  eiv  représente  le  o-  de  la  racine  es^  absolu- 
ment comme el-iil  est  pour  itr-pil^.  Le  pluriel  irevi<ptiyuep  sera  de 
même  pour  èrerv^ecrfASv^  et  le  duel  érerù^eitov  pour  érevi^ealov, 

A  la  troisième  personne  du  pluriel  ireTv<peaap^  ^  la  composi- 
tion avec  le  verbe  auxiliaire  est  évidente;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  cette  forme  que  les  autres  personnes  soient  également 
composées,  car  à  l'imparfait  et  à  Taoriste  le  verbe  auxiliaire  est 
renfermé  dans  êSiSo-aa-v,  iSo-aa-v^  quoique  nous  ayons  partout 
ailleurs  des  formes  simples  comme  êSiSo-piePy  iSo-fie»  :  il  en  est 
de  même  en  latin,  où  nous  blyous  fuerunt  (^pourjucsunt)^  à  côté 
de  fui. 

Si  nous  admettons  que  la  syllabe  ei  de  irer^(^eiv  est  iden- 
tique avec  le  et  de  eZ-f^/,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que 
dans  les  plus-que-parfaits  comme  iXekvxetv^  êrevi^tv^  le  verbe 
substantif  est  contenu  deux  fois.  Nous  avons  vu ,  en  effet,  que  le  x 
de  Xéhjxa  et  l'aspiration  de  TéTv(pa  doivent  être  considérés,  Tun 
comme  le  renforcement,  l'autre  comme  l'affaiblissement  du  a  de 
la  racine  e^  (SS  568  et  669).  Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison 
pour  écarter  l'opinion  qui  vient  d'être  exposée  :  dans  les  aoristes 
sanscrits  comme  dyâstiam  (9  570),  le  verbe  substantif  est,  de 
même,  contenu  deux  fois.  Je  crois  d'ailleurs  qu'à  l'époque  où 
iXekÔKsiv,  éTSTv(peiv  sont,  comme  je  le  suppose,  sortis  de  èréiV' 
(^ovj  iXéXvxovy  l'origine  du  x  et  de  l'aspiration  était  depuis  long- 
temps oubliée;  on  a  rétabli  le  verbe  substantif  dont  on  ne  re- 
connaissait plus  la  présence  dans  ces  formes,  à  peu  près  comme 

^  G^est  par  Tintermédiaire  d'une  nasale  que  le  a  s'est  change  en  1  :  iofti  est  d*aboitl 
devenu  par  assimitalion  èfift/  (fonne  qui  est  untée  en  dorien)  et  ^ftfJa  donné  ei{fi/, 
comme  rtOéps  est  devenu  rtÔeU. 

*  Même  hors  de  composition ,  èaïUp  est  devenu  siftév  dans  le  dialecte  ionien. 

'  C'est  là  la  forme  oi^nique,  et  non  itÊvi^ttaa». 
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en  anglo-saxon  ie  simple  sind  «  ils  sont  v  est  devenu  sindun  ^ ,  à 
une  époque  où  Ton  avait  cessé  de  sentir  que  sind  renfermait  déjà 
le  signe  de  la  troisième  personne  du  pluriel  ''^, 

Au  médio-passif  grec ,  le  verbe  substantif  n*a  pas  trouvé  accès; 
e'ÀfXv-xei-v  ferait  attendre  une  forme  ^XeXv-xei-fi'^i';  mais  nous 
avons  éXeXi^iinv^  qui  est  sorti  immédiatement  de  la  racine  re- 
doublée et  précédée  de  Taugment.  Cette  formation  nous  reporte 
à  une  époque  où  l'actif  n'était  pas  encore  êXeXvxetVy  mais  pro- 
bablement éXeïvv. 

Rbharqoe.  —  Examen  d*une  opinion  de  Polt  et  de  Gui'lius.  —  Les  plus- 
que-parfaits  ioniens  comme  tirsTroidea,  —  Le  plus-que-parfail  en  slave  et 
en  arménien.  —  L'hypothèse  émise  par  Landvoigt,  Polt  et,  plus  tard,  par 
Gortius  *,  que  le  plus-que-parfait  grec  renferme  rimparfail  du  verbe  subs- 
tantif, 8*appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  plus-que-parfaits 
ioniens  en  -ea  avec  Timparfait  ionien  éa  rr j'étais  9).  Mais  ce  rapprochement 
ne  serait  décisif  que  si,  en  regard  de  Tionien  -ea,  la  langue  ordinaire,  an 
lieu  de  -etv,  avait  -rfv  comme  désinence  du  plus-que-parfail.  Celte  ter- 
minaison "Vv  *=*  iiv  ir  j'étais  «  (en  sanscrit  lisam,  en  latin  eram)  serait  cer- 
tainement plus  organique  que  l'ionien  -ea,  car  la  langue  gi*ecquc  laisse 
ordinairement  sa  nasale  finale  à  la  première  personne  de  l'imparfait. 

Je  regarde  la  forme  simple  ia  comme  étant  pour  i}a.  L'absence  du  v, 
jointe  à  la  seconde  personne  iitrOa,  m'a  porté  (S  &53)  à  rapprocher  ces 
formes  du  parfait  sanscrit  Sêa  rrje  lus» ,  ât-i-ia  rrtn  fusn ,  et  non  de  l'impar- 
fait asam  «j'étais».  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  ancien  parfait  du  verbe 
es  eât  pris  dans  l'un  des  dialectes  grecs  l'emploi  de  l'imparfait  *.  Ce  qui 
serait  plus  étonnant,  c'est  qu'un  tel  parfait  eût  servi  à  former  le  plus-que- 

'  Stmjtm,  par  abus,  a  été  transporté  aussi  à  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne, de  sorte  qo^il  signifie  tour  à  tour  «nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont».  A  la 
Ifoisièaie  personne,  tmd  est  resté  usité  concurremment  avec  tmdun, 

*  G^est  la  désinence  du  prétérit  qui  a  été  ajoutée  à  gindr^n.  Le  même  fait  a  eu 
lieu  en  gothique,  où  nous  avons  <i/-4mii  «nous  sommes»,  nj-u-th  «vous  êtes».  La 
seule  forme  restée  simple  est  ê-M  (pour  a-anf  =s  sanscrit  f-dnli)  «ils  sont^. 

'  Les  temps  et  les  modes,  p.  33s. 

^  D^autant  plus  que  nuUe  part,  en  grec,  le  verbe  it  n*a  conserve  dans  sa  conju- 
gaison un  temp  ayant  ie  sens  du  parfaiL 
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parfait  des  verbes  attributifs  :  nous  anrions  alors  deux  redooblemenlB  et  un 
aDgmeot  dans  une  seule  forme  verbale. 

Il  est  vrai  qu'Homère  ne  connaît  que  les  plus-qoe-parfaits  ioniens  en  m, 
et  non  les  plus-que-parfaits  en  etv  :  mais  le  dialecte  homérique  ne  nous 
présente  pas  toujours  les  flexions  les  plus  rëg^ières,  ni  les  plus  anciennes: 
il  a,  par  exemple,  à  la  première  personne  du  pluriel,  la  terminaison  fcfv. 
au  lieu  que  le  dorien  a  encore  la  forme  (leç  =  latin  mu$  et  sanscrit  «mi; 
de  même,  à  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel,  nous  avoDs 
dans  Homère  91  {owri),  au  lieu  que  le  dorien  a  ri,  m. 

Curtius*  divise  de  cette  façon  :  èveTfoiÔe-a,  et  regarde  Ye  comme  une 
altération  pour  Ta  final  du  thème  èwevotOa.  Mais  alors  il  ne  reste  plus 
absolument  rien  de  la  racine  du  verbe  substantif;  en  effet,  qu*on  lasse  de 
éa  un  imparfait  ou  un  parfait,  son  a  n'est  jamais  qu'une  voyelle  eupho- 
nique destinée  à  porter  les  désinences  personnelles  *. 

En  dorien ,  il  ne  reste  malheureusement  aucun  exemple  de  la  première 
personne  du  singulier  du  plus-que-parfait.  A  la  troisième  personne,  dontit 
nous  est  parvenu  d*assez  nombreux  exemples  ',  nous  trouvons  aussi  bien  ei 
que  ïf  :  je  regarde  v  comme  une  contraction  pour  ei.  C'est  l'habitude  du 
dialecte  dorien  de  remplacer  par  tf  la  diphthougue  ef  de  la  langue  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  ne  voyons  jamais  en  dorien  un  rf  primitif  (cest-è- 
dire  représentant  un  ancien  Â)  remplacé  par  ec*. 

Au  sujet  du  plua-qne-parfait  latin ,  je  dois  encore  ajouter  une  observa- 
tion. De  ce  que  yif eram^  anuweram  renferment ^îu  et  a$iuwi,  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  conclure  avec  Curtius  que  fui,  anuwi  soient,  quant  à  leur  ori- 
gine, de  véritables  parfaits.  Comment,  demande  Curtius,  un  aoriste  au- 
rait-il pu  devenir  un  plus-que-parfait,  par  l'adjonction  de  l'imparfait  du 
verbe  substantif?  Mais^ui  et  amavi,  tout  en  étant,  par  leur  formation, 
d'anciens  aoristes,  ont  à  la  fois,  en  latin,  le  sens  du  parfait  et  celui  de 
laoriste;  et  c'est  avec  la  signification  du  parfait  qu'ils  sont  ratrés  en  com- 
position avec  eram, 

>  Ouvrage  dté,  p.  sds  et  soi v. 

'  Si  Ton  voit  dans  ia  on  imparfait,  Va  répood  à  Va  du  latin  «rHv-m,  «r-i-«,  «mM 
et  à  Va  du  lend  anh-th-d  «il  était»  (S  53a);  m.  Ton  fait  de  ëa  un  parfeit,  son  a  est 
identique  avec  celui  de  t^tu^,  r^tn^-o-^,  et  avoc  Va  du  sanscrit  St-a  «je  fbs,  il 
fut') ,  dt-à-tuM  «ils  furent  tous  deuxn  (S  61 5). 

^  Ahrens,  De  dialeclo  doriea,  p.  33a. 

*  Par  exemple  i  Timparfait  du  veibe  subslanlif ,  nous  avons  toujours  rf  et  non  o, 
en  regard  de  Va  du  sanscrit  àiam.  Ahrcns,  De  dialtfto  dorica,  p.  3^5. 
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EnaDcien  shve,  le  phis-qae-parfait  comme  le  parfait  sont  représcnUs 
par  une  forme  përiphraslique.  C*e8t  le  participe  passé  en  b,  la,  h  qui  se 
joint,  soit  au  présent,  soit  à  Timparfait  du  verbe  substantif.  On  a,  par  con- 
séquent, Imlà,  bûla,  bUo  junA  trje  fost»,  hûlû,  bûla,  bûb  bêckû  trj^avais 
élé*. 

L^annénien  a  également  recours  à  une  forme  périphrastique.  Il  fait  : 
nreal  em  «rjai  aimé",  Mreo/*  iaj  «mous  avons  aiméi»;  êireal  H  «j'avais 
aimën,  tireal  iaj  «nous  avions  aimén. 


FUTUB. 


S  6&6.  Le  futur  à  participe,  en  sanscrite 

Le  sanscrit  dispose  de  deux  temps  pour  marquer  Tavenir. 
L*un  (c'est  le  moins  employé)  consiste  dans  la  combinaison  d'un 
participe  futur  avec  le  présent  du  verbe  as  ^  être  ».  Quel  que  soit 
le  genre  du  sujet,  le  participe  reste  toujours  au  masculin.  A  la 
troisième  personne,  il  prend  tout  à  fait  la  valeur  d'une  forme 
verbale,  car  il  se  passe  du  secours  du  vérité  substantif.  Ainsi 
^[TTn  data  «daturus»  est  employé  dans  le  sens  de  ccdabit?»,  et 
^IfiliM^  dâiaraê  «daturi»  dans  celui  de  «dabunt».  C'est  le  lieu 
de  rappeler  le  latin  amatnim,  qui  équivaut  à  amamini  esùs,  ama- 
mmœ  esiU,  amamna  esUs  (S  678);  rappelons  aussi  ce  qui  a  été 
dit  de  la  troisième  personne  du  prétérit  en  polonais  et  en  persan 
(S  698).  Aui  autres  personnes,  c'est  le  nominatif  masculin  sin- 
gulier qui  se  combine  avec  le  verbe  auxiliaire.  On  a,  par 
exemple,  dâi&i  (pour  déiâ  an)  ■>  c^daturus,  datura,  datturum 
es»;  dâiélda  (pour  dâtâ'tia)  s  «daturi,  daturae,  datura  estisi». 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  de  ce  futur,  à  l'actif  et  au  moyen. 
A  la  troisième  personne ,  le  moyen  est  semblable  à  l'actif,  les 
participes  en  târ  ne  faisant  pas  la  distinction  des  voix  (S  810). 

'  Le  participe,  dans  celte  construclioo,  oe  prend  pas  le  signe  casueL 
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SIHODLIII. 

DUIL. 

FLU 

■ihn 

Actif. 

Moj«D. 

Actif. 

Hoyen. 

Actif. 

HflfCB» 

dâtasmi 

dMki 

dât&9tas 

dâtSsvahi 

ddiSnMt 

dàiStnmki 

ddtSn 

dMU 

dtUuhu 

dâttum 

àâûuia 

éiOiitt 

dM 

iM 

dâ^âu 

dâtardu 

dâiSras 

dâUtroÊ. 

Rbmarqdb.  —  De  la  forme  moyenne  M  {dâi&hi) ,  au  lieu  de  «^.  —  D  est 
bien  clair,  et  les  adversaires  les  plus  décidés  du  système  dit  d'agghumaiin 
n'ont  pu  nier,  que  le  futur  sanscrit  dâtâsm  se  compose  de  la  réunion  de 
deux  mots  :  néanmoins,  aucun  de  mes  devanciers  n'avait  attiré  TatlenlioD 
sur  ce  fait,  que  j*ai  été  le  premier  à  signaler  '. 

A  la  première  personne  du  moyen,  il  faut  remarquer  que  la  racine  « 
change  son  #  en  fc  ;  c'est  là  un  changement  qui  n*a  lieu  nulle  part  aifleors 
en  sanscrit;  mais  il  est  très-fréquent  en  prâcrit,  oa  sm,  in  deviennent  ré- 
gulièrement tnh,  nh  (par  métathèse  pour  hm,  hn).  On  a,  par  exemple, 
amhi  ou  mU  (cette  dernière  forme  après  un  mot  finissant  par  une  vo^dle) 
=  sanscrit  dsmi  rrje  suis»  '.  Comme  le  h  sanscrit  (qui  est  pour  un  ancien 
jf)  est  ordinairement  représenté  en  grec  par  un  x^  quelquefois  auâsi  par 
un  7  et  même  par  un  le^,  on  peut  citer  diUiKi  à  Tappui  de  lopinion  ex- 
primée plus  haut  (S  569),  d*après  laqudle  le  x  de  élwta^  Sé^oma  serait 
un  épaississement  du  tr  du  verbe  substantif. 


S  6&7.  Emploi  du  ihtur  è  participe.  —  Le  suffixe  participial  lir  : 
formes  congénères  en  latin,  en  zend  et  en  dave. 

Même  à  la  troisième  personne  du  singulier^  on  trouve  quel- 
quefois le  verbe  substantif  uni  au  participe;  exemple  :  vaktatù 
«il  parlera  9»,  au  lieu  de  vaktâ^.  D*un  autre  côté,  on  trouve  aussi 
le  verbe  substantif  sous-entendu  à  la  première  et  à  la  deuxième 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langue  aanscrite,  p.  16. 

*  Voyei  Laasen,  Inêtitutionei  Ungiia  prderilieœ,  p.  967  et  suiv.  et  Hôfer,  Dtfrd^ 
krita  diaketo,  p.  77. 

'  Comparez  iyA  avec  o/uim,  lUyat  avec  moKàt,  xrip^  xapiia  avec  krd,  krdmfê-m. 

*  Voyez  ma  collection  d'épisodes  du  Mahâbhârata ,  publiée  sous  le  titre  Dilntiim, 
Drâupadf,  III,  versa. 
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personne,  qui  sont  alors  exprimées  uniquement  par  le  participe 
et  un  pronom  * ,  comme  cela  a  lieu  en  russe  pour  le  prétérit 
(S  629).  Quelquefois  le  participe  est  séparé  du  verbe  auxiliaire 
par  un  ou  plusieurs  mots;  exemple  :  kariâ  tai  asmi  tè  «factums 
hoc  sum  tibi».  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu'une  séparation 
de  ce  genre  pût  avoir  lieu  là  où  le  sujet  ne  serait  pas  un  sin- 
gulier masculin  :  je  suppose  que  si  le  sujet  était  du  féminin,  il 
faudrait  alors  kartri.  Hormis  ces  constructions,  les  formations 
en<dr(&-,S  xkk)  sont  très-rarement  employées  comme  parti- 
cipes futurs^  :  ordinairement,  ce  sont  des  noms  d'agent  corres- 
pondant aux  mots  grecs  et  latins  en  trip^  rop  (nominatif  Toip), 
(or-;  ainsi  dâtélr  (forme  faible  ^Tff  daté,  nominatif  i2(i(a',  S  i&4) 
répond  à  jbri/p,  dator,  daterai». 

De  la  forme  tàr  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  en  lûrù, 
qui  est  seule  employée  dans  le  sens  du  participe  futur. 

En  zend,  les  formations  en  târ  ne  paraissent  usitées  que  pour 
désigner  les  noms  d'agent;  exemple  :  dâtâr  ci  créateur  99  (»  sans- 
crit dâtar)y  nominatif  dâto  (S  i4&),  accusatif  dâtârëm,  vocatif 
dâiarë{$kà). 

En  slave,  je  rapporte  ici  les  formations  en  ieh  (thème  teljo, 
S  959),  avec  permutation  de  r  en  /  et  addition  de  la  syllabe/o. 
Ainsi  diteb  ^  factor  t)  correspond  au  zend  dâtâr  et  au  sanscrit  datar 
(S  634).  Ce  mot  diteb  n'est  jamais  employé  qu'en  composition 
avec  la  préposition  n  rà  ou  l'adjectif  dobro  «bon?)  :  tû-^teh 
^con^ioT  7)  j  dobro-dSteh  tcbenefactor».  Voici  d'autres  exemples 
du  suffixe  left  :  mr^Ai pi-teh  «coq?)  (littéralement  «chanteur»), 
«ATCAL  iahrteb  «moissonneun»,  grab-i-teb  «voleur»',  etc. 

*  Vojei  le  même  recueil,  page  1 1& ,  vers  3i  :  Ikantd  *nUu  tvam  (au  lieu  de  Ikm- 
itktf  amUu  towm)  «tu  seras  la  fin». 

'  Peu  trouve  un  exem|de  dans  le  Ragfaou-vança  (éd.  Stenzler),  VI,  5s  :  nrpim 
(«m...  vtfatyagâd  amfovadûr  BavM  cr^m  illum. ..  pneleriit  alius  uxor  futuin'». 

^  Compares  la  racine  védique  ^olT  «prendre».  —  Dobrowsky  fait  dôrivpr  cette 
rl^sM*  de  moto  de  Tinfinilif  en  (1,  et  suppose  un  suffixe  CAL  eù  {ïtuUtutinne$  Unguœ 
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Au  sujet  du  suffixe  sanscrit  târ,  ir,  remarquons  encore  qu'il 
demande  le  gouna  quand  la  voyelle  du  thème  en  est  susceptible, 
et  qu'il  se  fait  souvent  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  t.  On 
peut  comparer,  à  cet  égard ,  le  sanscrit  ^an-ir4é[,  ^an-HCfrom  avec 
le  latin  gen-ù-tar,  gen-i^-târem,  et  d'autre  part  pah-tt,  pak-têrm 
avec  eoc-'tor,  coc-târem^. 

S  6A8.  Le  futur  à  auxiliaire.  —  Sa  composition. 

A  c6té  de  ce  futur,  qui  est  particulier  au  sanscrit,  et  que  j'ai 
appelé  dans  ma  grammaire  sanscrite  le  futur  à  participe^,  il  y 
en. a  un  autre  qui  est  commun  au  sanscrit,  au  zend,  au  grec, 
au  lithuanien  et  au  latin,  et  que  j'ai  nommé  le  futur  à  auxiliaire, 
parce  que  j'ai  cru  y  reconnaître  la  présence  du  verbe  as  «étrei». 
Tel  est  iÇT^rfÎT  dâ$ydtx,  que  je  divise  ainsi  :  dâ-ayàrii.  Le  carac- 
tère sya  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  le  futur,  inusité 
hors  de  composition ,  du  verbe  as.  Gonséquemment,  dans  dÂ-syd-ti, 
l'idée  de  l'avenir  est  uniquement  exprimée  par  ya,  puisque  les 
est  la  consonne  radicale  de  as  :  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  dis- 
parition de  l'a  initial,  qui  manque  souvent  même  hors  de  com- 
position (S  48o). 

Il  y  a  une  affinité  évidente  entre  la  seconde  partie  du  futur 
dâ-^élmi  et  le  potentiel  syâm  «  que  je  sois  ».  On  peut  comparer  : 

8UI01ILI1B.  MJU.  WASMlStm 

Pnliir.       Pélenlifll.         Futur.         Potentiel.  Potnr.  Potealiti. 

stfâmi      tffim        sifâvas       sjfSva         si^âmas       mfima 
sffosi       syâs         sgaias        sifUtam      «yoJa         sifSla 
stfoii        syéU         syatas        syàtâm       s^oMXi        syus. 

tlavieœ,  page  S9s).  G^est  ainsi  qu^en  latin  on  fait  communément  dériver  les  noms 
en  tor  dee  supins  en  tum. 

*  L^autenr  reviendra  sur  le  suffixe  tiîr  au  S  8 lo  et  suiv.  —  Tr. 

*  n  sera  question  plus  loin  (S  666)  d*un  futur  périphrastique  en  lend ,  qui  est 
formé  diaprés  le  même  principe  que  ce  futur  sanscrit. 
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%  6^9.  Ed  qaoi  la  -fleiioii  do  fntor  mfâmi  diffère  de  celle  du  potentiel  $yâm. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  précédent,  la  différence  prin- 
cipale entre  le  futur  et  le  potentiel,  c'est  que  celui-ci  a  partout 
an  À  long,  et  le  futur  un  a  bref  ^  Le  futur  a,  en  outre,  les  dé- 
sinences primaires,  c'est-à-dire  les  désinences  pleines,  au  lieu 
(pie  le  potentiel  a  les  désinences  secondaires  ou  émoussées.  A  la 
troisième  personne  du  pluriel,  le  potentiel  a  la  terminaison  us, 
qni  quelquefois  se  trouve  aussi  à  l'imparfait. 

S  65o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  syâmi  et  du  futur  latin  ero. 

Tandis  que  le  sanscrit  n'a  conservé  le  futur  du  verbe  a$  ci  être  r> 
qu'en  composition  avec  les  verbes  attributifs,  le  latin  a  gardé 
ero,  eris,  erit,  à  l'état  indépendant.  Le  r  dans  eris,  erit,  tient  la 
place  d'un  9  [em,  esit,  S  Sâ).  L'e  initial  représente  l'a  de  la  ra- 
cine a$,  lequel  est  tombé  dans  les  formes  sanscrites  correspon- 
dantes :  il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  erts,  erit  et  syasi, 
eyaù,  qu'entre  e9-(M  et  94a,  entre  ia-fiés  et  9-4/109,  ia^àv  et  9-109, 
9-Uu  (S  48o). 

S  65i.  D*où  vient  lï  du  latin  eriê,  erit 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite ^^  j'ai  expliqué  IV  de  eri9,  erit  comme  la  contraction  de  ya, 
qui  est  le  caractère  du  futur.  J'ai  été  depuis  confirmé  dans  cette 
opinion  par  le  prftcrit,  où  l'on  trouve  quelquefois  hi  au  lieu  du 
sanscrit  9ya  ou  9yâ,  notamment  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier himi  pour  9yâfni  et  à  la  deuxième  Am  pour  9tfa9i  Rappe- 
lons à  ce  sujet  que  le  sanscrit  lui-même  contracte  quelquefois 

^  Cet  a  bref  devient  kmg  devant  les  désinenoa  conmençank  par  un  m  on  un  o  : 
on  a  vu  (S  A3à)  qu'il  en  est  de  même  pour  la  caractéristicpie  a  de  k  première  con- 
jui^isofl  principale. 

*  Pa{îC9i. 
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la  syirabe  ya  en  i,  comme  il  contracte  t^  en  u  et  ra  en  r  ^  et 
qu'au  potentiel  moyen  la  syllabe  yâ  se  resserre  en  t  '. 

S  65d.  Le  futur  lithuanien. 

En  lithuanien,  la  caractéristique  ya>  aux  personnes  les  mieux 
conservées  du  futur,  s'est  également  contractée  en  t  ;  nous  avons, 
par  exemple ,  dt^i-me  ^  nous  donnerons  7> ,  dûr-n-te  «  vous  donne- 
rez »=  sanscrit  dâ'8yâ!-mas,  dâ-^dria;  dû-si-wa  (inous  donnerons 
tous  deux 99,  dû'si-ta  «vous  donnerez  tous  deux  17  s  sanscrit  dâ- 
sya-vas,  dâ-syd-4a8.  En  lithuanien  comme  en  sanscrit,  le  futur 
du  verbe  as  n'est  pas  usité  hors  de  composition. 

Le  verbe  substantif  combine  au  futur  les  deux  racines  M  et 
09,  et  fait,  par  exemple,  bu-gi-wa,  bér-si-ta,  bisir^me,  birti4e. 
Nous  avons,  de  même,  en  sanscrit,  Bav-t-iyà-vaê ,  BaiMriyd4as, 
Bav-i-sya-mas,  Kaiy-i-iydnia  '.  Une  combinaison  du  même  genre 
a  lieu,  en  latin,  au  parfait ytie-mnl  et  au  futur  passé yùe^ro^ 

S  653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  futur  lithuanien.  — 

La  forme  bktu,  en  irlandais. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  le  li- 
thuanien a  perdu  Yi,  caractère  du  futur,  et  n'a  gardé  que  lei 
du  verbe  auxiliaire.  Je  crois  du  moins  que  dans  les  formes  comme 
d&'n  «  tu  donneras  »  l't  final  appartient  à  la  désinence  person- 
nelle et  non  à  l'expression  du  futur  ^.  A  la  troisième  personne, 

t  Gomme  exemples,  je  citerai  les  mânes  ^ag  «sacrifier»,  vaê  «parier*,  grtl^ 
(pour  graB)  «prendre)',  qui  font  au  participe  passif  iifi(,  uktd,  griltd, 

'  Rapprochei,  par  exemple,  le  potentiel  actif  «y<ll  «qu^il  soit»  du  potentiel  nofok 
êUà. 

'  Avec  goona  de  la  voydie  radicale  et  insertion  de  la  voyelle  de  liaison  t. 

*  Vam/ui-ro  (S  6hà),  Au  parfiût,  la  forme  simple  pour  Juê-fwU  aunit  tau 
doute  éiéjui-nt. 

*  En  lithuanien,  la  deuxième  personne  du  singulier  est  terminée  à  tous  le»  («np* 
part. 
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dûs  sert  pour  les  trois  nombres  (S  ^57);  le  verbe  substantif 
fait  burs. 

II  y  a  une  ressemblance  remarquable  entre  cette  dernière 
forme  et  l'irlandais  bhus  «il  serai»  qui,  dans  cette  langue,  est 
uae  forme  unique  en  son  '  genre.  Le  sanscrit  6av-i-iyati  et  le 
lend  Mr^Hti  servent  d'intermédiaire  entre  le  lithuanien  bus  et 
l'irlandais  bhtu. 

S  65i.  Première  persomie  du  falor  lithuanien.  — 
La  première  personne  ero,  en  latin. 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  regarde  Vu  final  du 
lithuanien  dSntiu  ^  «je  donnerai  v  comme  la  vocalisation  du  ca- 
ractère personnel  m. 

Au  contraire,  en  latin,  ¥0  de  ero  représente  Va  du  caractère 
sanscrit  yâ  :  «ro  (au  lieu  duquel  on  aurait  pu  s'attendre  à  avoir 
erîo)  est  à  syâmi  «je  serai»  ce  que  veho  est  a  vdhâmi.  De 
même,  à  la  troisième  personne,  erunt  (pour  eriunt)  est  à  ayanlt 
«ils  seront»  ce  que  vehunt  est  à  vdhanû, 

S  655.  Le  futur  moyen  iœroftai^  iaoym^  en  grec 

Avec  le  latin  ero,  erunt  (pour  eso,  etuni)  s'accorde,  si  l'on  fait 
abstraction  des  désinences  moyennes,  le  grec  ^vofioi,  foot^rai, 
dont  l'actif  n'est  plus  usité  qu'en  composition.  Éaoyrai,  pour 
hlomoij  répond  au  sanscrit  --syantè  (pour  Huyanté)^  et  le  singu- 
lier Inrai  répond  à  -^até  (pour  --asyati).  Nous  avons  conservé 
dans  le  dialecte  épique  la  forme  iaeroiieu^j  où  le  deuxième  a 
représente  encore  le  y  sanscrit;  iafropuau  est  à  lajofiat  ce  que  (Âécr- 
cos  est  à  fjLsajos  (pour  [léSjos  »  sanscrit  modyas,  latin  médius)  et 
ce  que  ikXos  est  à  iijoç  («latin  alius,  sanscrit  anyae^).  Dans  le 

*  Voyei  SS  &36,  1,  et  &38.  Gomparei  S  358,  remarque. 

*  Compara  àXiao»  pour  âXéajti, 
'  Prâcrit  oniM.  Voyei  S  19. 


«  ^ 
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dialecte  dorien,  nous  trouvons  la  forme  èatmipau  (venant  de^- 
(réofiûUy  pour  iaaiofjLcii)^  où  le  caractère  du  futur  est  contenu 
deux  fois  (S  656)  :  cette  forme  appartient  à  une  époque  oii  Ton 
avait  cessé  de  sentir  que  le  redoublement  du  a  était  déjà  par 
lui-même  l'expression  du  future      ^ 

La  forme  lai  ai  n'est  pas  autre  chose,  quant  à  son  origine, 
que  le  moyen  de  éalL  Sans  le  témoignage  des  langues  congé- 
nères et  sans  la  comparaison  de  êfrcreratt  on  pourrait  prendre 
également  ia^-er^tu  pour  un  présent  ayant  la  caractéristique  de 
la  première  classe  sanscrite  (comparez  <pép~e-^at^  Bârni-ti). 

Le  prâcrit,  comme  le  grec,  assimile  le  y  de  sya  à  la  lettt«« 
qui  précède  :  d'après  une  règle  générale  en  prâcrit,  la  plus  faible 
des  deux  consonnes  consécutives  s'assimile  à  la  plus  forte,  que 
celle-ci  soit  la  première  ou  la  seconde.  Nous  avons  donc,  au  lieu 
de  syâmi,  syasi^  syati,  les  désinences  Mun^,  9sa»i,  uadi;  exemple: 
karisêodi «il  fera»,  en  regard  du  sanscrit  karUyâd. 

S  656.  Le  futur  premier  et  le  futur  second,  en  grec. 

Dans  les  formes  Sd-aa^  Sd-aoïus^  je/x-o-o»,  Stlnroopuss^  le 
verbe  auxiliaire  se  dépouille  de  sa  voyelle  initiale,  comme  en 
sanscrit  dans  di-tyêmt,  dâ-9yêlmas,  êèh4ySmi  ^  iik4y£mas.  Le  y. 
qui,  en  grec,  aurait  dû  donner  un  i,  s'est  perdu  également. 
Nous  le  retrouvons  toutefois  dans  quelques  formes  doriennes, 
savoir  :  ^pa^toptev^  xP^pt^SpLsOa^  (TvvSta^XaS^éfÂeBa^  fioaBntrioi^ 
'mpokii^icû'^.  Il  s'est  de  même  conservé  dans  le  futur  dorien  or- 

*  On  explique  d^habitude  le  redoublement  du  a,  dans  les  formes  épiques  oomnie 
éffaofiM^  oXéaaùi,  par  les  exigences  de  la  prosodie.  Mais  je  doute  que  ces  formes 
eussent  été  employées  si  elles  n'avaient  pas  déjà  véritablement  existé  dans  Tosage. 

*  Dans  cette  formation ,  Ti  final  de  tffâm  est  sapprimé.  11  y  a  aussi ,  comme  od  fa 
dit  plus  haut  (S  65 1),  une  forme  en  iimi,  où  Tt  final  reste;  maïs  elle  est  beaucoop 
plus  rare. 

'  Au  sujet  du  changement  de  t  en  i,  voyei  S  ai  ^. 

*  Je  crois,  avec  PoU  (Recherches  étymologiques,  i"  édition,  l,  p.  ti5),  devoir 
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dinaire  en  aSy  aoSfjtsv ,  pour  a^ ,  tréofAsv ,  qui  lui-même  est  pour 
7/0;,  aiofjtep.  L*i  s'est  d'abord  altéré  en  e,  puis  contracté  avec  ia 
voyelle  suivante;  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  1,  nous 
voyons  de  même  tr^Xi-e^  devenir  cr^A^-e^  et  par  contraction  cr^ 
Xsts,  et  iïï6XiHig  devenir  wSXe-ixs  et  par  contraction  isàXeis.  Un 
fait  analogue  a  lieu  dans  les  langues  germaniques  :  au  génitif 
gothique  balgi-s  ^  correspond  en  vieux  haut-allemand  la  forme 
balge-9  (ou  paUce-s);  au  génitif-datif  vieux  haut-allemand  krefti^ 
correspond,  en  moyen  haut-allemand,  la  forme  krefte;  au  géni- 
tif pluriel  vieux  hautrallemand  kreftio  (qui,  plus  anciennement, 
a  dft  être  krefy'o)  viennent  se  joindre,  dans  le  même  dialecte, 
mais  d'après  d'autres  manuscrits,  les  formes  krejieo  et  krejïo  (ou 
chrffio).  C'est  exactement  ce  qui  s'est  passé  en  grec,  où  a/o;, 
(TÎoftevy  est  devenu  d'abord  aécâ,  aioy^z»^  puis  (w,  aoSyxv^  et 
enfin  (comme  dans  ^eik-cTâi,  Selx-<ropLev)  (Tùf,  <rofisv. 

Au  contraire,  le  futur  second  a  perdu  la  sifflante  et  gardé  la 
semi-voyelle  du  sanscrit  9ya  :  nous  avons,  par  exemple,  <rle}uûi 
qui  est  pour  a7eX^,  venant  de  aleXlcj  qui  lui-même  est  pour 
^eXriùf  (comparez  les  formes  précitées  /3oa0f7-(r/â),  trpoXeiTr-o'/ci;). 
En  ce  qui  concerne  l'expulsion  du  a-,  on  peut  rapprocher  ce 
qui  se  passe  à  l'aoriste  premier  des  racines  terminées  par  une 
liquide;  exemple  :  ialeika,  pour  tdeXaa. 

S  687.  Forme  primitive  du  iîitnr.  —  Le  iîitar  dans  les  langues 

slaves  modernes. 

11  n'est  pas  vraisemblable  que  le  caractère  du  futur  y  a  ait  été, 
à  l'origine,  exclusivement  employé  pour  le  verbe  substantif  a«. 

acceotuer  de  celte  façon  :  fiooBnfri»^  «poAcnM^,  ^^  non  ^oaêiitrtë^  mpo)Lu^tS,  En 
effet,  les  formes  en  &  sont  la  contraction  des  formes  en  e» ,  qui  dles-mémes  sont  pour 
m.  Si  Ton  écrit  m?,  Ti  sera  donc  représenté  denx  fois. 

*  Thème  btUgi  «bourse,  entrer  (masculin). 

*  En  allemand  modecne,  krtfi  (féminin)  «force». 


o 
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le  crois  plutôt  qu'à  une  époque  très-reculée  et  autéricure  à  la 
séparation  des  idiomes,  les  verbes  attributifs  formaient  égale- 
ment leur  futur  par  l'adjonction  immédiate  de  la  syllabe  ya  :  il 
a  d&  y  avoir  des  formes  comme  dA-yativil  donnera»  avant  quoa 
eût  des  formes  comme  dâ-sydù  (ss  Sei-tnt),  ou  concurremment 
avec  celles-ci.  Mais  les  langues  indo-européennes,  telles  qu  elles 
nous  sont  parvenues,  pour  former  le  futur  de  leurs  verbes  attri- 
butifs, ont  toujours  besoin  du  concours  du  verbe  substantif. 

C'est  aussi  au  futur  de  leur  verbe  substantif  qu'ont  recoani 
les  langues  slaves  vivantes;  mais,  à  l'exception  du  serbe,  elles 
emploient  l'auiciliaire  comme  mot  indépendant.  En  slovène  et 
en  polonais,  c'est  le  même  participe  en  /,  la,  lo  que  nous  avons 
déjà  vu  comme  expression  du  passé  (S  6a8  et  suiv.),  qui  vient 
se  placer  à  cftté  du  futur  du  verbe  auxiliaire.  Le  slovène  fait 
par  exemple,  suivant  les  différents  genres,  bim^  ^râ/,  bém 
igrdla,  bâm  igrâlo  «je  jouerai?)  (littéralement  «je  serai  ayant 
joué  7?)'.  Le  polonais  fait  b^  czytat,  czytcia,  ezyUdo  «je  lirai  i; 
(littéralement  «je  serai  ayant  lu»).  En  russe  et  en  bohémien, 
c'est  l'infinitif  qui  accompagne  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe  fait 
6yAy  4BHrainb  budu  dvigatj  «je  remuerai»  (littéralement  sje 
serai  remuer»).  Le  bohémien  :  budu  krasû  (pour  kradd)  «je 
volerai»  (littéralement  «je  serai  voler»).  Seul  parmi  tous  les 
dialectes  slaves,  le  serbe  n'a  pas  besoin,  pour  son  futur,  da 
secours  du  verbe  substantif  :  il  peut  unir  le  verbe  signifiant 

*  La  forme  complète  est  bôdem  «je  serai»  (littéralement  «être  je  fais»,  S  633). 
En  prâcrit,  nous  rencontrons  une  contraction  analogue  du  même  veiiw,  â  avoir 
hâmi  eje  suis»  (pour  Uâmi,  venant  lui-même  du  sanscrit  Uâvdmi).  Rapprochez  ausi 
le  vieux  haut-allemand  bim  rjc  suis»,  en  allemand  moderne  6m. 

*  Le  borussien  joint  de  même  un  verbe  auxiliaire  signifiant  «être»  à  un  participe 
parfait  dont  le  suffixe  correspond  au  suffixe  sanscrit  vdhê  (S  786  et  suiv.);  exemple: 
laukyti,  tift  winUd  ûu  aupalUtiû  «cherchei  et  vous  tnmveres»  (littéralement  «vo» 
seres  des  ayant  trouvé»).  Le  même  participe  entre  aussi  dans  une  forme  périphras- 
tique  du  parfait  :  asmai  ManUwunê  «j^ai  maudit»  (littéralement  «je  sois  un  ayant 
maudit»).  Voyes  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Boru8sien&,  p.  33  ei  suiv. 
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ti faire)»  au  thème  de  tous  les  verbes  attributifs  de  la  même  façon 
qu'au  verbe  «être  9»;  il  fait,  par  exemple,  Igradju  (^a-^ju)  ce  je 
jouerai  )»,  comme  il  fait  Udju  (ije  serai  )». 

S  658.  Le  futur  exprime  eu  dave  par  le  préfixe  po.  —  Le  fatur  è  auxiliaire 

en  ancien  slave. 

Plusieurs  idiomes  slaves  peuvent  ou  doivent,  dans  certaines 
circonstances,  exprimer  le  futur  en  faisant  précéder  le  présent 
d'une  préposition  po  signifiant  c(  après  ».  C'est  ainsi  qu'en  bohé- 
mien «je  volerai  y»  se  dit  po-kradu  aussi  bien  que  budu  kra»ix  :  au 
sujet  de  la  nuance  de  signification  qui  sépare  ces  deux  futurs , 
je  renvoie  le  lecteur  à  Dobrowsky  ^. 

En  ancien  slave,  Schafarik  a  signalé  quelques  futurs  renfer- 
mant, comme  en  sanscrit,  le  verbe  auxiliaire  et  correspondant 
aux  futurs  lithuaniens  et  lettes  en  siu  et  en  iu  ^.  Tous  les  exemples 
que  nous  avens  conservés  sont  k  la  première  personne  du  sin- 
gulier :  comme  le  présent  de  la  conjugaison  ordinaire,  ils  ont  n 
au  lieu  de  m!  pour  signe  de  la  personne.  Tels  sont  :  HBMHUiiV» 
ù-4ni-4urn  «  tabescam  j>  et  S'kracMiA  hig-^a-sjajuh  «  cursabo  Ji  '. 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  caractère  sanscrit  ^^a  s'est  main- 
tenu sans  changement  :  quant  è  l'a  qui  précède,  je  le  regarde 
comme  identique  avec  l'a  de  l'infinitif  &^Hi-(t  «fuir»,  c'est-à- 
dire  que  j'y  vois  la  lettre  finale  du  thème  de  la  deuxième  série 
de  temps.  Dans  la  syllabe  ju  de  b^-a-ija-ju-h  je  crois  recon- 
naître une  sorte  de  caractéristique  de  la  conjugaison  ou  de  la 
classe  :  il  y  aurait  donc  le  même  rapport  entre  bég-a-sja-jurh  et 
le  thème  bigatja  du  futur  qu'entre  snajun  «je  connais»  et  la  ra- 
cine 3N4  fna  (S  5o3).  La  syllabe  finale  nti-n  des  futurs  comme 

'  Système  de  la  langue  bohémienne,  p.  i6o  et  stiiv. 
*  Voyez  5  648. 

^  Je  cite  les  traductions  données  par  Miklosicli.  Voyez  Théorie  des  formes,  S  107. 
—  Dans  is'mi-iuAf  iuu  est  pour  ijwt  (S  ga  ^). 

Ilf.  'J.O 
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pla-a-nu-h  ^  ardebo  n ,  vûs-kop-unê^u-^i  ^  calcitrabo  t*  (racine  kopj, 
(Hbri'-ê^u^  <(  tondebo  t»  (racine  bri) ,  fâA-u^-ittt-n  « langam n  con- 
tient, h  ce  que  je  crois,  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe 
sanscrite  :  comparez  les  verbes  comme gti^itti-n,  gûb-ne-H  (S  i^y). 
Remarquons  le  21  ti  de  tuk-^i-s-nuHh  et  vût-kop-ûr-mu-^h  :  il  rap> 
pelle  Vu  du  védique  tar-u-i^nui  «  transgrediamur»;  cette  dernière 
forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison  n,  ré- 
pond en  grec  aux  aoristes  de  Toptatif  comme  Ti$7r-<7ai-|»ey. 

S  669.  Forme  përiphrastique  du  futiu*,  en  ancien  slave.  —  Le  futur 

dans  les  langues  romanes. 

A  l'ordinaire,  l'ancien  slave,  pour  exprimer  le  futur,  em- 
ploie une  forme  périphrastique  ^  Il  joint  le  présent  du  verbe 
auxiliaire  imêti  «  avoir»,  na-^ahti  «commencer»  ou  diotiù  te  vou- 
loir» à  l'infinitif  du  verbe  principal.  Exemples  :  glagolahimaR 
^il parlera»,  littéralement  «il  a  [à]  parler»;  ne imaU piU  tiîi ne 
boira  pas  »  ;  priiti  imatt  sûnû  «  veniet  filius  »  ;  ne  bojati  son  naèinm 
«non  timebis»,  littéralement  «tu  ne  commences  pas  à  t'ef- 
frayer»^;  ne  moiix  naêîneii  «non  poteris»;  ehotahii  prnh  «ve* 
nient  »^  L'auxiliaire  le  plus  usité  est  tmam!  «  j'ai  »  ^. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapprocher  le  futur  dans  les  langues  ro- 
manes. Quoique  dans  ces  langues  le  futur  ait  pris  tout  à  fait 
l'aspect  d'une  forme  simple,  il  consiste  dans  la  combinaison  de 
l'infinitif  avec  le  présent  de  l'auxiliaire  «avoir».  Il  eût  peut-être 
été  difficile  ou  même  impossible  de  reconnaître  cette  composi- 
tion, à  cause  des  contractions  que  le  verbe  auxiliaire  éproure 
au  pluriel,  sans  le  témoignage  de  l'ancien  provençal,  qui  sépare 

'  Nous  De  parlons  pas  de  cerlains  présents  qui  peuvent  être  pris  dans  le  sens  du 
futur. 

'  CA  $m  signifie  proprement  «se"  (S  3^9  ).   « 

^  Compurcs  Tanglais  Hiey  wiU  com$. 

^  Dobrowsky,  ïfutituttoneM  lingiue  tlavieœf  p.  379. 
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quelquefois  par  un  pronom  le  verbe  auxiliaire  de  Tinfinitif. 
Nous  avons  par  exemple  :  dar  vos  nai  «je  vous  en  donnerai  t^; 
dir  vos  ai  «je  vous  dirait);  dir  vos  em  (inous  vous  dirons n;  gitar 
melz  «vous  me  jetterez  T>.  Le  verbe  «avoir»  lui-même  forme  son 
futur  de  cette  manière;  ainsi  le  français  tu  auras  est  une  con- 
traction pour  tu  avoir  as^. 

$  660.  Restas  du  fiitur  à  auxiliaire,  en  gothique  et  en  persan. 

Le  gothique  aussi  forme  quelquefois  son  futur  avec  l'aide  de 
l'auxiliaire  te  avoir  ^i;  exemples  :  taujan  haba  ««rofi/l7&;ff,  visan 
habaitli  «fo^ai»^.  Dès  l'époque  la  plus  reculée,  les  lances  ger- 
maniques ont  perdu  la  flexion  primitive  du  futur,  qui  s'est  au 
contraire  conservée  et  qui  existe  encore  à  l'heure  qu'il  est  en  li- 
thuanien et  en  lette.  Remarquons  toutefois  qu'Ulfilas  rend  fré- 
quemment le  futur  grec  par  le  subjonctif  présent  :  or,  en  sans- 
crit, le  futur -^âmt  est  presque  identique  avec  le  potentiel  syâm^y 
et  le  caractère  du  futur  Jf  ya  dérive,  selon  moi,  de  la  même 
source  que  le  caractère  du  potentiel  iTT  yà;  il  en  résulte  que  le 
subjonctif  gothique,  qui  est  identique,  quant  à  la  forme,  avec 
le  potentiel  sanscrit  et  l'optatif  grec,  peut  être  regardé  comme 
parent  du  futur  primitif.  Nous  avons,  par  exemple,  sijau  «fao- 
fiat  yf ,  sijai  «  s</lou  if ,  sijaina  «  (aovrai  n ,  thuiau  «  àvé^punt  » ,  hilei- 

En  persan  moderne,  nous  pouvons  observer  le  fait  inverse  : 
le  seul  verbe  qui  ait  conservé  l'ancien  futur  l'emploie  aussi  dans 
le  sens  du  subjonctif  présent;  c'e^t  ttci»  bâsem  =  sanscrit  BavOyàmi 
((je  serai». 

*  H  en  est  de  même  quelquefois  en  ancien  slave  ;  on  a ,  par  exemple  :  HMIsTM 
HMdUJH  iméti imaèi  «lu  auras». 
^  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  lY,  98. 
'  Voyez  S  6/18. 
'  Marc,  IX,  19;  u,  35;  x,  8-,  ii«  19;  i,  '^. 

ao  . 
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S  661.  Formes  du  futur  përiphrastique  dans  les  langues  germaniques. 

Au  lieu  du  futur  qui  lui  manque,  le  gothique  se  sert  habi- 
tuellement du  présent  de  Findicatif.  Le  même  fait  a  encore  lieu 
fréquemment  en  vieux  haut-allemand;  mais  on  voit  déjà  s'intro- 
duire dans  cet  idiome  le  futur  périphrastique  formé  à  l'aide  des 
verbes  «devoir»  et  «vouloir»  (ce 'dernier  seulement  à  la  pre- 
mière personne).  L'auxiliaire  werden  «  devenir  »  appartient  en 
propre  k  l'allemand  moderne,  quoiqu'il  soit,  en  quelque  sorte, 
déjà  annoncé  par  le  gothique ,  qui  emploie  parfois  vairiha  dans 
le  sens  du  futur  du  verbe  substantif.  Grimm  cite  les  exemples 
suivants  ^  :  vairtlnth  ^ialcun^  vairtha  ^IfrofiatVy  vairthand  «&tov- 
ratT)^.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  expressions  du  futur  c'est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  car  le  verbe  «devenir»  indique 
ce  qui  sera,  au  lieu  qu'en  disant  «je  veux,  je  dois»,  le  langage 
ne  fait  pas  la  part  des  obstacles  ni  des  changements  de  résolu- 
tion qui  peuvent  entraver  ou  modifier  notre  action. 

Le  vieux  norrois  emploie  pour  son  futur  le  verbe  «je  pense  ?, 
dont  le  prétérit  mun  a  le  sens  du  présent.  Exemples  :  munt  vera 
«eris»,  mun  sliina  «rumpetur»,  kama  munu  «venient».  Rappe- 
lons ici  qu'en  gothique  le  verbe  faible  tnunan  s'emploie  quelque- 
fois, sinon  pour  exprimer  un  véritable  futur,  du  moins  pour 
rendre  la  construction  grecque  avec  fiéXXoâ^;  exemple  :  mmais 
gabatrhtjan  f^fiéXkets  è(i(paviltivj)^.  Mais  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'Ulfilas  ne  se  doutait  pas  que  son  verbe  mima  et  le  grec  iiéXku 
viennent  de  la  même  racine,  ie  crois  pouvoir  établir  cette  pa- 
renté :  (ié\X6j  est,  selon  moi,  avec  le  sanscrit  mdnyi^  «je  pense, 

*  Grammaire  allemande,  IV,  p,  177  ctsuiv. 

*  Matthieu,  rin,  13;  Luc,  i,  i&;  Deuxième  aux  Corinlhieus,»,  iS,  et  ti,  16. 

^  On  trouve  aussi  haban  dans  la  môme  acception.  Voyei  J.  Grimm,  GramoMire 
allemande,  l.  IV,  pages  98  et  178. 

*  Jean,  xiv,  99. 

^   Mâmjé  esl  au  moyen. 
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je  crois  »  dans  le  même  rapport  que  £XXos  avec  anyd-^  te  Tautre  » 
(S  19).  Il  est  vrai  que  le  grec  présente  aussi  des  formes  où  le  n 
de  la  racine  sanscrite  tnan  s'est  conservé  sans  changement,  par 
exemple  liépos  s  mdnas  «  esprit  >»;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher d'admettre  que  le  t^  se  soit  aussi  changé  en  X,  par  suite 
de  la  permutation  si  fréquente  des  liquides.  C'est  le  changement 
de  n  en  X  qui  fait  que  (jJXXcû  ne  présente  plus  aucune  ressem- 
blance avec  les  formes  où  est  resté  le  v, 

S  669.  Le  futur  latin  en  bo. 

DéjÀ  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite, 
j'ai  expliqué  les  futurs  latins  amabo,  ioceho  comme  des  formes 
composées  renfermant  la  racine  y»  ^,  et  j'ai  rapproché  ho,  ht», 
hit  de  l'anglo-saxon  heo  «je  serai  x» ,  6y«  «  tu  seras  » ,  hydk  «  il  sera  «». 
Bo,  qui  est  une  forme  sœur  de  ham  (dans  amaham,  docehamY^ 
se  conjugue  exactement  comme  ero  :  bo  est  donc  pour  bio,  bunt 
est  pour  btunt,  et  l't  de  bis,  bU,  bimus,  bitis  est  une  contraction 
de  la  syllabe  ya,  qui  est  la  caractéristique  du  futur  sanscrit 
(S  65 1).  Si  le  verbe  sanscrit  Bû^  au  liau  de  former  son  futur  Jt 
l'aide  de  la  racine  as^y  s'adjoignait  immédiatement  la  syllabe 
ya,  nous  aurions  :  Bûyâmi^  Bûyati,  Bûyaù,  ou,  avec  le  gouna, 
Bâydmi,  Bâyasi,  Bâyati,  La  forme  correspondante  en  latin  serait 
Jujo,fuU,  fuit^;  mais  l'tf  de  la  racine  yû  a  été  supprimé,  et 
l'on  a  hop  bis,  bit. 

La  même  suppression  de  Yu  dejii  s'observe  dans  le  latin  yEo, 
fo,fo  :  ce  verbe ,  qui  n'est  à  proprement  parler  que  le  passif  de 

'  Au  sujet  du  6  tenant  la  place  d'un/,  voyes  S  16. 

'  Voyei  S  596  et  suiv. 

'  n  (ait  au  futur  Kov^^lfoit,  avec  gouna  de  Vu  et  insertion  d*nn  t  euphonique.  — ^Tr. 

*  Entre  ce^iitt  et  le  JuU  du  parfait,  il  y  a  cette  différence  qn*au  futur  Tt  est  la 
contraction  de  ia  caractéristique  ifa,  et  par  conséquent  i'eipoeant  de  la  relation  tem- 
porale, an  lien  qn*au  par&it  Vi  est  simplement  une  voyelle  de  liaison.  On  a  vu  plus 
haut  (S  SA 6  et  soiv.)  que  nous  eipliquons  le  parlait  latin  comme  un  ancien  aoriste. 
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fu  et  qui  correspond  au  passif  sanscrit  Bù-yf,  Hû-^d-si,  Bû^-yd-tc, 
a  remplacé  les  désinences  passives  par  celles  de  l'actif.  La  même 
chose  est  arrivée  en  prâcrit  :  ce  dialecte  a  bien  conservé  la  ca- 
ractéristique ya  du  passif  (S  733),  mais  il  a  remplacé  les  dé- 
sinences du  moyen  par  celles  de  l'actif. 

S  663.  Origine  de  la  forme  latine  bo.  —  Comparaison  avec  Tiriandais. 

Le  bo  du  futur  latin  peut  s'expliquer  de  deux  manières.  On 
peut,  comme  on  vient  de  le  voir,  supposer  un  futur  Bûyâmiou 
Bdyâmi  qui  aurait  encore  subsisté  à  l'époque  de  la  séparation  des 
idiomes,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  la  forme  composée 
Bavisyàmi  (comparez  le  lithuanien  bu-^siu,  le  grec  ^i^-eroi,  l'irian- 
dais  bhuê  cterit»);  ou  bien  le  latin  bo  comprendra  lui-même 
l'autre  auxiliaire  signifiant  (cétre»,  en  sorte  que  bo  sera  pour 
furo,fa90  et  plus  anciennement yÙMO  (en  grec  (pô-^ot  pour  ^ 
aicû).  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Mais 
c'est  la  seconde  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable^.  Je  sais 
d'autant  plus  porté  à  voir  dans  amabo,  amabû  des  contractions 
pour  amaburo,  amaburisf  que  ce  sont  précisément  les  formes  sur- 
chargées par  la  composition  qui  ont  le  plus  de  penchant  à  s'al- 
léger et  à  s'affaiblir.  Même  hors  de  composition,  le  vieux  haut- 
allemand  a  contracté  son  singulier  btrum  (pour  hiumm)  en  im\ 

L'anglo-saxon  beo  (ou  beom)  «je  serai  »  n'est  pas,  quant  à  la 
forme ,  un  futur  :  c'est  un  présent  qui  répond  è  rallemand  mo- 
derne bin,  au  vieux  haut-allemand  bim  et  au  sanscrit  Bdvâmi;  on 
l'emploie  surtout  dans  le  sens  du  futur,  au  lieu  que  eom  (»  sans- 
crit dsmi,  gothique  im)  reste  consacré  à  l'expression  du  présent. 
On  pourrait  de  même  contester  au  latin  bo,  dans  amabo,  sa  qua- 

'  Depuis  que  j*ai  potë  cette  question  dans  la  première  édition  de  cet  onvrage,  le 
futur  osque/ufttj  ovijuitftil  seran  eat  venu  donner  encore  plus  de  vraisemblance  à  la 
ieconde  solution  (voyet  Mommsen,  Études  oaques,  p.  6i). 

*  Au  pluriel  biruméê  (pour  biummét  a  sanscrit  hàodmoê).  Voyez  S  5io. 
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iil(!  de  futur  :  IV  de  bU,  6»(  serait  alors  identique  avec  la  carac> 
téristique  a  du  sanscrit  fititMi-n,  Bàv-a-îi,  comme  l't  de  vehr-i^, 
vek^i^t  est  identique  avec  l'a  de  vdh^^,  vàh-a-H  (S  5o8). 
Remarquez  le  subjonctif  archaïque  Juam  qui  suppose  un  pré- 
sent de  rindicatif/tto,  Juis  (S  5 1  o).  Il  parait  toutefois  plus  vrai- 
semblable de  supposer  que  ho,  his  est  formé  comme  ero,  eri»,  et 
que  par  conséquent  amabo,  monebo  contiennent  un  véritable 
futur. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  troisième  et  la  quatrième  conjugai- 
son n'aient  eu  primitivement  des  futurs  en  6o  (S  5s8).  Quant 
aux  futurs  en  am,  ce  sont  d'anciens  subjonctifs,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin  ^ 

Il  a  déjà  été  question  (S  696)  du  futur  iriandais,  qui  joint 
h  tous  les  verbes  attributifs  le  verbe  auxiliaire  M.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  le  latin  et  l'irlandais  que  ce  dernier 
idiome  emploie  aussi  hors  de  composition  le  futur  du  même 
verbe. 

S  Mk.  Gouna  de  la  syllabe  radicale  au  fiitor,  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  zend.  —  Tableau  comparatif  dn  fiitur. 

n  nous  reste  k  faire  observer,  en  ce  qui  concerne  le  futur 
sanscrit,  que  la  syllabe  tya  se  joint  à  la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  k  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t^.  A  cause  de  cet 
i,  le  s  de  êya  se  change  en  i;  exemple  :  ton-t-iydmt  «  extendam  n. 
Les  voyelles  radicales  susceptibles  du  gouna  le  prennent'  :  ainsi 
dis  «montreri»  fait  dik-syàmi  (==  Seix-^oj);  Uh  ci  lécher  n  fait  lêh- 

'  Vojei  S  69a  et  Boiv.  G)iDpBrei  Syslème  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite , 

*  Compara  la  troisième  formation  de  Taoriste  (S  56o  ). 

^  La  règle,  en  sanscrit,  pour  que  la  voyelle  radicale  puisse  prendre  le  gouna,  est 
la  suivante  :  si  la  voyelle  est  médiate,  il  faut  qu^elle  soit  brève  et  ne  soit  suivie  que 
(Tone  seule  consonne;  à  la  fin  de  la  racine,  les  voyelles  longues  peuvent  prendre  <^a- 
iement  le  gouna. 
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iyâlmi  (=  XeU-aoj);  yug  «joindre»  fait  yâk-iyam  (»  ^eôx-aaû^); 
Bû  fn  être  y>  fait  Sav-i-^yàmi. 

En  grec,  les  seuls  verbes  qui  prennent  le  gouna  au  futur  sont 
ceux  qui  Tont  aussi  au  présent  :  on  a  donc,  sans  le  gouna, 
Xvo'&i,  (pi^œ^  vm-<Tù)  en  regard  du  sanscrit  JatKt-iydiyiî  (de  U 
c( couper»),  Bav-i'iy&mi  (de  M  ccétre»),  tôp^i-^âmi  (de  iup 
«frapper,  tuer»). 

Ainsi  que  le  grec,  le  zend  garde  la  voyelle  pure  dans  des  cas 
où  le  gouna  est  obligé  en  sanscrit;  nous  avons,  par  exemple, 
en  regard  du  sanscrit  Bav-i-iyàti  «il  sera»,  le  zend  bûêyiiii 
(S  665),  auquel  on  peut  comparer  le  grec  ^6-aei  et  le  lithua- 
nien to-«. 

Nous  faisons  suivre  le  futur  complet  du  verbe  Bû  «être  19  : 
nous  y  joignons  le  latin  fac-^w,  qui  est  formé  comme  (pi-aw^  bu- 
siu,  quoique,  par  le  sens,  ce  soit  un  futur  passé ^. 


SHIGOLIII. 


Sinierit. 

BaV'i4yUm 
Bav-i4jfàn 


Zend. 

bùnéyemi 

h^kyèhi 

bû-éyêili 


Lithuaoien. 

hu-siu 


Lalio. 

fac-êo 
fae-nt 


Grec. 


Bao-i'hfUvat 
Bav-i-iyàias 
Bav-i-èyàtas 


hûriyaiéf 
bû-àyatS 


DCEL. 

bû-sima  

bu-^ita  ........     ^^-ffSTor 

Gomme  au  sing pit-cerw 


*  VoyesS  ig. 

'  Voyez  S  19.  Au  sujet  des  tonnes  archaïques  en  o-ato,  e-ito,  90,  Yoyei  S  856. 
LAu  s  856,  Tauteur  propose  encore  une  explication  pour  les  formes  latines  comme 
/ac-io.  —  Tp.] 

^  Voyei  S  665.  Au  sujet  de  Vé,  voyez  S  k%. 

«  Pour  ^wrUù  (S  656). 

^  L't  est  la  désinence  personnelle. 
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Htn^i.                        Uwl. 

Ulhi^a:...                        Ut>n.                        GCK.                                                             H 

bù-aîint                fae->imuf        ^v-ao  ftss                                        H 

EoT^MyôJa             H-isaia 

iiwiM                  Jat-tHU           ?0-<TeTe                                           ■ 

ïats^ûKi            bi-ifanli 

Comme  au  sinR.    fac-s<mt  '         pi-CTOvti.   _                                    M 

Nous  ajouterons  aussi  le  futur  du  verbe  i/ii  «donner  "  en  sans-                               ■ 

crit,  en  grec  et  en  litliuanlen.  Le  latin  ^bo  est  formé  à  l'aide                               | 

d'un  autre  auxiliaire;  maisi 

i  de  (iiAw  a  la  même  origine  iiue  l'i                               1 

du  lithuanien  dS-ti  et  repriisentc  le  ya  du  sanscrit  dâ-i'jdtt.                                      H 

ACTIF.                                                                                      ■ 

fl 

S.DVHI.                   Gr«. 

UUiiunidi..                   U(in.                                                                      ^M 

di^Xmi          St^Mnu 

dS-4iu                 da-bo                                                      fl 

é4-»yi»i             ié^Sif 

dS-ri                   da-bU                                                      ■ 

dâ^nli             StlMTEi 

^u-<                     <^iil                                                        ■ 

dàssSvas          

"Is-^irr.                                                                             m 

dA-i^àii»         Stb-ac^ov 

dS-tila                  ^M 

1                         éd-»ydtaê          iâ-veiov 

dS^mr               da-himuK                                                 H 

^B             dd-oyiht           i<!>-am 

dS-tite                 da-biti'                                                    ^| 

Comme  au  sing.     da-bunl.                                                         ^M 

^K 

MOYEN.                                                                                    H 

^^^^ 

^1 

^^K              batciTr                     Or^. 

Sarucrit.                                                                                               ^H 

^^P           >U-9^'              aù-ffO;<!« 

^^K           lU-iyiifi;          (  Sû-(TE(Ta 

)      t/d-i^e-'i^           ié-aesBov                                     '     ^^M 

^B^            dâ-»ydlê            ïf^-aerii 

^^H    ■  U  (onof  'aitiil  i^al  la  lieuli'  us 

w  chez  l«9  auleurs.  —  Tr.                                                            ^^^| 
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Sanscrit.  Grec. 

dâ-^amahê         ^ùMTàf^eOoL 
dâ-^yàntè  léMTùmoLi. 

%  665.  Le  futur  en  zend. 

Le  futur  zend  a  la  même  formation  que  le  futur  sanscrit.  Mais 
il  en  reste  peu  d'exemples,  si  ce  n'est  au  participe,  où  nous  trou- 
vons entre  autres  les  accusatifs  hûiyantëm  «futurum»,  Mijf«iA» 
«  futuram  »,  et  le  composé  bûiyahéta  tt  futuri  eslis  ».  De  ces  formes, 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu'à  l'indicatif  du  verbe  en 
question  le  futur  n'avait  ni  gouna,  ni  voyelle  de  liaison  t.  L'ab- 
sence du  gouna  vient  peut-être  de  ce  que  la  voyelle  radicale, 
dans  bu,  est  longue.  Au  contraire,  les  racines  ayant  un  u  bref 
prennent  au  futur  le  gouna,  comme  on  le  voit  par  le  participe 
iau'iyans  cde  devant  être  utile»  ^ 

Nous  avons  essayé  plus  haut  (S  664)  de  restituer  le  futur 
zend  du  verbe  bû  «être».  On  pourrait  avoir  des  doutes  au  sujel 
de  la  première  personne  bûiyêmi^,  car  il  n'existe  pas  d'exemple, 
en  zend ,  de  la  désinence  m  au  futur.  Dans  le  dialecte  de  la 

'  Voyez  Spiegel,  dans  le  Jounial  de  la  Société  orientale  allemande,  1. 1,  p.  s&i 
Bumouf  {Étudet  twr  la  langue  et  let  têxtê»  zendê,  p.  i35)  attribue  un  autre  taavi 
nominatif  pluriel  iauhfonlâ,  qu'il  écrit  éanuhfontâ,  d'aprèa  une  leçon  trèa-prolwbie- 
ment  fausse.  11  importe  peu,  pour  notre  objet,  de  savoir  si  la  racine  leode  iu  ligiu* 
ùe  véritablement  «  être  utile»  ;  mais  ce  dont  je  ne  doute  pas ,  c^est  que  iamiyaki  ne  nil 
le  futur  d'une  racine  eu.  Je  la  rapproche  du  védique  ^  Su  (venant  de  in)  «^irandir*, 
d*où  le  substantif  Srôl^  éàûaê  <( force».  [Le  mot  éauiyaài,  en  persan  moderne  So- 
$io»h,  est  le  nom  donné  par  les  Perses  à  un  on  plusieurs  prophètes  qui  doivent  venir 
à  la  fin  des  temps  rétablir  le  pouvoir  d*Ormuid  sur  la  terre.  —  Tr.] 

*  Le  manuscrit  lithographie  nous  présente,  an  futur,  un  ^  t  an  lien  deg^^; 
r.iais  les  meilleurs  manuscrits  nous  donnent  bien  le  mj.  i ,  qui  est  te  représentent 
régulier  du  i^  i  sanscrit  devant  les  voyelles,  ainsi  que  devant  i;  et  r  (S  5s). 
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deuxième  partie  du  Yaçna,  on  trouve  des  formes  comme  fra- 
vahyâ  «je  dirai»  (»  sanscrit  pravakiyafni^)^  et  au  présent péfr^a 
«je  demande?).  Dans  ces  formes,  la  désinence  mt  est  supprimée. 
Comparez  les  futurs  comme  AQoj^  en  grec,  et  les  futurs  passés 
comme  axo,  en  vieux  latin  :  depérësâ  rapprochez  les  présents 
comme  (pépof^fero,  en  grec  et  en  latin,  et  comme  boira  (a  sans- 
crit Bdrâmi,  zend  barâmi)  en  gothique.  La  première  personne  du 
futur  est  ordinairement  remplacée  en  zend  par  la  première  per- 
sonne de  rimpératif  (S  7^3 )  :  c'est  la  cause  de  la  rareté  de  nos 
exemples  '. 

S  666.  D*une  forme  de  futur  participial,  en  zend. 

La  forme  «f»#MM«M  hûiyanéta  mentionnée  plus  haut  (S  66  5) 
mérite  un  examen  spécial,  car  elle  est  unique  en  son  genre'.  A 
la  rigueur,  elle  ne  devrait  pas  être  rapportée  ici,  puisqu'elle  nous 
représente  un  futur  participial;  mais  ce  n'est  pas  le  même  par- 
ticipe qu'en  sanscrit  (S  6&6).  11  y  a,  toutefois,  accord  entre  les 
deux  langues,  en  ce  que  le  nominatif  singulier  masculin  sert 

^  Sar  le  groupe  tend  4^^  Ib  »  aanscrit  11^  ki,  Yoyei  $S  67  ei  5i. 

*  Dans  b  première  éditioo  de  cet  ouvrage  (p.  1 007  ) ,  j*avtis  propoeé  d^eiplîqaer 
comme  un  futur  b  krme  frmMktffakm  (Vendidad-Sâdé,  p.  359).  Je  retire  aujoar- 
dlmi  cette  ooujectnre  et  je  me  rauge  à  rez[4iGatioD  donnée  par  Brockbaus  dans  son 
Index  du  Vendidad-Sâdé  (p.  391)  ;  ee  savant  a  reconnu  que  les  mots  adjranduifaàm 
kéiMm  jfofamaidé  doivent  se  traduire  :  «nous  adorons  le  chapitre  [qui  commence  par 
les  mots]  oiJravaMttfâ.  Tajoute  seulement  qu*à  la  page  356  les  mots  Cad  iwd  pèrUd 
«hoc  le  rogo»  forment  également  une  sorte  de  composé  adjectif,  è  signification  poe- 
sesMve  :  ce  composé  se  rapporte  au  snhstantif  féminin  hàiti  «chapitre»,  qui  est  r^ 
par  le  verhe  ffOfammdf  «nous  vénérons».  Il  faut  donc  traduire  :  «nous  vénérons  le 
chapitre  [commençant  par]  ud  fmf  piriédit.  De  même,  à  la  page  399 ,  les  mots  ad 
sidymdsont  construits  comme  un  adjectif  à  Taocusatif  avec  le  mot  Kâùim,  régi  par 
^ÊfommUi  (f<-wtd  yfwm)  «nous  adorons  b  chapitra  [eomidençant  par  les  mots] 

^  L'auteur,  sur  ce  mot  è^oAtffa,  adopte  Texplication  d*Eugène  Bumouf  (Gtm- 
inmcacrt  ftr  k  Yaçnm ,  p.  533 ,  note).  Mais  compares  Spiegd ,  Traduction  de  TAvesIa  » 
1,  p.  180,  et  Commentaire,  I,  p.  989.  —  Tr. 
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« 

aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel,  et  probablement  pour  les  trois 
genres  :  la  traduction  littérale  de  hûiyahéta,  qui  signifie  «vous 
serez»,  devrait  être  t^futurus  estis?).  Il  est  difficile  de  décider  si 
le  m  /appartient  au  verbe  substantif,  comme  le  veut  BumoafS 
en  sorte  que  le  participe  aurait  perdu  son  signe  casuel,  oa  si 
cW  le  verbe  substantif  qui  est  privé  de  son  /  initial.  Je  pré^ 
la  seconde  hypothèse ,  car  nous  trouvons ,  même  hors  de  compo- 
sition, les  formes  mahi  ou  maht  ci  nous  sommes»  privées  de  leur 
consonne  radicale^;  nous  voyons,  en  outre,  que  le  sanscrit  fait, 
à  la  première  formation  de  laoriste,  dkiâip^  pour  âkiâf'^Ui 
(§S  543  et  545). 

S  667.  Insertion  d'un  t  euphonique  an  (dtar  xend. 

Gomme  le  sanscrit,  le  zend  se  sert  quelquefois,  pour  son  fu- 
tur à  auxiliaire,  de  la  voyelle  de  liaison  t;  mais  probablement 
cette  insertion  n'a  lieu  qu'après  une  consonne.  La  racine  dab, 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  damB  te  tromper  9,  fait  au 
futur  *^jp»**mèjjsm^  daibisyanU^  cols  aflSigeront».  Dans  un 
autre  passage,  nous  trouvons  le  futur  moyen  du  même  verbe, 
dailniyantS. 

S  668.  Futurs  zends  changeant  le  jya  sanscrit  en  kya. 

Dans  les  futurs  zends  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici, 
nous  avons  toujours  vu  la  sifflante  du  verbe  substantif  représen- 

»  y^çna,  p.  533. 

*  Voyei  Burnouf,  Taçna,  notes,  p.  70  et  soiv.  Je  rappelle  à  cette  oocanoo  blôme 
ëlnuque  mi  «je  siiû»,  qui  nVJgalement  conservé  que  la  désinence.  Mais  Doutt 
savons  pas  encore  s^il  y  a  en  étmsqoe  d'autres  veiiies  se  terminant  en  m,  00  à  sa 
«je  sois»  est  une  forme  isolée  dans  cette  langue,  comme  Test  tm  en  gotliiqoe  et  m 
en  anglais  (»  sanscrit  ds-miMitlinanien  n^mi,  éolien  4*^). 

'  Snr  Tépenthèse  de  Ti  dans  b  racine,  voyes  S  61.  —  Anquelîl  traduit  œ  voiw 
tantôt  par  «affliger»,  Unlôtpar  •blever». 
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tée  par  un  >H5  ^  ^  Gela  vient  de  ce  que  la  sifflante  en  question 
s^  trouve  toujours  après  une  des  lettres  qui  exigent  en  sanscrit 
le  changement  de  ^«  en  ^  «  (S  n  i^)  :  or,  le  ^«  sanscrit  est  re- 
présenté en  zend  par  ^  «  ou  luft  «  (SS  5i  et  5â). 

Mais  après  les  lettres  qui  laissent  en  sanscrit  le  ^«  sans  mo- 
dification, nous  devons  nous  attendre  à  trouver  en  zend  nn  ^h 
(S  53)  :  c'est,  en  effet,  un  h  que  nous  avons  dans  sahhyamana, 
qui  est  un  participe  futur  passif  signifiant  ci  devant  nattre».  Il 
est  vrai  qu'Anquetil  traduit  les  mots  :  mftç^m^mC  «fic^)«| 
frff^j}-}-t-r'|yj[<  norohmia  fâtanahmca  fohhyamananahméa  par 
«les  hommes  qui  naissent  et  engendrent 7>  :  il  faudrait,  en  adop* 
tant  ce  sens,  regarder  fonhyamana  comme  un  participe  présent 
moyen  ;  mais  la  vraie  signification  est  «  des  hommes  nés  et  devant 
nattre  i» ,  car  le  ^^  A  de  la  forme  zende  ne  s'expliquerait  point  si 
tankyanuma  n'était  pas  un  futur ^.  En  sanscrit,  la  racine  in 
gan,  si  elle  s'adjoignait  immédiatement  le  verbe  auxiliaire,  ferait 
^SRPnW  gansyamâna.  Mais  la  racine  sanscrite  insère  un  t  devant 
le  caractère  du  futur  :  on  a  donc  k  l'indicatif  gatk-i-iydtê  t^il 
naîtra  9,  qui  supposerait  en  zend  une  forme  9an-i-iyii^té. 

S  669.  Futurs  zends  changeant  ]e  sya  sanscrit  en  jya. 

Les  racines  zendes  dâ  «donner»  et  dâ  «  poser  »  ont  dû  faire 
au  futur  dâonhyémi  (S  56^);  mais  comme  nous  trouvons  quel- 
quefois le  sanscrit  <y  représenté  en  zend  par  m^  ^  (S  35),  on 
pourrait  s'attendre  aussi  à  une  forme  dâqyimù  II  existe  en  effet 
un  participe  futur  passif  tudâqyamnananm  [^  sanscrit  uddastfa" 
mânânâm)  «sublevandorum?»,  qui  est  opposé  au  participe  passé 
uf-dâkmahm  «sublevatorum»,  comme  nous  avons  vu  plus  haut 
taidfyamananahmrca  opposé  à  Bâianahm-<a, 

'  Le  roaiinflcrik  lithographie  a  toujours  la  leçon  fautive  ^  «. 
'  Le  futur  de  Tindieatif  a  dû  être  fonhyé  ttje  naflrai'>. 
'  Vendidad-Sâdé I  manuscrit  lithographie,  p.  89. 
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On  a  ici  un  exemple  de  la  sifflante  du  verbe  substantif  chan- 
gée en  gutturale  :  c'est  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  baut  (S  568  et  suiv.)  sur  Torigine  probable  du  m  àeHena, 
SéScjxa^  que  nous  croyons  provenir  d*un  cr.  Gomme  la  racine 
zende  dâ  reposer,  placer,  faire»'  répond  au  grec  d-iy,  le  (U^ 
du  précité  dâqyanmananm  serait  identique  avec  le  Btix  du  grec 

S  670.  Origine  de  la  caractéristique  du  futur  ya. 

Il  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  cet  exposant 
du  futur  ya,  auquel  se  rattache  aussi  le  yà  du  potentiel  et  do 
précatif.  Je  persiste  à  cet  égard  dans  l'opinion  que  j'ai  déjà  ei- 
primée  dans  mon  premier  ouvrage  :  je  crois  que  ces  syllabes 
viennent  de  la  racine  f^  i  «désirer 9.  L'optatif  grec,  qui  est  le 
représentant  du  potentiel  et  du  précatif  sanscrits,  devrait  donc 
son  origine  à  un  verbe  signifiant  <(  souhaiter  9,  c'est-à-dire  ayant 
précisément  le  sens  de  la  dénomination  qui  a  été  donnée  à  ce 
mode.  Si  l'on  ajoute  à  la  racine  f^  (  la  voyelle  de  liaison  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe,  on  obtient  ya  d'après  la  même 
règle  phonique  qui  nous  donne  yànù  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  de  la  racine  t  «^  aller  t)  ;  la  forme  en  question  yana  coïncide 
tout  à  fait  avec  la  partie  finale  de  dà-s-yànti  c^ils  donneront». 

Wùllner^  propose  la  racine  t  «aller»  pour  expliquer  le  ya  du 
futur  :  il  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  forme  cette  racine 
ne  convient  pas  moins  que  t  «  désirer  ».  Mais  pour  la  significa- 
tion, «désirer,  vouloir»  se  prête  mieux  è  l'expression  du  futur 
et  de  l'optatif  que  «  aller  ?».  En  grec  moderne  comme  en  vieux 
haut-allemand  et  dans  différents  dialectes  germaniques,  c'est  i 
un  verbe  signifiant  «vouloir»  qu'on  a  eu  recours  pour  former 

'  La  racine  sanscrite  correspondanle  dd  a,  entre  autres  significations,  cdle  ^ 
r  tenir». 

*  Origine  des  Tonnes  du  langage,  SS  /i6  et  67. 
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ie  fuiur  péripbrastique  :  et  c'est  d'une  façon  indépendante, 
c est-à-dire  sans  emprunt  ni  imitation,  que  les  divers  idiomes 
germaniques  sont  arrivés  à  se  servir  du  même  auxiliaire. 

En  ancien  slave  également  nous  trouvons  quelquefois  le  futur 
exprimé  par  un  verbe  signifiant  «vouloir»  (S  669);  mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  exemples  cités  par  Dobrowsky  ^  appar- 
tiennent tous  à  des  passages  de  la  traduction  cyrillienne  où  le 
texte  grec  a  le  mot  ji/XActf.  On  peut  donc  supposer,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  d'autres  exemples,  que  le  xoiii^fi  choiéuh  slave 
est  une  traduction  littérale  du  verbe  grec.  Ainsi  nous  avons  : 
jegda  choiakfl  nja  Imti  «  Urav  (AiXkp  rcaha  yevéoBat  v  ^  ;  chntakj  friiti 

S  67 1 .  De  Taffinilë  du  futur  avec  la  forme  dësidërative,  en  sanscrit, 

en  latin  et  en  grec. 

Pour  exprimer  le  futur,  le  sanscrit  emploie  quelquefois  son 
désidéra tif  :  ainsi  dans  l'épisode  de  Drâupadi,  nous  trouvons 
mumAriu,  littéralement  «désirant  mourir  9,  dans  le  sens  de  «mô- 
riturusa».  Inversement,  plusieurs  langues  font  servir  le  futur  k 
l'expression  de  la  volonté  :  le  latin ,  par  exemple ,  forme  ses  dé- 
sidéralifs  des  participes  futurs  en  iûrua.  On  peut  comparer  esurus 
et  esurio,  parturus  et  parturio.  Vu  a  été  abrégé  et  l'on  a  ajouté 
l'i  de  la  quatrième  conjugaison  latine.  Il  ne  faudrait  pas  rappro- 
cher cet  t  de  l'exposant  du  futur  ya  dont  il  vient  d'être  question  : 
en  effet,  l'I  latin  représente  le  caractère  de  la  dixième  classe 
aya,  qui  est  employé  également  en  sanscrit  pour  la  formation 
de  beaucoup  de  verbes  dénominatifs. 

Le  grec  tire  certains  désidératifs  du  futur  en  aw^ojx  peut-être 

'  InsUtuÊum»  Ungnm  êUmeœ,  p.  38o. 
-  Luc,  ixi,  7. 

^  MaUhieu ,  xi ,  ik.  —  Sar  la  parenté  présumée  de  (léXXu  avef  le  sanscrit  nuinyv,, 
vovoz  S  66 1 . 
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de  la  forme  plus  ancienne  en  trlra^  de  sorte  que  «opajotiae/», 
y^kaarslca  auraient  simplement  renforcé  Ti  par  Te  du  gouna.  Peut- 
être  aussi  le  désidératif  et  le  futur  sont-ils  deux  formes  sœurs, 
et  sont-ils  directement  dérivés  l'un  et  l'autre  du  thème  veibal. 
Nous  voyons  pareillement  en  sanscrit  des  verbes  désidératifs  qui 
ont  la  forme  du  futur,  mais  qui  n'en  dérivent  pas  ;  ils  sont  sor- 
tis du  même  thème  nominal  par  un  procédé  de  formation  ana- 
logue. Tels  sont  :  vria-syàmi  «  désirer  le  taureau  9 ,  ma£ha$jim 
^  désirer  du  miel  )».  Dans  ce  dernier  exemple  s'est  peut-être  con- 
servé l'a  radical  du  verbe  substantif.  Mais  ordinairement,  dans 
les  désidératifs  formés  de  thèmes  nominaux,  le  verbe  substantif 
est  tout  à  fait  omis,  ou  bien  il  s'est  perdu  avec  le  temps  :  ii  ne 
reste  que  la  syllabe  ya,  c'est-à-dire  la  caractéristique  du  futur, 
ou,  en  d*autres  termes,  le  verbe  auxiliaire  te  désirer  9»;  on  a,  par 
exemple,  patî-yâmi  ce  je  désire  pour  époux»,  venant  àe  pdli 
«  époux  V. 

Quant  aux  désidératifs  sanscrits  qui  viennent  d'une  racine  \ 
avec  addition  d'une  sifflante  et  avec  redoublement,  peut-être 
ont-ils  eu  d'abord  un  y  après  la  sifflante  ;  ce  y  appartiendrait 
également  à  la  racine  ec  désirer  t»,  et  jdpâ-9âmi  «je  désire  boire?» 
(pour  pipâr^âmi)  aurait  une  formation  analogue  a  pâ-ty&ni  «je 
boirai  v.  Entre  pipâsâtni  et  la  forme  supposée  pipâsyami,  le  rap- 
port serait  le  même  qu'entre  le  grec  Scj-aœ  et  la  forme  plus  an- 
cienne Scûa{cj  (&=  sanscrit  dâsyâmi).  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  surcharge  amenée  par  le  redoublement  eût  déterminé  un  af- 
faiblissement dans  la  partie  finale  du  mot  :  c'est  ainsi  que  les 
verbes  redoublés,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  ont  perdu 
la  nasale  qui  appartenait  de  droit  à  la  désinence  (hiBraû  «ils 
portent  »  au  lieu  de  biBranti)  ^. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  désidératifs. 

'  El  non  d'un  Ihëioe  nominal.  —  Tr. 

*  Voyez  S  /iog. 


r     IG: 


POTENTIEL,  OCTATIF,   SUBJONCTIF.   S  t>l±       321 


FORMATIflN  DES  MOriES. 


POTENTIEL,     OPTATIF,    SDBJONCTIP. 


I  67a.  Le  potenliel  dans  la  (leuxiâme  conjugaison  principale,  en  sanscrit 
—  Carai'lërislique  yâ,  en  grw  it). 

Le  potentiel  sanscrit  réunit  en  lui  les  signilîcalions  du  .suli- 
joiictif  et  de  l'oplalif  fyrecs  :  il  a,  en  outre,  divers  emplois  qui 
lui  sont  propres.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il  répond  à  l'op- 
(atiTgrec. 

Dans  la  conjugaison  qui  est  représcntt^e  en  grec  jiar  la  con- 
jugaison en  (u ,  les  verbes  sanscrits  forment  leur  potentiel  en  in- 
sérant la  syllabe  yâ  devant  les  désinences  personnelles.  Les 
caractéristiques  des  différentes  classes  sont  maintenues  :  consé- 
tpcmmeot.  la  racine  md  (classe  ^)  fait  vidyiïm  nsciamn;  la  ra- 
cine Bar,  Br  (classe  3)  fait  biBry^m  nferamn;  la  racine  star,  str 
(fiasse  5)  fait  tlpmtjam  (^stenianm;  la  racine  as  (classe  a)  fait 
njàm  ([lour  as^am)  nsimn. 

On  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  l'eïposanl  modal  yâ  dans  le 
grec  i» ,  où  la  semi-voyelîe,  conlormcment  au  système  phonique 
de  la  lanj;ue  grecque ,  s'est  vocalisée  en  1  :  mais  cet  1  forme  toujours 
une  dipbthongue  avec  la  voyelle  radicale  qui  prêche,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  de  présents  comme  ïSfu  (=  sanscrit  àdmi,  lilhua- 
nien  edmi)^,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  d'opta- 
lifs  comme  iSinv  (=  sanscrit  adijd'm).  Néanmoins,  SiSoiup  répond 
asseï  eiactcment  au  sanscrit  dadyam,  surtout  si  l'on  rétablit  dans 
cette  dernière  forme  la  voyelle  radicale,  qui  a  été  irrégulicre- 
menl  supprimée.  La  forme  complète  sernît  dndàijàm;  mais  la 
rarine  dà,  chargée  «tes  désinences  pesantes  et  du  caractère  mo- 


^  C'esl-â-dire  As  ^TéataH  uû  la  dii^aenciF  (u 


Il  prùc^iléc 
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dal  ya,  retranche  sa  voyelle  en  sanscrit,  tandis  qu'elle  se  con- 
tente de  l'abréger  en  grec.  Nons  avons  donc  dadyam  s  Stiolwf^. 
La  racine  as  «être»,  par  une  anomalie  qui  lui  est  propre, 
supprime  son  a  initial  là  où  la  racine  dA  renonce  à  sa  voyelle  fi- 
nale^ :  on  a  donc  syâm  ce  que  je  soisi^  en  regard  du  grec  efir»'. 
Cette  dernière  forme  est  pour  éainv^  le  a  tombant  volootiers 
entre  deux  voyelles.  A  la  différence  du  sanscrit,  la  racine  eç  con- 
serve en  grec  sa  voyelle  ;  on  peut  comparer  le  présent  de  Tindi- 
catif ,  où  nous  avons  éafiévj  è/li^  avec  les  formes  sanscrites  mot 
ce  nous  sommes  t)  ,  ^la  «  vous  êtes  ». 

S  673.  Suppression  de  la  voyelle  longue  du  caractère  modal, 
au  moyen  sanscrit,  zend  et  grec. 

Au  moyen,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  send  s'accordent  d'ane  fa- 
çon remarquable,  en  ce  qu'ils  ont  laissé  entièrement  disparaître 
la  voyelle  longue  du  caractère  modal  yd^  iir.  On  a,  par  exemple, 
SiSoiTo^  SiSoifieBa  (pour  JiJb/irro,  StioirlfieOa)  comme  en  sanscrit 
daditd,  dadimdhi  (pour  dadyâta,  dadyâmahi).  La  cause  de  cette 
suppression  est  évidemment  le  poids  plus  considérable  des 
désinences  du  moyen  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu'à 
l'époque  où  le  grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit,  le 
caractère  modal  fût  déjà  mutilé  de  celte  façon.  Il  est  vrai  sans 
doute  que  dès  cette  période  reculée  certaines  formes  s'étaient 
affaiblies  par  suite  de  la  différence  de  poids  des  désinences  per- 
sonnelles; on  peut  prouver,  en  outre,  par  plus  d'un  fait,  qn'a¥ant 
la  séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'cH'ganisme  de  la 
langue  mère  avait  déjà  souffert  diverses  perturbations.  Mais  sur 
le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne  croyons  pas  que  Tal- 

*  Comparei,  au  présent,  dadmàê  =  èiio^v  (S  48 1). 

*  Celle  anomalie  a  également  son  principe  dans  la  loi  de  pesanleur  de»  dési- 
nences, à  laquelle  la  radiie  a$  se  conforme  Irès-rigoureusemcnl  :  yoyei  $  A80. 

»  En  arménien,  jkyà^J'iUm,  venant  deiyam  ($  i83N  t). 
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tëration  soit  aum  ancienne.  L'accentuation  du  grec  StSoho  nous 
montre  que  nous  ayons  devant  nous  une  contraction  relative- 
ment récente  :  car  si  Tsi  était  tombé  avant  la  séparation  des 
idiomes  9  nous  aurions  une  forme  SiSonot  comme  on  a  X^oito. 
En  second  lieu,  le  grec  se  dislingue  du  sanscrit,  en  ce  qu'il 
peut  supprimer  Vw  même  à  l'actif ,  dans  les  formes  du  duel  et 
du  |dniiel,  au  lieu  qu'en  sanscrit,  dans  la  seconde  conjugaison 
principflie,  le  caractère  modal  yâ  est  intégralement  maintenu  au 
duel  et  au  pluriel  de  l'actif.  Le  grec  fait,  par  exemple,  StSoï(Ai» 
(à  côté  de  StSoifi(iep)j  tandis  qu'en  sanscrit  on  a  seulement 
iaàtf&fiui  (et  non  daHmaY» 

S  674.  Le  caractère  modal  y^  changé  en  ii,  t,  an  subjonctif  latin. 

Le  subjiHictif  latin  répond,  sous  le  rapport  de  la  forme,  â 
l'optatif  grec  et  au  potentid  sanscrit  Même  sans  Tintermédiaire 
du  sanscrit,  on  aurait  pu  reconnaître  la  parenté  du  subjonctif 
latin  et  de  l'optatif  grec,  en  voyant  que  le  caractère  modal  i  fi- 
gure dans  nm,  vdimy  edim  et  duim  aussi  bien  que  dans  itSolnv. 
Vlaîs  la  ressemblance  du  latin  et  du  sanscrit  est  bien  plus  mani- 
feste :  en  regard  de  edim  nous  avons  adyam  «que  je  mange»,  et 
si  le  moyen  de  ce  verbe  étaif  usité  ^  nous  aurions ,  par  suite  de 
la  contraction  de  yâ  en  f,  oM-mdhi  en  regard  de  eifl-mi».  De 
même,  smh  (pour  tim)  répond  h  ^n^  syâtn,  et  encore  plus  exac- 
tement «tflitw  ao  moyen  simdki.  La  forme  archaïque  siem,  sii^, 
siet,  comparée  au  sanscrit  gyâm,  syâs,  tyât,  est  précieuse  en  ce 
qu'elle  a  conservé  les  deux  éléments  du  caractère  modal  ^  yâ, 
greciif  :  on  en  peut  conclure  que  de  même  edim,  edisy  edit  ont 
été  précédés  de  ediem,  ediês,  ediei  (=  sanscrit  adyam,  adyas, 

'  Cette  partieaterité  de  b  langue  aanscrite  est  d'autant  plu*  digne  d^attention  que 
les  désinencet  actives  du  duel  et  du  pluriel,  étant  plus  pesantes  que  celles  du  singu- 
lier, produisent  souvent,  à  d'autres  égards,  les  mêmes  efiets  que  les  désinences  du 
moyen. 

SI  • 
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adyàt)  et  que  velim,  duitn,  etc.  sont  pour  des  formes  plus  com- 
plètes veliem,  dujem  (venant  de  dajem).  Il  est  vrai  qu'au  pluriel 
nous  n*avons  pas  d'exemple  de  tUmuM,  aiitU  (=  sanscrit  tgSm, 
syâ'ta);  mais  la  contraction  a  pour  cause  raccroissement  An 
nombre  des  syllabes  ^  C'est,  je  crois,  pour  la  même  raison  qu'à 
côté  de  velim,  velU,  velit,  editn,  edts,  edit,  duim,  etc.  Tancienne 
langue  n'a  pas  conservé  de  formes  comme  veliem ,  etc.  Au  con- 
traire, à  la  troisième  personne  du  pluriel,  à  côté  du  monosyllabe 
sint,  nous  avons,  dans  l'ancienne  langue,  nent 

S  675.  Le  caractère  modal  au  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique. 

Dans  les  langues  germaniques ,  comme  en  latin ,  le  subjonctif 
correspond  au  potentiel  sanscrit  et  à  l'optatif  grec.  Le  prétérit 
du  subjonctif  ajoute  le  caractère  modal  immédiatement  â  la  ra- 
cine, comme  le  font  en  sanscrit  les  verbes  des  deuxième,  troi- 
sième et  septième  classes,  et  comme  le  font  les  verbes  grecs  en 
fit.  11  y  a  même  une  ressemblance  frappante,  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  entre  lejau  gothique  et  le  yâm  sanscrit^  :  on 
peut  comparer  êtjau^  «que  je  mangeasse i^  avec  ady&n  «quejt' 
mange 9».  Aux  autres  personnes,  le  gothique  suit  l'analogie  du 
moyen  sanscrit  et  grec,  en  supprimant  l'a  déjà  et  en  changeant 
le  y  en  i  (représenté  dans  l'écriture  gothique  par  ei).  On  peut 
comparer  le  gothique  êt-d-ma,  le  vieux  haut-allemand  ââmh 
avec  le  sanscrit  odA-mâhi'*'  et  le  latin  e(/-(-mtw;  de  même,  le  go- 

'  Stnive,  De  la  dédinaison  et  de  la  conjn^jaison  ktines,  p.  61. 

'  Va  sanscrit  s^est  abrégé  et  le  m  vocalisé  en  u  (S  18). 

^  U  faut  faire  abstraclion  du  redoublement  contenu  dans  étjtm,  La  racine  e^lof; 
présent  :  ita  ce  je  naange»  ;  prétérit  :  ^fum  «nous  mangeâmes»  (pour  â(iim,  venaolde 
a-ûJtwn),  Gomparei  le  vieux  hautrallemand  âzuméSf  qui  répond  aussi  exactement  que 
possible  an  prétérit  redoublé  sanscrit  dd-i-md  (pour  a-adimd).  Remarquei  qne  ce 
verbe  germanique  prend  le  redoublement  sans  sabir,  comme  iêlmm  et  les  fonm 
analogues,  aucune  mutilation  (S  60 5). 

*  Adhnd^f  ainsi  que  adHivdm  et  adîtà,  ne  sont  pas  employés  réellement,  le  moyen 
de  la  racine  ^  ad  étant  inusité. 
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thique  ii-^-tk,  en  vieux  haut-allemand  âztt,  avec  le  sanscrit 
ai-ÎHlhdm  et  le  latin  edA-ùs;  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, A-«W  {=  ètri-^)  est  presque  identique  avec  le  latin  ed-Us, 
A  la  troisième  personne,  le  signe  personnel  étant  tombée  la 
voyelle  qui  précède  s'est  trouvée  placée  à  la  fin  du  mot  et  s'est 
abrégée  :  on  a,  par  conséquent,  éù  en  regard  du  sanscrit  aiUià 
et  du  latin  ediu 

%  676.  Cause  de  ]a  contraction  du  caractère  looda]  au  prélei'it 

du  subjonctif,  en  gothique. 

En  rapprochant  le  gothique  êt-ei-ma  du  sanscrit  ad-Uinàhi,  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique,  se 
rattache  au  moyen  sanscrit.  La  contraction  de^a  en  et  (pronon- 
cez i)  doit  être  attribuée  aux  lois  phoniques  qui  régissent  la 
langue  gothique.  Il  est  probable  que  ja  s'est  d'abord  affaibli  en 
;t;  c'est  ainsi  qu'au  nominatif  singulier  nous  avons  yV-a  au  lieu 
iejths,  lorsque  le  thème  est  dissyllabique  et  que  la  syllabe  pré- 
cédente est  brève  (S  i35).  Mais  si  la  voyelle  de  la  syllabe  pré- 
cédente est  longue ,  soit  par  nature ,  soit  par  position ,  ou  si  le 
thème  comprend  plus  de  deux  syllabes,  ja  se  contracte  en  ei 
(prononcez  f),  et,  à  la  fin  du  mot,  en  t  bref  :  nous  avons,  par 
exemple,  andeU  «fin»  au  lieu  de  anijis  (venant  de  andjas);  ac- 
cusatif  :  midi,  au  lieu  de  andja.  Devant  une  nasale  finale  ou  de- 
vant fu,  la  syllabe  ya  est  maintenue;  ainsi  au  datif  pluriel  nous 
avons  andja-m,  à  l'accusatif  andja-ns.  C'est  pour  la  même  raison 
que,  devant  le  m  (changé  enu)  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier, le  caractère  modal  ya  s'est  maintenu  intégralement  :  on 
peut  donc  comparer  êtjau  (pour  êtjam)  ce  que  je  mangeasse»  avec 
le  datif  pluriel  andjam;  êleis  t^quc  tu  mangeasses»  avec  le  nomi- 
natif et  le  génitif  singuliers  andcis;  ^(i  «qu'il  mangeât  ^î  avec  l'ac- 
cusatif andi. 
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S  677.  L'impëratif  dave  correspond  au  pot^itiei  sanscrit,  à  Toptatif  grec 
—  Impératif  des  verbes  en  mi.  —  Deuxième  et  troisième  personne  du 
singulier. 

On  a  vu  qu'en  ancien  slave  il  subsiste  quelques  restes  de  la 
deuxième  conjugaison  principale  (conjugaison  grecque  en  pu)  : 
ce  sont  les  verbes  qui,  à  la  première  personne  du  présent,  ont 
conservé  la  désinence  mk  mï.  A  l'impératif,  que  je  crois  devoir 
identifier  avec  le  potentiel  sanscrit  et  zend,  avec  le  siAjonctif 
latin  et  germanique  et  avec  loptatif  grec ^ ,  l'exposant  de  la  rela- 
tion modale  se  joint,  dans  les  mêmes  verbes,  imnaëdiatement à 
la  racine.  Mais  le  caractère  modal  n'a  gardé  du  yâ  aansmt  ({oe 
la  semi-voyelle ,  et  conune  à  la  seconde  personne  du  nngoliei  le 
ê  de  yâ$  devait  nécessairement  disparaître  (S  99*),  nous  avons 
Ri2KAk  jofdi  ^  «  mange  »  en  regard  du  sanscrit  aiy&  «  que  tu 
manges»  et  du  latin  edîs,  K'^skal  vêfdï^  «sache»  en  regard  du 
sanscrit  vidyaa,  et  aa?km  daçdi'^  «donne»  en  regard  du  grec  St- 
Soins  et  du  .sanscrit  dadyéb  ^.  Les  formes  daves  en  question  ser- 
vent aussi  pour  la  troisième  personne  :  en  effet,  par  suite  de  la 
suppression  des  anciennes  consonnes  finales,  fiTf^y^  ei^l^ffit 
sont  devenus  semblables.  Au  contraire^  en  grec,  SiioùfS',  qoia 
conservé  son  s ,  se  distingue  par  là  de  SiSàin  9  dont  la  consoone 
finale  a  disparu. 

S  678.  Pluriel  de  Timpératif  des  verbes  précédents. 

A  la  première  personne  du  pluriel ,  BUKANMS/oMlmift,  kwaiimz 
véidimû,  A/ûHAjmz  dafàimû  s'accordent  avec  WtVfladyJka,  eàmui; 


^  Cette  identification  est  admise  par  Mikioâch,  dans  la  deuxième  éditioa  deit 
Tliéoria  des  formes  de  TaiiGien  slave,  S  107. 

*  Par  eaphonie  ^oarjadj  (S  99  '). 

*  Poarv^'. 

*  Pour  daé^. 

*  Gorame  le  slave,  le  sanscrit  a  perdu  ici  la  voyelle  radicale. 


r 
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vUyélma;  llfjilKmdadyama,  StSotfUPy  duimus.  A  la  deuxième 
personne  du  pluriel,  mTi^Hn  jaiiite ,  ci&^kahtc  viidite,  Ad;f;AHT€ 
daidiie  s'accordent  avec  '^K^adyilta,  ed\ii»;  fÏTilïï  vidyàta;  ;^inif 
dadyâia,  iASttj  didtU.  La  troisième  personne  plurielle  de  ce 
mode  s'est  perdue  en  ëlàve  :  dans  les  dialectes  vivants,  on  la 
reni  place  par  ia  personne  correspondante  du  présent  de  Tindi- 
catif ,  qu'on  fait  précéder  d'une  particule  ^. 

S  679.  L*împëratir  iithuanien. 

L'impératif  lithuanien  appartient  également,  quant  è  son 
origine,  au  mode  en  question  :  tous  les  verbes  sans  exception 
prennent  un  1,  lequel  correspond  à  la  voyelle  slave  k  I/m  i^  dont 
il  vient  d'être  traité,  à  l'i  des  optatifs  grecs,  à  l'i  latin  dans  $im, 
eJkm,  velm,  dmm,  au  yâ  ou  à  l't  sanscrit  et  zend.  Mais  ce  qui 
donne  à  l'impératif  lithuanien  un  aspect  à  part,  et  ce  qui  d'abord 
empêche  d'apercevoir  la  parenté  que  nous  venons  de  signaler, 
c'est  que  l't  est  toujours  précédé  d'un  k^yh  moins  que  la  racine 
ne  soit  elle-même  terminée  par  un  k.  Comme  à  la  seconde  per- 
sonne, ou  l't  devait  se  trouver  à  la  fin  du  mot,  on  supprime  or- 
dinairement cette  voyelle,  et  comme  le  k  se  présente  à  toutes 
les  personnes  de  l'impératif,  excepté  à  la  troisième^,  on  pour- 
rait aisément  être  tenté  de  regarder  le  k  comme  le  véritable  suf- 
6xe  de  l'impératif,  et  de  méconnaître  la  parenté  qui  relie  le 
mode  lithuanien  aux  formes  correspondantes  des  autres  langues 
de  la  famille.  La  racine  te  «être 9,  par  exemple,  fait  bûki  ou 

*  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  678),  j*ai  dit*  eo  nie  fonilanl  sur 
les  ëaiU  de  Dobrowski  et  de  Kopitar,  que  l'ancien  slave  remplaçait  la  troisième  per- 
s4Mine  du  pluriel  par  la  deuiième;  mois  cette  assertion  était  inexacte. 

^  L^aocienne  langue  présente  encore  qudques  formes  sans  k  (Schleicber«  Gram- 
maire tiUiuamenne,  S 1 08).  On  a ,  par  exemple,  dôdi  00  duM,  dont  Yi  correspond  au 
^  du  sanscrit  dadyib  et  an  19  du  grec  StSohis,  Dans  at-lêid  «pardonne»  et  ne-wei 
c  ne  conduis  pas» ,  Pt  a  été  supprimé  :  du  reste,  on  trouve  aussi  fis  wedL 

*  Nous  reviendrona  sur  ce  point  ci-après. 
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bûk  c(8ois»,  bukile  «soyez»,  bukime  (c soyons»,  bukiœa  «soyons 
tous  deux»,  bukita  «soyez  tous  deux».  De  même  on  a  dSkion 
duk  «donne»,  dûkite  «donnez»,  etc. 

La  plupart  du  temps,  le  k  se  trouve  entre  deux  voyelles.  En 
effet,  ou  bien  c'est,  comme  dans  les  exemples  précédents,  la 
racine  qui  se  termine  par  une  voyelle,  ou  bien,  comme  dans 
les  trois  dernières  conjugaisons  de  Mielcke,  c'est  la  caractéris- 
tique (S  5 06).  Quant  au  verbe  9ukà  «je  tourne»,  qui  sert  de 
modèle ,  chez  Mielcke ,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
son ,  il  ne  prend  pas  le  k  en  question  parce  que  sa  racine  finit  par 
un  k.  En  conséquence ,  la  granmiaire  de  Mielcke  ne  nous  offn; 
aucun  exemple  où  nous  puissions  voir  le  k  de  l'impératif  se  codh 
binant  avec  une  consonne.  Cependant  Ruhig  nous  donne,  pour 
le  verbe  laupsinu  «je  loue»,  l'impératif  laupgink*  (pour  latftmkiy 
D'après  la  règ^e  posée  par  Mielcke  ^ ,  suivant  laquelle  le  k  doit 
prendre  la  place  du  suffixe  de  l'infinitif,  le  verbe  n»-(i  «trouvera 
(par  euphonie  pour  radrù)  suppose  un  impératif  comme  roi-i' 
ou  rat^ki. 

S  680.  Le  &  de  Timpératif  lithuanien  provient  du  verbe  suostantiL  —  Com- 
paraison avec  le  précatif  sanscrit  —  Formes  correspondant  à  l'optatif 
aoriste  grec  {ioitfp,  d-a/iTv),  en  zend,  en  arménien,  dans  le  dialecte 
védique,  en  ombrien  et  en  osque. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  k  qui  est  particulier  à  l'impéra- 
tif lithuanien?  11  est  très-probable  que  c'est  l'altération  d'un 
ancien  s,  lequel  appartient  au  verbe  substantif.  Conséquem- 
ment  dûki  «  donne  »  est  doublement  parent  avec  l'ancien  slave 
dachû  «je   donnai»,   avec   le    grec    Ijonca,   SéSoMa^j   ainâ 

*  ÉlémentA  de  grammaire  lithaanienne,  p.  78. 

'  Voyei  S  568.  Gomme  exemple  (Ton  k  lithuanien  correspondant  à  une  siflUnie 
primitive,  nous  citerons  encore  Juilea  «soupe»  =  sanscrit  yûiâ  (même  sens),  Ulia 
jûiyjûr-ii  (pourjib-ij),  s\oyèncjuha,  ancien  slave  juc/ia.  Il  y  a  donc  le  même  rap- 


POTENTIEL,  OPTATIF.  SUBJONCTIF.  S  680.       329 

qu'avec  le  zend  *f^ê^4é^âm^  dâqyiiti^  «il  donnera»  (s  sanscrit 
dasyàii). 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  le  futur  zend  dâjyéUi  et  le 
futur  sanscrit  dâtydii,  se  retrouve»  en  ce  qui  concerne  le  rem- 
placement  de  la  sifflante  primitive  par  une  gutturale ,  entre  le 
lithuanien  dûki  et  le  précatif  moyen  sanscrit  dâsiitd  «  qu'il  donne  f). 
Au  duel  j  le  lithuanien  dûkiwa  s'accorde  avec  le  sanscrit  dâsîvdhi, 
et  au  pluriel  dûkime  avec  dâàbndhi. 

Le  précatif  sanscrit,  dont  nous  avons  rapproché  le  futur  ar- 
ménien (S  i83^,  q),  n'est  pas  autre  chose  en  réalité  qu'une  mo- 
dification du  potentiel  :  entre  le  précatif  et  le  potentiel  le  rap- 
port est  à  peu  près  le  même  qu'en  grec  entre  l'aoriste  et  le  présent 
de  l'optatif;  en  d'autres  termes,  les  caractéristiques  des  classes 
sont  supprimées.  Comparez  le  sanscrit  déyaa,  diyàt  (pour  dâyâs, 
dây£t)^y  le  zend  dâyâo,  dâyâd,  avec  le  grec  Soins ^  Soin^  A  toules 
les  autres  personnes»  le  sanscrit  ajoute  un  ê,  c'est-à-dire  le  verbe 
substantif»  à  l'exposant  modal  yâ  :  de  cette  façon,  dêy&am  «que 
je  donnasse»  ressemble  à  la  troisième  personne  du  pluriel»  en 
grec,  Soincrav. 

C'est  seulement  après  la  séparation  des  idiomes  que  le  verbe 
substantif  a  pénétré  dans  les  formes  en  question  :  le  zend ,  qui 
de  toutes  les  langues  indo-européennes  tient  au  sanscrit  par  le 
lien  le  plus  intime,  ne  prend  pas  le  verbe  substantif;  nous 
avons,  par  exemple,  au  pluriel,  mçmé4m^  dâyâma,  Mf^miém^ 
àâyaia,  |^^^  dâyam^^  comme  en  grec  Soitipiev^  «Jb/irre,  SoUv, 
Au  contraire,  le  sanscrit  fait  dêyâiima,  diyébta,  déyànu.  L'armé- 
port  entre  le  lithuanien  j'kJIm  et  le  slave  jiteha  cpi'entre  diiki  «  donne  »  et  A,AK^  daehû 
«je  donnai». 

*  Je  ne  connais  pas  d*eiemple  de  cette  fonne  tende  ;  mais  je  crois  pouvoir  la  sup- 
poser d'après  Tanalogie  de  la  forme  Hfdéj^amnananm  (S  669). 

'  Dans  la  plupart  des  racines  sanscrites,  un  à  primitif  se  change  en  é  au  précatif 
actif;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  send. 

'  Compares  Buruouf,  Yaçnaf  notes,  p.  i5o  rt  suiv. 
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nien,  dans  les  formes  correspondantes  de  son  futur,  8*abstieot 
également  du  verbe  substantif  :  il  fait  à  la  première  personne 
du  pluriel  tazumj,  h  la  troisième  (azen  (^zend  dâyâma,  défonHy, 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  trouve  en  zend  la 
forme  ^m^  Jyahm  (avec  suppression  de  la  voyelle  radicale,  pour 
dâyanm)  dans  un  passage  où  la  signification  «donner»  convient 
aussi  bien  que  «poser,  placer»^.  Si  cette  forme  appartient  i  la 
racine  dâ  «donner 99,  elle  s'accorde  avec  le  grec  Soinp  et,  abs- 
traction faite  du  verbe  auxiliaire,  avec  le  sanscrit  dêy&am;  si, 
au  contraire,  c'est  la  racine  da s  sanscrit  VT ^  «poser,  placeri, 
il  faudra  rapprocher  le  grec  B-einv  et  le  sanscrit  ^irreiT<%âMm. 

Même  en  sanscrit,  dans  le  dialecte  védique,  le  verbe  aan- 
liairc  peut  être  laissé  de  côté  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  pour 
moi  de  la  forme  Sûyâtna  «  que  nous  fussions  7>.  En  Tabsence  d'un 
présent  Bûmi,  Suit,  etc.  j'aime  mieux  voir  dans  Sûyamc  un  pré- 
catif ,  c'est-à-dire  un  optatif  aoriste  de  la  cinquième  formation 
(S  ByS),  qu'un  potentiel,  c'est-à-dire  un  optatif  présent.  Pour 
la  même  raison,  je  reconnais  dans  le  védique  Stku  «qu'il  soit» 
un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formation,  et  non  un  im- 
pératif présent  appartenant  à  la  seconde  classe  de  conjugaison. 

Avec  la  troisième  personne  du  singulier  Bûyàt,  en  zend  bvyid, 
s'accorde  parfaitement  Tombrienyiita  «qu'il  soit»^.  L'osqne/ini 
(même  sens)  ^  a  conservé  le  signe  personnel  qui  a  disparu  en 
ombrien  ;  mais  il  a  perdu  ta  de  l'expression  modale  (en  sans- 
crit yâ).  Au  contraire,  dans  l'osque  stai-eà  «qu'il  soit  debout», 

»  Voyei$i83\i. 

*  Ven<iidad-Sâdé,  p.  356  ;  Westergaard,  p*  79  :  luàA  aàâi  drugim  dffaàm  uiMofô 
«comment  livrerai-je  à  Thomme  pur  la  Drug'  dans  les  mains?*.  AnquetU  tndoit: 
«Gomment,  moi  par,  mettrai-je  la  main  sur  le  DaroudjTi).  Spiegd  traduit  (Avesta,  II, 
p.  t&8)  :  «Gomment  par  la  pureté  dois-je  obtenir  les  Druja  en  mon  pouvoir??. 

'  G'est  aiiasi  Texplicakion  d*Aurreclit  et  de  Kirchhoff  (Monanaenli  de  la  lai^ 
ombrienne,  p.  i&i). 

*  llommsen.  Études  osques,  p.  63. 
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la  voyelle  de  l'exposant  modal  esl  resiée  soub  ta  forme  d'un  e  : 
ra|iproche£,  en  grec,  l'optatif  aoriste  0^0/11(1).  ainsi  que  !e  rend 
slà-yti-d^  et  le  sanscrit  liê-yài-t  (pour  «iâ-yti-l). 

i  68t.  Le  précatif  moyen,  eu  saawrït. 

Au  précatif  moyen,  le  sanscrit  confie  au  verbe  substantif  l'ex- 
pression de  la  relation  modale,  de  m^me  qu'au  futur  actif  et 
moyen  c'est  le  vt^rbe  substunlif  qui  est  chargé  de  marquer  la  re- 
lation temporelle.  La  forme  (W-aî-j-u''' o  que  je  donne  n  renferme 
le  priScalif  ou  le  [lotenliel  aoriste  de  la  racine  an",  comme  dâ- 
ijàtni  s  je  donnerai"  contient  le  futur  de  la  même  racine.  Hap- 
prochez  de  dàxi  le  lithuanien  dS-ki  «donne»  (sans  désinence 
|)ersonnelle),  où  la  stDlantc  s'est  durcie  en  le  (i  680).  Ce  chan- 
gement de  j  en  A  est  la  seule  chose  qui  distingue  l'impératif  et 
le  futur  lithuaniens;  comparez,  par  exemple,  dS-hte  «donneur 
avec  dS-Mte  rvous  donnerez». 

S  6Si.  Comparaiion  de  l'iinpdralif  lithuanien  et  letle  avec  le  précatif 
et  le  polentiel  sonscrila. 


II  y  a  eacore  un  fait  qui  prouve,  selon  moi,  que  l'impératif 
lithuanien  se  rattache  au  précatif  sanscrit  et  non  au  potentiel  : 
c'est  que  les  verbes  correspondant  ù  la  première  classe  sanscrite 
n'ont  pas  la  voyelle  caractéristique  qui  devrait  s'insérer  entre  ta 
racine  et  la  désinence  personnelle.  A  côté  du  présent  aiei-a-^me 
«  nous  transportons  b  ,  wéz-a-te  «  vous  transportez  » ,  nous  aurions 

'  Il  ne  n«l«  |NIS  d'exemple  de  CfUo  forme  que  je  restitue  par  conjecture. 

'  Le  y  esl  uni.- ioscrtioQ  euphonique;  l'a  (pour  no)  e«t  l«  diisioence. 

'  EnrêBlilc.Icpréciitirtiiojea  n'est  pas  autre  clio»e  qu'un  poUnlielaoristcmofeD. 
Il  euil  la  premièra  ou  la  Imîsièine  formatiou  de  l'aoriste  :  ainsi  kniun/d  ti^nl  de 
likiipii  el  b&C-i-iti/i  dt  ihiJiài.  Le  précatif  actif  est  ua  potentiel  aoriste  de  lacini|uième 
Innnalioii;  ainsi  lU-sX-l  (ftoar  ilAtjdi)  tiunt  de  Adii-t,  comme  Jc/ii  de /^.  Il  est  vrai 
<|uu  pour  le  plus  jjrand  ootnbre  des  verbes  celle  fonnilion  de  l'indicalir  aoriste  ne 
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eu  très-probablement  le  potentiel  tve£-ai-fli«,  tceénit-tes:  gothique 
vig^ai-^na,  vignù-A,  grec  ^-oi-fxev,  Ix"®'"^*»  sanscrit  vàhrt^ma, 
vdh^ta  (pour  voA-at-nui,  vàh-ai-tay  Or,  on  a  wéi^à-me,  wéi-ki-4e, 
formes  qui,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  répondent, 
si  Ton  fait  abstraction  des  désinences  moyennes,  à  «ai-^-ma&t, 
vak-it-iÈHim. 

En  lette,  c'est  le  potentiel  et  non  le  précatif  qui  a  prêté  sa 
forme  à  Timpératif;  en  regard  du  présent  darrat  «ivous  faites», 
nous  avons  Timpératif  darrail  «faites»,  littéralement  «que  vous 
fassiez  ».  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre 
l'indicatif  gothique  Us-onU  «vous  lisez  tous  deux»  et  le  subjonc- 
tif /û-at-ta  «que  vous  lisiez  tous  deux» ^  A  la  deuxième  personne 
du  pluriel,  nous  avons  toujours  en  lette  ai  ou  ee  (s  grec  ot)  en 
regard  de  Va  de  l'indicatif^.  Ainsi  le  lette  et  le  lithuanien  se 
complètent  à  l'impératif  :  l'un  nous  a  conservé  le  potentiel  sans- 
crit ou  optatif  présent,  l'autre  le  précatif  sanscrit  ou  optatif 
aoriste;  il  faut  remarquer  en  outre  que  c'est  le  moyen  du  pré- 
catif qui  nous  est  resté,  c'est-à-dire  une  forme  qui  manque  dans 
tous  les  autres  idiomes  de  l'Europe  ^. 

'  Nous  mettoQB  ici  le  duel  gothique  de  préféreDce  au  pluriel,  parce  «pie  le  duct 
a  conservé  la  voyelle  a,  qui  au  pluriel  de  Tindicatif  (Ugith)  s^est  changée  eo  t. 

*  Il  est  vrai  qu^on  trouve  auasi  quelquefois  les  formes  en  ai(  ou  «et  à  rindicatif; 
mais  la  forme  en  a<  est  la  plus  usitée  et  la  seule  juste.  Au  contraire ,  à  Timpénlif ,  oo 
a  toujours  êet  ou  ait.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  eiacte,  diaprés  la  description 
de  Rosenberger  (Théorie  des  formes  de  la  langue  lette),  de  la  façon  dont  se  pro- 
nonce la  dîphthongue  lette  as;  mais  il  nous  suffit  de  savoir  qu^au  point  de  voe  éif- 
mologique,  elle  est  une  variété  de  la  diphthoogue  ot,  et  qu^elle  répond  comme  celle- 
ci  au  sanscrit^  ^  («  a  + 1).  On  a,  par  exemple,  dêewê  «dieu»  «s  ^3^^  dê9è4,à» 
la  racine  f^<^  div  «briller»;  eet  «il  va»  ^J^éti,  de  la  racine  ?  t;  tmee-4  «riret , 
en  sanscrit  fliT  «mt  «rire» ,  et,  avec  le  gouna ,  ^  tmé. 

*  Le  grec  n*a  que  le  précatif  actif  :  ainsi  êohiaa»^  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
répond  au  sanscrit  déytùui  (pour  dâyâsant)  et  Soîev  au  send  {j^**^  dâifwn. 
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S  683.  Restes  conservés  ea  tithaanieo  da  potentiel  de  k  seconde 

conjugaison  principale. 

En  lette,  la  deuxième  personne  du  singulier  de  f impératif 
est  toujours  identique  avec  la  personne  correspondante  de  l'in- 
dicatif :  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  De  même, 
en  lithuanien ,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  troisième  per- 
sonne de  l'impératif  n'est  pas  autre  chose  que  la  troisième  per- 
sonne de  l'indicatif  présent  :  elle  se  fait  précéder  de  la  conjonc- 
tion te,  en  sorte  qu'elle  doit  plutôt  être  considérée,  quant  au 
sens,  comme  un  subjonctif  que  comme  un  impératif. 

Mais  il  y  a  en  lithuanien  un  certain  nombre  de  verbes  dits 
irréguliers,  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  l'impératif,  laquelle 
correspond  de  la  façon  la  plus  évidente  au  potentiel  de  la  se- 
conde conjugaison  principale  en  sanscrit,  et  à  l'optatif  présent  de 
la  conjugaison  grecque  en  fu.  Le  caractère  personnel  est  tombé, 
comme  il  tombe  régulièrement  à  tous  les  temps  de  l'indicatif. 
On  a,  par  conséquent,  iess  grec  tri  y  latin  i6^(dans  <te<),  sanscrit 
yât,  zend  yâd.  On  peut  comparer  notamment  este  avec  le  grec 
eh  (pour  éa/n)^  l'ancien  latin  siet  et  le  sanscrit  syât;  la  forme 
Kthùanienne  l'emporte  en  fidélité  sur  le  latin  et  le  sanscrit,  en 
ce  qu'elle  a  conservé  la  voye.le  radicale  S  et  sur  le  grec  eïn  en 
ce  qu'elle  a  gardé  aussi  la  consonne  de  la  racine. 

S  68A.  Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  iSdie  «rqu'il  donne» 

et  comme  dSki  (r  donne  ly>. 

Le  lithuanien  dSdje  «qu'il  donne t^  répond  au  grec  SiSoin^  au 
sanscrit  daiyat  et  au  zend  âaxiyâd.  Gomme  le  sanscrit  et  le  zend, 
le  lithuanien  a  perdu  la  voyelle  radicale  :  dû-^  est  pour  dûdûje, 
comme  da-^St  est  pour  dadâyât  et  dai-dyâd  pour  da-dâyAd, 

'  De  même  ao  présent  êÊme,  rapproché  do  sanscrit  ê-moi  et  du  latin  wmmu. 
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Le  rapport  entre  dudie  et  les  autres  personnes  non  rédaptica- 
tives  de  Timpëratif ,  telles  que  dûki,  dûkime,  est  exactement  le 
même  qu  en  sanscrit  et  en  zend  le  rapport  entre  le  potentiel  et 
le  précatif ,  ou  en  grec  le  rapport  entre  le  présent  et  l'aoriste  de 
Toptatif  :  ce  que  içm^  dadyài  est  à  ^^tl^dé-yé^  (pour  iâyA,  au 
moyen  dârMfd),  ce  que  f^êêMm^  iaûfyâd  est  à  f^^  ^àyéd, 
ou  ce  que  StSoin  est  à  Soivj  le  lithuanien  JSdie  «qu'il  donne» 
Test  à  duki  «  donne  d.  Preuve  nouvelle  et  très-claire  que  l'impé- 
ratif lithuanien,  à  la  troisième  personne  des  verbes  dits  irrégu- 
liers, se  rattache  au  |>otentiel  ou  optatif  présent,  tandis  qu'à 
toutes  les  autres  personnes  il  représente  le  précatif  ou  optatif 
aoriste,  et  que  le  k  de  diki  est  identique  avec  le  n  de  tSonta  et 
le  ê  du  sanscrit  dâsîyd.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  la 
division  des  temps  et  des  modes  sanscrits  en  formes  spéciales 
et  générales  :  ces  dernières,  auxquelles  appartient  le  précatif, 
ainsi  que  l'aoriste  grec,  suppriment  les  caractéristiques  des 
classes^.  Or,  dans  dddâmi,  itë^yn,  dSdu,  la  caractéristique  con- 
siste dans  le  redoublement  :  conséquemment  la  syllabe  rédu- 
plicative  manque  dans  dê'yatamj  dà-àyà,  Soin»  y  duki  pour  la 
même  raison  qu'au  futur  dâ-êy&mi,  JSsj-cro^,  du-Mu.  Gonfonné- 
ment  à  ce  principe,  la  racine  lithuanienne  to  «^ esse »(=  sans-* 
crit  Uu)  fait  au  pluriel  du  futur  hu-ii^me,  et  à  celui  de  l'impératif, 
hé^ki^^. 

S  685.  Le  subjonctif  lithuanien  et  lette. 

Outre  l'impératif,  le  lithuanien  nous  offre  encore  un  autre 
mode  que  nous  devons  rapprocher  du  précatif  sanscrit  :  c'est  le 
mode  que  Buhig  et  Mieicke  appellent  subjonctif  et  Kurschat  op* 
talif.  Il  n'a  d'autre  temps  que  l'imparfait. 

Voici  le  tableau  complet  du  mode  en  question  :  nous  prenons 

'  Voyez  S  I09\ 
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pour  exemple  la  racioe  di  «donner»,  et  nous  nMttods  en  re- 
gard 1(«  ffimips  coirp^nflantes  dn  lettc ,  attendu  que  cet  idiome 

mius  ■  -1  ni  ^n■■t■l■'-^al^('  [ioiir  ruilclligoiice  du  lithuanien.  g 


ArtRB         M  Hoklm  liSlamliiiBK      mchs  ilahlum         itûtiiinhiim 

iStambti     in  Jokm  dStm/ibilc       Juki  dnhiul  dûtumhUa 

Slu  niA»th  '  doktH       dalu  n-iniiî'  duhlu         ili'ilu. 

La  Iroi^ièine  personne  du  singulier  sert  également  pour  le 
[iluriel,  comme  il  arrive  toujours  en  lithuanien  et  en  letle;  dans 
<:e  JiTiiier  dialecte  elle  s'emploie  ausini  pour  le  duel.  Si  nous  nous 
iuirnions  à  l'examen  de  la  troisième  personne,  nous  serions  ame- 
n«  H  rapprocher  </ûfu,  dohlu  de  l'imp^ralif  sanscrit  diiilàlu  n qu'il 
donnen;  on  pourrait  dire  alors  que  c'est  par  une  sorte  d'abus 
'ftic  le  lette  rfoAlu  n  pt^nélrt'  aussi  dans  la  seconde  et  dans  la  [ire- 
mière  personne  :  c'est  ainsi  qu'en  gothique  la  troisième  per- 
sonne dn  pluriel  du  prissent  passif  sert  aussi  pour  les  deux  autres 
personnes  (S  /i66).  Mais  je  ne  regarde  pas  ie  tu  en  question 
comme  une  désinence  personnelle  :  je  l'identifie  avec  le  Itm  des 
aalrea  personnes,  et  j'e\plique  dûtu  comme  une  forme  mutilée 
|Hmr  dSittmIn.  Cette  opinion  me  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'à  la  première  personne  du  pluriel  on  peut  dire  à  vo- 
lonté dSlum  ou  dStumliimf^  :  dans  cftte  dernière  forme,  le  second 
'1  est  ie  caractère  de  la  première  personne;  quant  au  premier 
m,  il  n'a  rien  de  commun  avec  la  désinence  personnelle.  En  lelte, 
•rn  supprime  tout  à  la  fois  la  syllabe  bi  et  le  m  qui  précède  :  le 
(«qui  reste  se  combine  au  pluriel  avnc  le  signe  personnel.  Quant 

'  P^nin  vMta. 
'  Féminin  atA^tùl. 

'  TotFi  Hidclo.ftt^mrDlsd*  i;rammiiin>titliiiiini<-iini*,  ii,  %h3h. 


f 


Â 
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au  singiiHer,  icqucl  perd  toujours  en  leite  les  consonnes  des 
désinences,  il  reste  sans  complément  aucun  :  ei  dohtu,  tudohtu, 
wiAsch  dohtu. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  soupçonner  qu'en  lithuanien,  à 
la  première  personne  du  singulier,  la  forme  dûéiau  et  les  formes 
analogues  ont  éprouvé  une  forte  mutilation  :  je  ne  doute  pas 
que  dûciau  ne  soit  pour  dutumbiau,  dont  la  syllabe  umb  a  été 
supprimée.  Le  ts'étant  trouvé  en  contact  avec  IV  suivi  lui-même 
d'une  voyelle,  il  s'est  changé  en  c  (S  9^^).  La  mutilation  de 
dutumbiau  en  dûéiau  (pour  d&tiau)  n'est  pas  plus  forte  que  celle 
de  dûtu{rnbi)me  en  dûtum,  pour  dûtume.  Dans  les  deux  cas,  trois 
lettres  ont  été  omises  :  une  fois,  mb  précédé  d'une  voyelle, 
l'autre  fois  mb  suivi  d'une  voyelle. 

S  686.  Comparaison  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  futur  latin. 

Dans  le  bi  du  subjonctif  lithuanien ,  je  reconnais  l'exposant  de- 
là relation  modale.  Nous  retrouvons  la  même  syllabe  au  futur 
latin  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison.  Comparez 
da-bimus  avec  dûtum^-bime,  da-^itis  avec  dûtum-bite,  dabi»  avec 
dutumriei  (pour  dUtum-bi-i)^  dabo  (pour  dabio)  avec  la  forme  sup- 
posée plus  haut  du-tum-biau,  et  dabit  avec  la  forme  également 
supposée  dûtum-bi  (mutilée  en  dutu).  Cette  rencontre  entre  le 
subjonctif  lithuanien  et  le  futur  latin  n'est  pas  purement  for- 
tuite :  sans  sortir  du  latin ,  nous  voyons  par  les  futurs  conune 
kgês,  leget,  legémus,  legêlis,  qui  ont  la  même  forme  que  les  sub- 
jonctifs de  la  première  conjugaison ,  l'affinité  qui  existe  entre  le 
futur  et  le  subjonctif. 

S  687.  Explication  des  subjonctifs  lithuaniens  comme  dStumbei 

rrque  tu  donnes  n. 

L  t  du  lithuanien  bi  correspond  sans  aucun  doute  au  caractère 
modal  sanscrit  et  zend  yâ,  qui,  joint  à  la  racine  Bu  «être», 
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donne  la  troisième  personne  du  précatif  ^^H^  Bûyat,  en  zend 
msÊUéyf  buyâd.  Le  lithuanien  a  renoncé  à  Tu  de  sa  racine  bù,  soit 
i  cause  de  la  surcharge  causée  par  ia  composition,  soit  parce 
que  itt^  qui  partout  ailleurs  est  suivi  d'une  consonne,  se  trou- 
verait ici  devant  une  voyelle.  Quant  à  la  syllable  yâ,  elle  est  as- 
sez bien  conservée  à  la  première  personne  du  singulier  ia-u; 
mais  à  tputes  les  autres  personnes  elle  s'est  contractée  en  t.  Com- 
parez ^tt  (pour  biam,  S  &36,  i)  avec  le  zend  Çj^un  buyahm^ 
(venant  de  buyâm);  et,  d'autre  part,  bime,  bite  (venant  de 
btigame,  bujate)  avec  M^éêy)  buyâma,  Mf^Méén  buyata. 

Il  reste  à  expliquer  la  première  partie  du  composé  lithuanien 
dutum-bei,  etc.  J'y  vois  une  forme  correspondant  à  l'infinitif  sans- 
crit (^T^^  datum)  et  à  l'accusatif  du  supin  latin  i^datum).  Hors 
de  composition,  le  supin  lithuanien  se  termine  en  tu.  Quant  à 
la  lettre  m,  qui  est  le  signe  de  l'accusatif,  elle  a  pu  se  conserver 
ici  sous  sa  forme  primitive,  grâce  au  verbe  auxiliaire  qui  sui- 
vait, et  qui  commence  par  une  labiale.  On  a  vu  (S  1/19)  qu'or- 
dinairement le  m  de  l'accusatif  devient  h  en  lithuanien. 

S  688.  Le  potentiel  dans  la  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

—  Optatif  des  verbes  grecs  en  œ. 

En  sanscrit,  la  première  conjugaison  principale  supprime  au 
potentiel  1'^  de  l'exposant  modal  yâ  :  cette  suppression  a  lieu  à 
l'actif  comme  au  moyen.  Le  y,  vocalisé  en  i,  se  réunit  à  la  ca- 
ractéristique a  qui  précède,  ce  qui  nous  donne  la  diphthongue 
ai,  que  le  sanscrit  a  contractée  en  é;  exemple  :  9^;ir  Bdris  <^que 
tu  portes  99,  pour  Bar-a-yâs;  nous  avons  de  même  en  grec  (pépots  , 
pour  ^z^lris  ((pep-o-<V$).  D'autres  idiomes  nous  présentent, 
comme  le  sanscrit,  la  diphthongue  ai  contractée  en  ê;  mais  cette 
contraction  est  si  naturelle  que  plusieurs  langues  de  la  famille 

'  Je  ne  connais  pas  d\*xcmplG  de  ceUe  forme,  que  jo  rcslitiie  par  conjecture 
III.  as 
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out  fort  bien  pu  se  rencontrer  en  l'opérant  d'une  manière  iodé- 
pendante.  Le  grec,  au  contraire,  nous  présente  toujours  la dipk- 
thongue  sanscrite  ê  sous  la  forme  ai  y  et  ou  ot.  A  l'optatif,  c'est 
ot  :  Vo  représente  la  voyelle  caractéristique  ^ ,  l'i  l'exposant  modal. 
La  voyelle  ly,  que  nous  avons  dans  l'exposant  complet  19,  est 
supprimée  en  grec  comme  Va  de  jfâ  est  supprimé  en  sanscrit.  On 
a  donc  (pép-ois^  (pép-ot-^r)  en  regard  de  Bdr-ê-s,  Bdr-i-t;  (pép-oh 
Tov,  ^ef>-oi'^nv  en  regard  de  Bdr^tam,  Bih^4-4âm;  (pip-ot^y»^ 
9/p-oi-Te  en  regard  de  Bdr-^ma,  Bdr-4-ta. 

Rbhahqdb.  —  Pourquoi  la  caractéristique  modde  yd  s'est-elle  affaiblie 
en  if  —  Ce  qui  a  dû  favoriser  la  suppression  de  Va,  an  potentiel  flanseril, 
c*est  la  facilité  avec  laquelle  \e  y,  vocalisé  en  i,  se  combine  avec  un  «  pré- 
cédent. Ajoutez  le  besoin  d'alléger  des  formes  qui,  par  la  présence  de  la- 
posant  modal  complet,  auraient  souvent  trois  ou  quatre  syDabes  :  ainsi 
bôdiê  crque  tu  saches  «  est  pour  hôd-a-yèê;  kâmàyiê  «que  tu  aimes*  est 
pour  kâmHiyaryâs, 

Dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  la  syllabe  modale  jfi  oese 
combine  avec  un  à  radical  '  que  si  le  thème  verbal  est  monosyllabiqoe; 
exemple  :  hâ-yUm  frque  je  brille  1.  Les  racines  de  la  troisième  daase,  deve- 
nues polysyllabiques  à  cause  du  redoublement,  s'allient  en  supprimaat 
XA;  exemple  :  dad-ySm  <rque  je  donne»  (pour  iadâ-yim) ,  gah^Sm  «que je 
quitte  n  (pour  gahà-yâm)^.  La  neurième  classe  affaiblit  sa  caractéristique 
nden  nt  comme  devant  les  désinences  personnelles  pesantes  (S  685);  on  a 
donc  yu-nt-yUm  «que  je  lie»  (pour  yu-nd-yâm).  De  cette  façon,  on  évite 
absohiment  la  combinaison  de  Texposant  complet  yâ  avec  un  a  ou  un  i, 
dans  les  thèmes  verbaux  polysyllabiques.  Au  coutraire,  les  racmes  qu 
s'adjoignent  mi  ou  11  n'affaiblissent  n^  le  thème,  ni  le  caractère  modal: 
ici,  en  effet,  VA  de  yd  ne  peut  se  perdre,  car  Ft  ne  saurait  se  réoniren 
diphthongue  avec  un  u  précédent;  quant  à  la  voyelle  11  de  la  syllabe  ean^ 
téristique,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  affaiblie,  puisqu'^e  est  déjà  par  die- 

*  C'est  Vo  de  ^ip-o^iu».  Mais  à  Tindicatif ,  cet  o  ne  se  Iroave  que  devaat  k*  Ba- 
sâtes; devant  les  autres  consonnes  nous  avons  c  (^ép-c-rc). 

'  Il  n'existe  pas  de  racine  finissant  par  un  a  bref. 

*  Compares  S  /i8a. 


i 
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même  l^nne  des  voyelles  les  plus  itères.  Conséquemment,  nous  avons  des 
fomies  comme  é^hmir^Sm  «rque  j*obtienDe«.  En  grec,  on  aurait  dû  avoir, 
comme  ferme  correspondante,  des  optatifs  tels  que  leotwiifv  ;  mais  le  grec, 
probablement  à  cause  de  la  difficulté  de  la  prononciation,  a  modeld  ces 
optatifs  sur  ceux  de  la  conjugaison  en  ûj.  Le  petit  nombre  de  formes  qui 
sont  restées  fidèles  à  l'ancienne  conjugaison  suppriment  Yt  et,  par  com- 
pensation, allongent  Yv;  exemple  :  tinlttnv^fiïfv  ^  pour  iwtUatwiiiipf. 

S  689.  La  première  personne  oific ,  en  grec.  —  La  première  personne  êyam, 

en  sanscrit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  (S  &3o)  que  la  première  per^ 
sonne  du  singulier  oiiu  est  une  forme  inorganique  et  que 
wwloiitiiv  suppose  un  actif  Tvir7oiv'.  Nous  ne  chercherons  pas  k 
savoir  si  les  formes  en  0/9»,  o/vf ,  dans  ia  conjugaison  des  verbes 
contractes,  sont  des  restes  d'une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  en  sorte  qu'elles  surpasseraient  en  fidélité  le  sanscrit 
&(r4^  (pour  Sar-o-ydâ),  ou  si,  ce  qur  me  paraît  plus  vraisem- 
blable, elles  ont  été  refaites  sur  le  modèle  de  ia  conjugaison 
en  pu. 

Entre  la  diphthoogue  ê  et  les  désinences  personnelles  com- 
mençant par  une  voyelle,  le  sanscrit  insère  un  y  euphonique 
(S  &3);  exemple  :  Bdrê^Him,  en  regard  du  grec  ^époifii  (pour 
^poiv).  La  même  insertion  a  lieu,  dans  la  deuxième  conjugai- 
son principale,  après  l'I  qui  est  la  contraction  de  l'exposant 
modal  ya. 

La  désinence  am  est  pour  m  ^  :  sans  l'insertion  de  cet  a,  la 
lettre  euphonique  y  n'eât  pas  été  nécessaire  et  nous  aurions  eu, 
au  lieu  de  Bdriyam,  une  forme  Bdrim. 


'  La  forme  xpi^tv,  attribuée  à  Euripide,  est  citée  dans  YEtymologieum 

kppù»  àv  €hip  Cl  Tp^oiv  T^  TflSy  véXat.  —  Tr. 
'  Voyei  S  437,  remarque. 

S3. 
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S  690.  Le  subjonctif  des  verbes  latins  en  Are. 

Au  subjonctif  de  la  première  conjugaison  latine ,  nous  trou- 
vons, comme  en  sanscrit,  un  ê.  Cet  i  représente  la  diphthoague 
qui  provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  caractéristique  avec 
la  voyelle  modale  t;  mais  en  latin  Yê  s'abrège  devant  un  m  ou 
un  t  final.  On  a  donc  :  amëm,  omet,  en  regard  de  amèi,  amènm. 
amitié.  Peut-être  n'aurait-on  jamais  reconnu ,  sans  le  secours  du 
sanscrit,  la  parenté  de  ces  subjonctifs  avec  les  optatifs  comme 
(pépoipn  (^/poiv),  (pipoiSy  (pépOipLSVy  (pépone. 

Si  Ton  compare  atnit,  omet,  amémug,  amétU  avec  les  formes 
sanscrites  à  signification  identique  kâmàyès,  kâmdyêi,  kâmàyim, 
kâmàyêta,  on  sera  conduit  à  admettre  que  c'est  le  dernier  a  de 
la  caractéristique  w^aya  qui  s'est  contracté  avec  l'i  modal  ^  Cest 
donc  des  formes  comme  ti\utùiÇy  (pùJoiSj  SvXôoiç  qu'il  faut  rap- 
procher le  latin  amés.  Le  premier  a  de  la  caractéristique  a  été 
supprimé.  Dans  les  formes  archaïques  verberit,  temperini^^  le 
second  a  manque  également,  de  sorte  qu'il  reste  seulement 
l'élément  modal.  Ces  formes  peuvent  s'eipliquer  de  deux  ma- 
nières :  où  bien  elles  doivent  leur  naissance  au  sentiment  qu'un 
I  se  trouvait  renfermé  dans  Ve  de  verberel,  temperet,  ou  bien  elles 
ont  été  créées  à  l'imitation  de  9%t,  velit,  edit(^  ^7^)-  ^^  contraire, 
les  subjonctifs  dutm,  perduim  sont  réguliers ,  car  le  verbe  do  est 
conjugué  comme  les.verbes  sanscrits  de  la  deuxième  conjugaison 
principale  ou  comme  les  verbes  grecs  de  la  conjugaison  en  fu  : 
l't  de  duim,  perduim  correspond  donc  au  y  du  sanscrit  dad-^yim  ou 
a  Yt  du  grec  SiSotriv.  L'affaiblissement  de  l'a  en  u,  dans  itàm, 

^  Nous  avons  expliqué  (  S  1 09  *,  6  )  Td  du  latin  amâ^e  par  la  contraction  des  «kni 
a  de  9Zr  oya,  après  élimination  de  la  semi-voydle.  Gonséquemment,  mmdi,  mé- 
mu»,  amâtû  ont  la  même  forma  lion  que  &<lm-<i(y)a-ft,  kâm'é(y)àrmat ,  kém-é(if)et»' 

*  SlTDVf,  De  la  déclinaison  et  do  la  conjugaison  latines,  p.  t66. 
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vient  peut-être  de  ce  que  le  groupe  ut  est  plus  fréquent  en 
latin  que  m. 

S  691.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire. 

Le  subjonctif  latin  moneâs,  numeâmuê  n*a  rien  laissé  perdre 
des  éléments  renfermés  dans  le  thème  causatif  sanscrit  mânniya 
«faire  penser 97  ^  Le  ay  sanscrit  est  devenu  en  latin  un  ê,  lequel 
s'est  abrégé  devant  la  voyelle  suivante.  Si  l'expression  modale  t 
a  disparu,  en  compensation  la  précédent  s'est  allongé,  de  même 
qu'à  Foptatif  grec  nous  avons  v  au  lieu  de  vt,  Moneâs  est  donc 
pour  numeais  comme  émSetxvéfivv  est  pour  éinSeixvviiivvy  comme 
Seuvvro,  vffyuvro  sont  pour  iatvviTOy  tifriyvono.  Il  en  est,  au 
contraire,  de  carint^  (au  lieu  de  careânt,  venant  de  careatnt) 
comme  de  verberit,  temperint  (S  690). 

S  699.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire.  —  Le  fiitnr  latin  en  am 

est  un  ancien  subjonctif. 

Entre  audis  et  audiâs  (pour  audiais)  le  rapport  est  le  même 
qu'entre  monis  et  moneâs^. 

Le  futur  delà  troisième  et  delà  quatrième  conjugaison  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  subjonctifs.  Il  a  conservé  l'élément  modal 
t  :  cet  t,  en  se  contractant  avec  l'a  caractéristique  de  la  classe, 
a  donné  uù  i  k  toutes  les  personnes, ^excepté  â  la  première  du 
singulier.  On  a  donc  legês,  h^fimus,  kgiù»,  Ugint,  auJiêê,  auiii- 
nm»,  audUtiê,  audiéni;  mais  la  première  personne  fait  legam, 
ttudiam,  au  lieu  de  kgem,  audiem.  Quintilien  rapporte  que  Gaton 


*  VoyesS  109%  6. 

*  Strave,  De  ia  déclinaûon  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  1A6. 

*  VojeiS  109%  6. 

*  Ce  bit,  qui  a  ëtë  admis  depuis  par  Struve,  a  été  indiqué  par  moi  pour  la  pre- 
naicre  fob  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  «  p.  98. 
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le  censeur  écrivait  ài€€m,faciem  ^  et  il  est  probable  que  la  qua- 
trième conjugaison  avait  également  des  formes  comme  midieiii. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  conjugaison  latine,  le  fu- 
tur et  le  subjonctif  sont  donc  les  représentants  d'une  seule  et 
même  forme  primitive.  Au  subjonctif,  l't  de  la  diphthoogue  at 
est  rentré  dans  \a  précédent  qui  s'est  allongé;  au  futur,  l't  s'est 
contracté  avec  l'a  précédent,  qui  s'est  changé  en  i.  En  se  scin- 
dant, la  forme  primitive  a  laissé  une  partie  de  sa  signification  a 
chacune  des  deux  formes  qui  en  sont  issues.  De  pareils  faits  ne 
sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  langues  :  c'est  ainsi  que  iaiMn 
et  datârés  se  rapportent  tous  deux  au  sanscrit  (ia^raâ,  lequel  réu- 
nit en  lui  les  significations  des  deux  formes  latines. 

L'emploi  du  subjonctif  dans  le  sens  du  futur  rappelle  ce  qui 
se  passe  dans  les  langues  germaniques,  oii  le  futur  est  exprimé 
par  des  auxiliaires  signifiant,  les  uns,  ((devoir»,  et  les  autres, 
((vouloir".  Nous  avons  vu  aussi  que  le zend  emploie  quelquefois 
l'impératif  dans  le  sens  du  futur ^.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  véritable  affinité  entre  l'expression 
du  futur  et  celle  des  relations  qu'indique  le  subjonctif  latin  :  eo 
sanscrit,  c'est  ya  qui  marque  le  futur  et  jfi  le  poteotid. 

S  693.  Le  futur  des  verbes  latins  en  ère. 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  longtemps  au  futur  et  au  subjonc- 
tif de  la  troisième  conjugaison  latine,  quoique  l'essentiel  ressorte 
déjà  de  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  deuidème  et  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Dès  mon  premier  ouvrage,  j'avais  reconnu 
la  parenté  des  futurs  comme  vehè»,  vehèmuê  avec  les  potentiels 
sanscrits  comme  vàhês,  vdhêma  et  avee  les  subjonctifs  latins 
comme  amis,  amêmus.  Mais  dans  la  première  conjugaison,  IV 
avait  uae  raison  d'être  qu'il  n'était  pas  difficile  d'apercevoir,  car 

*  Compares  Sinive,  p.  167. 

*  Voyet  S  665. 
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il  provenait  évidemment  de  la  fusion  de  Yâ  avec  l'i  du  caractère 
modal  :  au  contraire,  Yi  de  vehis,  vehimus  paraissait  inexplicable  « 
à  moins  qu'on  ne  regardât  ces  formes  comme  transplantées  de  la 
troisième  dans  la  première  conjugaison.  Aujourd'hui  que  nous 
avons  reconnu  dans  Yi  de  la  troisième  conjugaison  le  représen- 
tant d'un  ancien  a^,  vehê$,  vehimus  s'expliqueront  tout  autre- 
ment. Leur  i  contient  l'ancienne  caractéristique  a,  qui  dans 
vek-'i^mut,  vehri^  s'est  affaiblie  en  t  :  la  s'est  maintenu  sous  sa 
vraie  forme  au  futur  et  au  subjonctif,  grâce  à  la  diphthongue 
où  il  se  trouvait  englobé.  C'est  ainsi  qu'un  mot  s'est  quelquefois 
mieux  conservé  en  composition  qu'à  l'état  isolé  ^.  Avant  qu'à  l'in- 
dicatif les  formes  vehré-^i,  veh-â^-mus  eussent  dégénéré  en  veh-x-^, 
MAs-miit,  on  en  avait  déjà  tiré  le  futur  vehrè^,  vek^i-tnus  et  le 
subjonctif  v^'-â-t,  veh^-mus  :  aussi  l'altération  de  la  caractéris- 
tique à  l'indicatif  n'a-t-elle  pas  eu  d'influence ,  au  futur  et  au 
subjonctif,  sur  l'a  fondu  avec  l'expression  modale*. 

S  694.  Le  subjonctif  présent,  en  gothique. 

Les  formes  comme  vehâi,  vehàmus,  vehis,  vehimus  nous  con- 
duisent au  gothique,  oii  les  douze  classes  de  verbes  forts  corres- 
pondent à  la  troisième  conjugaison  latine  ^.  A  la  différence  du 
latin,  le  gothique  n'a  altéré  l'ancien  a  de  l'indicatif  en  t  que  de- 
vant un  «  ou  un  (A  final  :  partout  ailleurs  l'a  s'est  conservé.  Il  ne 

faudrait  donc  pas  dire  que  haïrais  «  feras  »,  &airai  «ferat»,  bai- 

• 

*  VoyeiS  109%  1. 

'  La  gattorale  dn  latin /ooo  s^eat  siainteDoe  dans  le  mot  françaia  nuignifiquê,  au 
lieQ  que  dana/dû  ,/aâf<mt,  elle  s^eat  altérée  en  «;  on  peat  même  dire  que  dans  faiê 
elle  est  complètement  sortie  de  la  prononciation. 

'  Tai  expoeé  pour  la  première  fois  cette  théorie  dans  les  Annales  de  critique  srien- 
tifiqne,  i83&,  p.  97  et  smv.  (Voyet  Vocalisme,  p.  aoo.)  Ag.  Benary  a  adopte  la 
même  explication  dans  sa  Phonologie  romaine  (p.  97  et  suiv.  );  mais  il  fait  venir  la 
voyeUe  modale  t  de  la  racine  t  malien»  (S  670). 

*  VoyesS  109',  1  et  9. 
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raith  «feraiis»  se  formeni  de  Tindicatif  bairis,  hairitli,  bairilh  au 
moyen  de  l'insertion  d'un  a;  un  pareil  procédé  de  dérivation  se- 
rait tout  à  fait  sans  analogie  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes.  Il  faut  rapporter  les  .subjonctifs  en  question  i  une 
époque  où  le  présent  était  encore  bairHi-s,  haiT-orÛi  (comparez 
le  passif  haif^a-fa,  bair-^'^,  S  â 66).  A  la  deuxième  personne 
du  duel  et  k  la  première  du  pluriel,  bavr-ai^ts,  bair-ai-ina  sont 
avec  l'indicatif  bair^^U,  bairHi-m  dans  le  même  rapport  que  le 
sanscrit  Bdr-i-tam,  Bdr-ê-ma  (pour  for-nt-tom,  Bdr-airma)  avec 
Bdr^'4as,  Bar^-tnaê.  A  la  troisième  personne  du  pluriel,  bair- 
at-na  ^  «  ferant  j)  est  avec  bair-a-^d  c(  ferunt  li  dans  le  même  rap- 
port que  le  zend  \fèémiM^  bar^y*ën  est  avec  iar-^-ntt  (ou  bar-4-4itil 
ou  que  le  grec  (pép-oi-ev  est  avec  (p^p-o-m.  A  la  première  per- 
sonne du  duel  le  rapport  entre  bair-ai-va  et  6atiHb  (pour  bair- 
a-voi,  $  lilii)  repose  sur  le  même  principe  que  le  rapport  entre 
le  sanscrit  Bar^i-va  et  Bdr-'&'Vas  ^.  A  la  première  personne  du 
singulier  bairau  «cferam»,  la  voyelle  modale  t  manque;  mais  l\ 
est  la  vocalisation  du  signe  personnel  m  :  il  y  a  donc  la  même 
relation  entre  bairau  (pour  bairaim)  et  bairai$,  bairai,  qu'au  fu- 
tur latin  entre  la  première  personne yèram  [pour  ferem)  eiferhf 
ferel  (venant  déferais,  ferait)^.  Le  vieux  haut-allemand  présente 
la  diphthongue  ai  sous  la  forme  i,  mais  il  abrège  cet  ê  quand 
il  est  final  (S8i):ilya  donc  le  même  rapport  entre  bëre  (pour 

*  Par  métathèse  pour  hairaian ,  à  moins  que  le  dernier  a  de  batr-ai-na  oe  soit 
une  addition  inorganique.  Gom|>arez  S  1 69. 

*  Sur  rallongement  de  Va,  voyez  S  63&. 

'  En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  Vi  dans  bairau ,  on  peut  comparer  en 
gothique  la  tnûsième  conjugaison  faible  de  Grimm.  De  la  caractéristique  «  (»  nnf- 
crit  97  ara,  latin  é),  celle-ci  a  perdu  Yi  k  toutes  les  personnes  qui  ont  ou  avaieat 
anciennement  une  nasale,  soit  finale,  soit  accompagnée  d^une  autre  oonsomie  :  on 
a  donc  â  la  première  personne  du  singulier  kaba  pour  Kabai,  en  vieni  baot-ille- 
mand  kabém}  pluriel  kabam  pour  habaim,  en  vieux  haut^dlemand  habémk;  â  la  (roi- 
sième  personne  du  pluriel,  hchani  pour  habaindt  en  vieui  haut-allemand  A«6«r/. 
Au  contraire,  là  où  ne  suivait  point  de  nasale,  on  a  hahau,  habaitk,  etc. 


POTENTIEL,  OPTATIF,  SUBJONCTIF.  S  695-696.   345 

bërê)  «feram,  ferai»  eibêrês  (=  sanscrit  Bdrês)  ((feras»,  bërêmês 
ftferamus»,  qu'entre  le  latin  amem,  omet  et  amis,  amêmus, 

S  695.  L'impératif  bonissien. 

En  borussien ,  dialecte  très-proche  parent  du  lithuanien ,  nous 
avons  des  impératifs  comme  immais  v  prends  » ,  imtnaiti  «  prenez  », 
qui  ont  avec  les  formes  de  l'indicatif  imm-a-se  «tu  prends»,  tmm» 
tf-li  «il  prend»,  une  relation  plus  facile  à  comprendre  que  celle 
du  gothique  nim-ai-s  ((que  tu  prennes»,  nim-ai-lh  qu'il  prenne» 
avec  mnini-s,  yitm-t-tfc.  D'un  autre  côté,  le  lette  nous  présente 
des  impératifs  comme  darrait  «(faites»,  en  regard  du  présent 
darrat  c(V0us  faites»  (S  68a).  Le  rapport  que  nous  voyons  en 
borussien  entre  daii  «(donne»,  daiti  «donnez»  et  dose  «tu 
donnes»,  dati  («vous  donnez»  nous  sert  à  comprendre  celui  qui 
existe  en  latin  entre  dés,  dêtis  et  das^^  datis  :  le  borussien  nous 
présente  encore  la  diphthongue  ai  qui  en  latin  s'est  contractée 
en  i.  Mais  le  plus  souvent  l'indicatif  borussien  a  pour  voyelle 
caractéristique  un  e  ou  un  t,  et  l'impératif  la  diphthongue  ei; 
exemples  :  dereis  «vois»  s  iépxois;  ideiti  «  mangez  »=  SSom^  go- 
thique îtatth  «que  vous  mangiez». 

Toutefois  les  deux  modes  ne  sont  pas  toujours  d'accord  :  ainsi 
en  regard  de  tickinnaiU  «faites»  nous  trouvons  (tcArtVintmiit  «nous 
faisons  » ,  tandis  qu'on  s'attendrait  à  avoir  tickinnamai.  On  trouve 
aussi  à  l'impératif  borussien  un  simple  t  ou  un  y;  exemples  : 
rnifUs  «  aime  » ,  endiri»  «  regarde  ».  Ces  formes  ont  perdu  la  voyelle 
caractéristique  de  la  classe  devant  l'expression  modale,  comme 
verberii,  temperint  en  latin  (690). 

%  696.  Impératif  des  verbes  slaves  qui  ont  perdu  la  désinence  mi. 

En  ancien  slave,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  la  deuxième 
et  la  troisième  personne  du  singulier  de  Timpératif  n'ont  gardé 

'  11  n'exiflie  pas  d'exemple  de  doê  avec  a  bref.  —  Tr. 
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que  le  dernier  élément  de  la  diphthongue  primitive  au  Consé- 
quemment,  comme  la  consonne  finale  est  tombée  (S  99*)f  bc3h 
vesi  «transporte,  qu'il  transporte 9»  correspond  au  sanscrit  véhlt, 
vdhét  (S  &33),  au  latin  vehis,  vthet  et  vehât,  vehat,  au  gothi({ue 
vigaiêj  vigai,  au  grec  Ix^if^  l^^i  (S  688).  Mais  au  duel  et  aa  plu- 
riel, comme  la  diphthongue  était  protégée  par  la  désinence  per- 
sonnelle, nous  trouvons  t  i  (pour  ai,  S  9  a*)  en  regard  de  IV 
sanscrit,  latin  et  rieux  haut-allemand,  de  Y  ai  gothique  et  delW 
grec;  exemples  :  kc3iim2  vefimû  «=  sanscrit  ^|9r  vihêma,  latb 
vehimus,  vieux  haut-allemand  tvëgêmiê,  gothique  vigaima,  grec 
ixoliisp  ;  K€3'ftT€  vesite  ^  a  sanscrit  ^^  vdhéta,  latin  vehitiê,  vieux 
haut-allemand  w^t,  gothique  vigaitli,  grec  fyotre;  duel  :  KC3tT4 
vesita  s  sanscrit  ^^ft^vdhitam  et  ^^fn^vdhStâm,  grec  fypnw 
et  iyiphiiv^  gothique  wgaiu, 

S  697.  L'impératif  en  slovène. 

Parmi  les  autres  langues  slaves,  le  slovène  mérite  une  men- 
tion spéciale  :  les  verbes  qui  ont  un  a  pour  syllabe  caractérû- 
tique  distinguent  leur  impératif  de  leur  indicatif  présent  en 
plaçant  un^  («  i)  à  c6té  de  cet  a,  de  sorte  qu'ils  ont  eq  en  regard 
de  IV  du  potentiel  sanscrit,  de  lat  du  subjonctif  gothique,  de* 
Xi  du  subjonctif  et  du  futur  latins.  Le  singulier  fait  aj  aux  trois 
personnes  ' ,  les  consonnes  finales  qui  marquaient  la  désinence 
personnelle  ayant  dû  tomber,  en  vertu  d'une  loi  conmiune  à  tons 
les  idiomes  slaves  {%  99").  Nous  avons  donc  :  délng  «que  je  tra- 
vaille, que  tu  travailles,  qu'il  travaille»  (pour  iHrig^m,  dA^, 
dilHtj-t^)^  qu'on  peut  comparer  aux  formes  gothiques  comme 
boirais  y  bair-ai,  aux  formes  sanscrites  comme  Bdri$,  Bdrit,  aux 

>  Sur  la  troirième  personne  du  plurid ,  qui  a  disparu  en  anden slave,  rojtt  S  678. 

*  Seal  parmi  tous  les  dialectes  daves,  le  dovène  a  une  preniière  penonne  do  sid- 
gulier  de  Timpératif. 

'  LMndicatif  présent,  au  contraire,  fait  iM-a-m  (pour  M^t-mi),  M^é^i^ 
dél'a-thi)^  dél-a  (pour  dél-a-ti). 
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formes  latines  comme  amem,  ami$,  omet,  whè$,  véhei,  aux  formes 
grecques  comme  {(pépoiv)^  ^/poi/ii,  (pépoif,  ^ipot.  Au  duel,  iêl- 
<y-«vi  ^  s'accorde  parfaitement  avec  le  gothique  hairawa  et  le  sans- 
crit Bàriva;  à  ia  deuxième  personne  du  duel,  dilraj'4a  est  avec 
l'indicatif  i^-la  dans  le  même  rapport  qu'en  gothique  Aa»r-a»4i 
«qae  vous  portiez  tous  deux  9»  avec  haur^a-ii  «vous  portes  si.  Au 
pluriel  y  dilnij-mo  est  â  iél-tHno  ce  que  le  gothique  AoÎT-ai-ma 
est  à  bair-a'-m.;  à  la  deuxième  personne  du  pluriel,  iH-ig-U  est 
à  dél-ante  ce  que  le  gothique  bair-ai-ih  est  à  la  forme  primitive 
bair-ii^  (devenue  bair^th,  S  67),  ou  ce  que  le  vieux  haut-al- 
lemand bër^t  (pour  bernui^i)  est  à  l'indicatif  &ér-a-(. 

Remarque.  —  Doù  il  vient  que  le  verbe  slave,  dans  qodqoes-aDes  de 
ses  fonnes,  bit  ia  distinction  des  genres.  —  A  Tindicatif  comme  an  sub- 
jonctif, le  dael  du  verbe  slovène  distingue  les  genres.  Il  fait,  par  exemple, 
ièl-a-^oa  irnons  travaillons  tous  denx«  et  dil-a^  irnoos  travaâlons  tontes 
deux* ,  dêl'iij-wi  rrqae  nous  travaillions  tons  deaxn  et  i^j-^  irqne  nous 
travaillions  toutes  deux».  De  même,  on  a  dil-^inta  «vous  travailles  tous 
deux ,  ils  travaillent  tons  deux»  et  dU-orti  r vans  travailles  tontes  deux,  dies 
tniYaiHent  toutes  deox»,  iOrt^ta  «que  voos  travafllies  tous  deux,  qn*ib 
traraillent  tons  deux»  et  dil-aj4i  «que  vous  travailliei  toutes  deux,  qu'dies 
travaillent  toutes  deux»  *. 

En  ancien  slave  également,  on  trouve  quelquefois  T'ë  U  comme  désinence 
fâoEÛnîne  et  neutre,  en  regard  de  ia  qui  est  indifféremment  employé  pour 
les  trois  genres  '.  Cette  désinenee  ti  vient  évidemment  du  pronom  fibiinin. 
neutre  Tk  cf  («»  sanscrit  A  tt)  «lue  dose,  hsc  duo».  Dobrowsky  et  Kopi- 
tar,  dont  j*ai  suivi  les  écrits  avant  de  pouvoir  consulter  ceux  de  MiUosich, 
présentent  aussi  à  la  première  personne  du  duel  Et  vi  comme  une  désinence 
exdusiveinent  féminine,  tandis  que  Ktf  va  servirait  seulement  pour  le  mas- 
culin et  le  neutre.  Cette  dernière  distinction  ne  s'est  pas  trouvée  conBrmée, 
è  ce  qn^il  semble,  par  ks  textes  étudiés  par  MiUosich.  Aussi  Tai-je  laissée 
de  eAié,  dans  la  présente  édition;  je  pense  toatefcis  que  c*e8t  par  abus  que 

^   A  riudicatif  préieat,  iM^-oa. 

*  Le  fa  du  mwrnHn  repréienle  le  Um,  tâm  du  dud  MmcriL 

^  Miklwich,  Tbéorie  des  formes,  9'  édition,  p.  67, 
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Et  vi  s'est  introduit  au  mascalin  :  le  slovène  me  paratt  plus  régulier,  soos 
ce  rapport,  que  lancien  slave,  de  même  qu'il  a  conservé  le  m  de  la  première 
persomie  du  singulier,  lequel ,  en  ancien  slave,  est  devenu  n  (S  iSi36,  a). 

D  où  provient  cette  distinction  des  genres,  au  duel  des  verbes,  dans  ee^ 
tains  idiomes  slaves?  Je  ne  puis  que  répéter  h  cet  égard  ce  que  f  ai  dit 
dans  la  première  édition  (S  Aag)  :  ce  n'est  point  là  un  reste  des  temps 
primitifs  de  notre  famille  de  langues,  mais  au  contraire  une  déviation  rela- 
tivement récente  de  lusage  grammatical.  Mais  die  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  montre  combien  le  sentiment  de  l'identité  grammaticale  du  verbe  et 
du  nom  s'est  maintenu  longtemps.  A  l'époque  où  les  verbes  slaves  ont  pris 
les  désinences  féminines  en  e  (comparez  les  substantifs  comme  vidùci  irles 
deux  veuves f)  et  les  pronoms  féminins  comme  Tt  ti  frhm  doie»),  on  sea- 
tait  encore  le  rapport  intime  qui  a  existé  de  toute  antiquité  entre  les  pro- 
noms employés  à  l'état  indépendant  et  les  pronoms  unis  à  des  thèmes  ver- 
baux. 

S  698.  L'a  de  l'impératif  slovène  dilam  représente 
la  caractéristique  sanscrite  oya. 

En  rapprochant  les  formes  slovènes  comme  dét-aj-ino  «que 
nous  travaillions  »  du  gothique  hair-ai-ma  et  du  sanscrit  Bér-i-moy 
nous  devons  toutefois  faire  une  restriction.  Il  ne  faudrait  pas 
identifier  Va  de  dêl-^-m  avec  la  caractéristique  a  de  ia  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  ni  avec  celle  des  verbes  forts 
en  gothique.  Dans  Ta  de  dêl^^-m  comme  dans  celui  du  polonais 
czyt'O-m  c(je  lis9\  je  reconnais  le  représentant  de  ia  caractéris- 
tique aya  qui  appartient  à  la  dixième  classe  sanscrite.  Cet  oya  se 
montre  à  nous  sous  diverses  formes  dans  les  langues  slaves, 
comme  en  lalin  et  comme  dans  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  Si  nous  plaçons  à  côté  du  slovène  dÛ-orm  et  du 
polonais  ctyl-Hi-m  lea  formes  russes  4'biaio  djeldju,  «mmaio  éiit^ 
(pour  djel-'d^o-m ,  cit'djo-m)^  nous  nous  trouvons  déjà  beaucovq) 
plus  près  des  formes  sanscrites  comme  éintràyâ-mi  «je  pense». 

^  CzytHttf  nlifi}),  ezyt-tti-my  «que  noas  lisions 9.  C'est  U  première  coojugiisoa 
d'après  le  classement  de  Bandlke. 
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A  la  troisième  personne  du  pluriel,  le  slovène  dêlajo  et  le  polo- 
nais czylajf  sont  déjà  plus  près  du  sanscrit  cint-dya-^iti. 

S  699.  Le  potentiel  zend.  —  Pourquoi  il  présente 
tantôt  la  diphthongue  ot ,  tantôt  ai. 

Les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison  principale  pren- 
nent au  potentiel  tantôt  la  diphthongue  ai,  comme  en  grec,  tan- 
tôt la  diphthongue  ai  (j^ji,  S  33),  comme  en  gothique.  Ainsi 
j^y^  hardis  répond  très-bien,  abstraction  faite  de  la  longue  de 
Vd,  au  grec  (pépots^  et  v^Vl^  barâid  à  (pépot{r).  Au  contraire, 
au  moyen ,  la  Troisième  personne  du  singulier  Mf^^jAM^  baratta 
s'accorde  mieux  avec  le  gothique  bairaith  ^  qu'avec  le  grec  Çé- 
poiTo.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  première,  ni  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l'actif ,  dans  la  première  con- 
jugaison principale  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  été 
baraima,  haraita,  et  non  barâima,  barâita^.  En  effet,  je  crois  avoir 
reconnu  que  le  zend  préfère  la  diphthongue  ôi  quand  la  con- 
sonne suivante  est  finale,  et  la  diphthongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  est  encore  accompagnée  dune  voyelle'.  C'est 
pour  cela  qu'à  la  troisième  personne  db  singulier  le  potentiel  ac- 
tif est  ^y^M)  barâid  et  le  potentiel  moyen  Mf^^jAm^  baraita.  11  est 
vrai  que  le  Vendidad-Sâdé  nous  présente  deux  fois  la  première 
personne  du  pluriel  moyen  {ga^'^C^V^'a  ^  bûidyâimaidê  «vi- 
deamus  r>  s  sanscrit  W^Vfflf  bûdyêmahi  ^  sciamus  d.  Mais  l'étendue 
de  la  flexion ,  dans  ce  mot  que  le  manuscrit  lithographie  coupe 
en  deux  par  un  point  ^,  a  pu  être  cause  que  bûidyâi  a  été  con- 

*■  Sor  ia  forme  moveniie  bairailh,  venant  do  bairaida,  et  sur  deai  formations 
analogacs,  voyei  plus  haut,  1. 1,  p.  90,  note  a. 

*  La  sapposiUon  de  Tauteur  s'est  vérifiée.  On  a  trouvé  goéaima,  vmunma,kan- 
aima,  Mvaymma;  mais  il  ne  s*est  point  rencontré  de  forme  en  aima.  —  Tr. 

^  Compares  ies  génitifs  et  les  ablatifs  en  d»,  âid  »  sanscrit  é$,  et  la  particule 
id  «ne  . . .  pasn  ^  sanscrit  nél. 

*  Ce  mot  se  trouve  deux  fois  pa|^  A  5.  Une  fois  le  texte  donne  la  leçon  fautive 


350  FORMATION  DES  MODES. 

sidéré  comme  un  mot  à  part.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  qui 
la  fin  des  mots  la  diphthongue  ai  est  permise,  surtout  si  elle 
est  précédée  d'un  y;  exemples  :  ^V/CT  V^  «lesquels»  =  sans- 
crit ^  yif  grec  of ;  iln^aM'C  maidyâi  «in  medio»  (S  1 96)  s  if% 
tnadyi;  s^  mai  «à  moi?),  ê\ff^  et  ê\f^^  iwdi  «à  toi»,  «|^  hH 
fnh  soi»  (à  c6té  de  ^  mi,  |gf  ti,  |gtli^  ^f  £1^  ^O*  De  la 
forme  hûùfyàimaidi  je  ne  voudrais  donc  pas  conclure  i  des 
formes  comme  barâimaidi,  encore  moins  à  un  actif  haHUma,  car 
nous  n'avons  pas  le  y  qui  favorise  la  présence  de  ai,  et  dans 
la  dernière  forme  la  désinence  n'est  pas  assez  étendue  pour 
prendre  l'apparence  d'un  mot  à  part.  C'est  pouf  quoi  aussi  à  la 
troisième  personne  du  verbe  moyen  en  question,  nous  avons 
bâidyaita,  et  non  hûietyâita^. 

S  700.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  première  conjugaison  principale. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  l'a  de  la  diphthongue  pri- 
mitive ai  s'est  conservé  ;  mais  l't  s'est  changé  en  sa  semi-voydle 
y,  h  cause  de  la  voyelle  suivante.  On  a  donc  ^éJ^  barayën  en 
regard  du  grec  ^époiev ,  xe  qui  fait  que  pour  la  seule  diph- 
thongue grecque  ot  le  zend  présente  tour  à  tour,  dans  le  même 
mode,  é\f  ai,  %^m  ai  et  sê»  ay. 

Si  les  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel  sont  nom- 
breux, il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  première  personne  du 
singulier^.  Le  seul  exemple  que  je  connaisse  a  perdu  le  signe 
personnel  et  se  termine  en  èi.  C'est  le  mot  némôi  qu'on  trouve 
deux  fois  au  commencement  du  chapitre  xlvi  du  Yaçna  :  ^^ 
C#5  ^^d  kahmnëmâifahtn,  qu'Anquetil  traduit  par  :  «i  quelle  terre 


bûidîAi  nuâdé  et  Taotrc  foii  hûidyâi  moédé,  Voyei  Buraoaf,  Etmdm  nar  la  Imigm  f l  ki 
iêxtêt  zmi»y  p.  970.  Sur  la  longueur  de  Yû,  voyei  S  Ai. 

'  Vendidad-SAdé,  p.  45. 

*  Noua  ne  parions  ici  que  des  verbes  de  la  première  conjugaison  prioripaie. 
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invoquerai-je?»  et  Spiegei  par  :  «quel  pays  céiëbrerai-je?».  Le 
sens  est  à  peu  près  :  te  qualem  celebrem  terram  ?  j»  ^  La  phrase  sui- 
vante est  :  i|)OMJi  «V^fl  m)^}^  kutrâ  nëmâi  ayém,  qu'Anquetil  tra- 
duit par  «quelle  prière  choisirai-je?»^ 

Parmi  les  potentiels  zends  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale, je  citerai  encore  upa^-fàid  «qu'il  frappe»,  de  la  racine  fan 
(s  sanscrit  f^  Aon);  après  la  suppression  de  n,  la  voyelle  a  est 
traitée  conmie  si  elle  était  la  caractéristique  de  la  première 
classe  ^ 

Mentionnons  encore  la  forme  «f  )o«|^f f»  itérënaita  «  qu'il  ré- 
pande», qui  abrège  l'a  de  la  caractéristique  nâ  (neuvième  classe); 
le  thème  verbal  itèréna  est  ensuite  traité  comme  s'il  appartenait 
à  Tune  des  quatre  classes  de  la  première  conjugaison  principale  : 
ainsi,  au  potentiel,  l'a  final  du  thème  est  supprimé  devant  la 
diphthongue  modale  at.  On  peut  rapprocher,  à  cet  égard,  le  la- 
tin 9temei  (S  Â96). 

$701.  Exemptes  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  seconde  conjugaison  principale. 

Dans  la  seconde  conjugaison  principale,  le  potentiel  zend  est 
généralement  d'accord  avec  le  potentiel  sanscrit,  excepté  à  la 
troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  n'avons  pas  la  désinence 

'  Rapproche!  fUtaidi  do  sanicrit  m^iimu  «adoratioD»  (racine  nom). 

*  Spiegei  (Aveska,  II,  p.  iSi  )  traduit  por  :  «où  dois-je  aller  priant? n.  Contraire- 
ment  à  nue  hypothèse  autrefois  eiprimée  par  moi ,  j^adopte  aujourd'hui  la  leçon  que 
Wealergaard,  d*aprèa  on  seul  manuscrit,  a  introduite  dans  son  texte.  Ce  savant  lit 

(ao  lien  de  tilai^').  Je  traduis  donc  :  «obi  adorationem  faciamti»,  littérale- 
it  :  «obi  [în]  adorationem  eam?».  Rappelons  que  tes  verbes  marquant  le  moave- 
meot  prennent  soovent  aussi  en  sanscrit  le  sens  de  «faire».  [Spiegei  et  Justi  ad- 
mettent la  même  correction.  Mais  ils  considèrent  le  premier  nemài  comme  un  présent 
moye**.  Comme  exemple  d'une  première  personne  de  potentiel,  dans  un  verbe  de  la 
première  conjugaison  principale,  Josti  cite  ^aM^anm  (Vendtdad,  III,  5),  de  la  ra- 
doe  gêd  "  invoquer".  —  Tr.] 

*  Compare!  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (S  5o8)  de  la  racine  sanscrite  tid. 
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î«(S46q)'.  Ala  première  personne  du  singulier,  ya/im- ré- 
pond au  sanscrit  yâm,  au  grec  mv;  ainsi  daiiyahm  (S  &&â)  «que 
je  place,  que  je  crée  n  répond  au  sanscrit  ^[^l^cfad^am,  au  grec 
TiOeiriv.  A  la  deuxième  personne,  nous  avons  ^m  yâo^  poar 
in^yàs,  inf\  exemple  :  ^uy^^m)^  fra-mruyâo  «dicasT)  =in^TT^ 
pra-brûyâs.  A  la  troisième  personne,  on  a  f^méê  yâd  =  ^T^ya/, 
iii(t);  exemple  :  fmèè^^i^  kërënuyâd  ff-  facîat  v  =  ^j^^T^Î  krnuyâi 
(forme  védique). 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple  du  potentiel  propre- 
ment dit,  pour  les  deux  premières  personnes  de  l'actif  ;  mais  il 
existe  de  nombreux  exemples  du  précatif,  qui  a  exactement  le 
même  sens  ^.  11  diffère  seulement  du  potentiel  par  ia  suppression 
des  caractéristiques  :  on  peut  donc,  de  l'un  de  ces  modes,  dé- 
duire avec  certitude  les  formes  de  l'autre.  A  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  nous  avons,  pour  le  précatif,  la  désinence 
yama  =sanscrit  ya^ma  et  grec  ivficv;  exemple  :  MÇmsjH  buyama^ 
«  que  nous  soyons  »  =  sanscrit  Bûyasma.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure à  un  potentiel  daidyâma.  A  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, le  précatif  fait  yata  (avec  abréviation  de  la  voyelle  modale) 
ss  sanscrit  yâsta  et  grec  i^ts;  exemples  :  mf^mèèH  huyata  «que  vous. 
soyez»  =  <^inV  Bûyasta;  Mf^méèm^  dâyata  c^que  vous  donniez «  = 
^irrer  dê-yasla,  Soivre.  De  ces  formes  je  conclus  que  le  poten- 
tiel a  dû  être  daidyaia  =  sanscrit  dulyiàn,  grec  SiSoitrte.  Remar- 
quez que  la  syllabe  yâ  abrège  sa  voyelle  :  il  est  difficile  d'admettre 
que  cette  différence  entre  la  première  et  la  seconde  personne 

*  De  même ,  à  la  troisième  pei^nne  du  pluriel  moyen ,  la  désioence  anei  éoig- 
matique  ran  (S  C 1 3  )  est  remplacée  ea  tend  par  une  flexion  plus  en  accord  avec  les 
règles  ordinaires  de  formation.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

'  VoyeiS  6i. 

^  VoyeiS56\ 

'  Le  prccaltf  est  beaucoup  plus  fréquent  en  tend  qu'en  sanscriL 

^  La  racine  bû  abrège  sa  voyelle  au  précatif.  Comparoi  Bornouf,  Yacna,  noies, 
page  i5a. 
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proicnnc  du  hasard.  Je  suppose  que  la  désinence  ta,  à  cause  de 
la  muette  initiale,  a  plus  de  poids  que  la  désinence  tna,  qui 
commence  par  une  liquide;  la  syllabe  précédente  aura  été  affai- 
blie pour  compenser  cette  différence  de  pesanteur  ^ 

S  709.  Troisième  persomie  du  pluriel  du  potentiel  zend.  — 
Comparaison  avec  le  sanscrit  et  le  grec. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  syllabe  modale  yâ,  en 
se  combinant  avec  la  désinence  personnelle  en  (plus  ancienne- 
ment oit),  nous  donne  la  forme  yaim  (pour  yâny.  Devant  la  na- 
sale finale,  la  seconde  moitié  de  Y  a  long  (s  a  +  a)  s'est  donc 
changée  en  un  son  nasal  faible,  que  l'on  peut  comparer  à  Ta- 
noQsvâra  sanscrit.  Comme  exemple,  nous  citerons  le  potentiel 
t|44^j#y|  ntdaiiyahn  «qu'ils  déposent»'. 

La  racine  dâ  «donner»  doit  faire  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  précatif  actif  {jf^éém^  dâyam  ou  peut-être,  avec  abré* 
viation  de  la  voyelle  radicale,  \j^éém^  dayann,  ce  qui  est  très-près 
du  grec  Sokvj  au  lieu  que  le  sanscrit  dêyasus  (pour  dêyâsant) 
s'accorde  mieux  avec  Soln^av.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
sanscrit,  conune  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (S  680),  ad- 
joint le  verbe  substantif  à  la  racine^.  Il  est  très-remarquable 
que  le  zend  s'abstient  absolument  de  prendre  le  verbe  substan- 


^  Comparez  S  Â80. 

'  Rapprochei  la  première  personne  dn  singulier  y<Mm  (pour  }fàm). 

*  On  trouve  aussi  la  leçon  fautive  nidiiymm.  Au  sujet  du  i  i  représentant  un  <f 
stDscrit,  vo|es  S  687,  remarque.  Le  second  1  de  nidaiiyann  est  dû  à  Tépenthèse 
(S  A 1  );  comparez  la  forme  moyenne  paiti  ni-daiUta  «qu*il  dépose»  =  nfiT  ^T^t!^ 
fratinidadUa, 

^  Eiœpté  à  la  deuiième  et  â  la  troisième  personne  du  singulier  actif,  où  les 
formes  dêifâu,  déyâst  ont  dd  supprimer  Tune  des  deui  finales  (S  gâ  );  conune  elles 
oot  mieui  aimé  sacrifier  le  verbe  auxiliaire  que  le  caractère  personnel,  on  a  eu 
I,  déffât  en  regard  du  tend  dâfâo,  ddydd. 

Ul.  93 
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tif;  il  en  est  de  même  à  Toptatif  grec,  excepté  pour  la  forme 
Sotriaàp  (à  côté  de  Sotepy 

S  7o3.  Restes  du  potentiel  moyen,  en  zend. 

A  la  troisième  personne  du  singulier  moyen ,  nous  avons  une 
forme  daiiîta  r  qu'il  place  y>  »  sanscrit  daditd,  grec  riSeiro.  La 
forme  correspondante  du  pluriel  est  daiiita,  qui  se  distingue  seu- 
lement du  singulier  par  l'abréviation  de  la  voyelle  modale.  Cette 
abréviation  vient  peut-être  de  la  nasale  qui,  à  une  période  plus 
ancienne  de  la  langue,  a  dû  suivre  Ti.  On  peut  donc  supposer 
qu'il  y  a  eu  d'abord  une  forme  dattinta;  en  grec,  nous  avons 
TiOetvTo  :  si  la  voyelle  radicale  s'était  perdue  en  grec  comme  elle 
a  été  supprimée  en  zend  et  dans  le  singulier  sanscrit  dadUd,  on 
aurait  eu  rlOivro, 

La  forme  ddiiita  est  fréquente  en  zend,  surtout  en  composi- 
tion avec  ^a^M/T  ya^;  les  progrès  de  la  grammaire  zende  ont 
mis  hors  de  doute  que  Mf^é^êM^)àMX'^  yaufdaUiia  o^purificent?)^ 
est  un  pluriel,  quoique  Anquetil  le  traduise  toujours  comme  un 
singulier.  Je  supprime  donc  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

S  70&.  Restes  do  précatif  moyen ,  en  zend. 

Je  reconnais  une  deuxième  personne  du  pluriel  du  précatif 
moyen  dans  la  forme  €(u^m^^^  dayadwëm,  que  Bumouf  traduit 
par  ((  donnez  r>  et  qu'il  considère  probablement  comme  un  impé- 
ratif moyen  ^  Cette  forme,  qui  ressemble  assez  au  grec  Soiais, 
est  importante  en  ce  qu'elle  nous  montre  que  le  précabf  zend, 
pas  pins  au  moyen  qu'à  l'actif,  ne  s'adjoint  le  verbe  substantif. 
De  même  que  Yaciiî  dayata  (=  grec  Jb/uTs),  le  moyen  dayadvcèm 
se  rattache  à  la  cinquième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  [iià-m 

^  Voyei  S  687. 

^  Yaçnùy  notes,  p.  38. 
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s:|(jaw),  au  lieu  que  le  prëcatif  sanscrit  dâ^HH&dm  appartient  à 
la  première  formation  ^ 

Si  toutefois  Ton  voulait  voir  dans  le  zend  dayaiwëm  «donnez)» 
un  véritable  impératif,  il  faudrait  supposer  que  la  racine  dâ 
a  produit  en  zend  un  verbe  de  la  quatrième  classe  :  la  syllabe 
jffl,  au  lieu  d'être  l'exposant  modal ,  serait  alors  la  caractéristique 
de  la  classe.  Mais  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  ad- 
mettre cette  hypothèse. 

S  7o5.  Formes  correspondant  à  Toptatif  aoriste  grec  (t^oi), 

dans  le  dialecte  védique. 

Le  potentiel  sanscrit  et  zend  n'a  qu'un  seul  temps.  Mais  le 
précatif  est  avec  le  potentiel  dans  le  même  rapport  qu'est  en 
grec  l'aoriste  second  de  l'optatif  avec  le  présent  du  même  mode. 
di-ySi,  it^ât  (pour  dânifâs,  iâ-^At)  est  à  ddâs,  ddât  ce  qu'en 
grec  Sohsf  Soin  (pour  Soifinff  Scjin)  est  à  iScâç^  iSot.  Pour  les 
précatifs  comme  hudyis,  htuTySt  il  n'existe  pas  à  l'indicatif  de 
forme  correspondante,  parce  que  la  cinquième  formation  de 
l'aoriste  est  bornée,  en  sanscrit,  aux  racines  finissant  par  une 
voyelle^.  Mais  il  est  probable  qu'à  l'origine  cette  formation 
s'étendait  aussi  k  des  racines  finissant  par  une  muette;  nous 
pouvons  donc  supposer  qu'il  y  a  eu  anciennement  des  aoristes 
comme  àhut^ma,  dBut  (pour  dBut^i)^  âSut  (pour  ii^(-(),  ofttM^ 
ma,  etc.  auxquels  appartiennent  les  précatifs  tels  que  Inu^ 
y&am. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  regarder  comme  des  potentiels 
conjugués  d'après  la  sixième  classe  les  formes  védiques  telles  que 

*  D*après  le  paradigme  de  âydai.  Voyet  S  5&&  et  soiv.  Compsrci  Abrégé  de  la 
gmmiiaire  sanierite,  S  35i. 

'  L'aoriste  védique  àkar  «il  fit»,  de  la  racine  fcor,  Ir,  fait  eiception,  à  motos 
qu'on  ne  considère,  avec  les  grammairiens  indiens,  kr  comme  la  vraie  racine.  Mais 
nous  avons  vo  (S  i)  que  la  forme  primitive  est  kar. 

93. 
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vidéifam  «  sciam  » ,  sakéjfam  «  possim  » ,  gamêyam  «  eam  9 ,  vOêrn 
tcdicamus99 '.  Ces  formes,  qui  appartiennent  à  des  verbes  ne 
faisant  point  partie  de  la  sixième  classe,  sont  en  quelque  sorte 
les  prototype»  des  aoristes  optatifs  grecs  comme  Tuiroifu  (pias 
anciennement  tittoiv).  Il  les  faut  considérer  comme  des  rejetons 
de  laoriste  de  la  sixième  formation  [dviiam,  diakatn,  dgammy 
dvâcam)  :  la  voyelle  de  liaison  a  s'est  unie  avec  la  voyelle  mo- 
dale t,  exactement  comme  en  grec  la  diphthongue  oi,  dansiv- 
TToifii ,  renferme  la  voyelle  de  liaison  0  ^  de  htm-inv  et  la  voyelle 
modale  1.  A  l'appui  de  cette  explication,  nous  citerons  surtout 
vôcéma  c(  dicamus  y^  :  il  n'existe  pas  de  racine  vâé  à  laquelle  on 
puisse  rapporter  vdéé'ma,  comme  Bdrèma  se  rapporte  à  la  racine 
Bar;  mais  il  existe  bien  un  aoriste  dvâdam\  d'où  est  tirée  la 
forme  en  question. 

S  706.  Formes  correspondant  à  l'optatif  aoriste  grec  (râ^^oi,  X^oi), 
dans  le  dialecte  védique.  —  Comparaison  avec  le  borosôeo. 

Il  y  a  aussi  trace,  dans  le  dialecte  védique,  de  quelques 
formes  qui  présentent  la  même  structure  qu'en  grec  l'aoriste 
premier  de  l'optatif.  Pânini^  cite  taruiéma  qui,  par  le  sens, 
équivaut  à  11^  tdréma  «  transgrediamur  » ,  mais  qui,  par  sa 
forme,  dérive  d'un  indicatif  aoriste  conune  ddik-iam  s  Hti^ 
(S  555).  Il  ya  seulement  cette  différence  que  le  verbe  auxi- 
liaire ne  vient  point  s'adjoindre  immédiatement  à  la  racine, 
mais  qu'il  insère  une  voyelle  de  liaison  u,  comme  au  futur  vé- 
dique tar-u-iydti  et  dans  quelques  formes  analogues  ^. 

II  est  difficile  de  croire  que  inf^  taruiéma  qui,  considéré  à 

>  Pânini,  111,1,  flcholie  86. 
*  A  rindicalif,  cet  o  alterne  avec  e  (lw«-e-«). 

'  Nous  avons  vu  plus  haut  (S  689)  que  Méam  est  une  forme  redoubla  pour 
Or-va-uéamy  venant  lui-même  de  a^^oataéam» 
Mil,  I,  scholie  85. 
»  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  p.  81. 
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pari ,  semble  une  anomalie ,  ait  été  toujours  seul  de  son  espèce. 
Il  est  probable  qu'à  une  époque  plus  ancienne,  dont  le  grec  a 
gardé  un  souvenir  plus  fidèle  que  le  sanscrit,  tous  les  aoristes 
de  la  seconde  formation  (S  555)  pouvaient  donner  naissance  à 
un  précatif.  Ainsi  ddik-iam  (=  iSei^a)  aura  donné  dik-iêyam 
(as  S€iÇpu{u)y  pluriel  dik'iima  (=  ^e/foeiftep);  dans  ces  formes, 
Télément  modal  yâ,  contracté  en  t,  a  produit  une  dipbthongue 
avec  ia  voyelle  précédente,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
pour  6dr4^'om  (»  <p/p-oi-/ut<),  Bdr-^~ma  (»  (pép-^i-fiev). 

Avec  les  formes  grecques  comme  Tvv~<rcuy  Xv-trai  (troisième 
personne  du  singulier  de  l'aoriste  premier  de  l'optatif)  et  avec 
le  védique  Un^^uriêma  \  s'accordent  très-bien  les  formes  borus- 
siennes  comme  do-^iaf  «  qu'il  donne  »  ',  boùnsai  «  qu'il  soit  " ,  galb- 
un  «qu'il  aide».  Par  l'altération  de  Va  en  e,  le  sai  borussien. 
(s  £prec  (701  )  est  devenu  iei  :  de  là  les  formes  bau-^  «qu'il 
soit",  sei'êei  «qu'il  soit 39,  aurdorêei  «qu'il  arrive».  Enfin,  par  la 
suppression  de  l't  final,  on  a  eu  se  dans  dose  «qu'il  donne», 
hmk-Me  «  qu'il  soit  9 ,  gaUh^e  «  qu'il  aide  v ,  tusitse  «  qu'il  se  taise  ». 
La  forme  $i,  dans po-kânr»i  «qu'il  préserve»,  etHsignâ-^  «qu'il 
bénisse»,  provient  de  m  ou  de  sei,  par  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  dipbthongue.  Quant  à  la  forme  -su,  dont 
il  n'existe  qu'un  seul  exemple,  savoir  miikinsfuin  «discat»  (litté- 
ralement «se  doceat»),  elle  ne  peut  provenir  que  de  ^(t)  par 
l'affaiblissement  de  l'a  en  tt  '. 

Cette  forme  d'aoriste  optatif  reste  bornée,  en  borussien,  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  laquelle  sert  en  même  temps 
pour  le  pluriel  {butei  «qu'ils  soient»).  A  la  deuxième  personne 
du  singulier,  on  aurait  pu  s'attendre  à  avoir  des  formes  comme 

*■  AbftractioD  faite,  bien  entenda ,  de  la  voyelle  de  liaison  u.  La  troisième  personno 
du  nogalier  aérait  tar-u-Ui. 

*  Voyef  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  98  et  suiv. 

*  Comparei  ommu  «je  suisv,  pour  lumot  (S  A/18). 
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da-fois  (comparez  grec  Xu-aa<^);  il  est  probable  que  des  formes 
de  ce  genre  ont  effectivement  existé  à  l'origine. 

S  707.  L*imparfait  du  subjonctif,  en  latin,  est  un  temps  compote. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  l'imparfait  du  subjonctif 
latin  la  même  formation  que  dans  les  aoristes  grecs  conmie  Sel- 
^iifiev  ^  et  dans  Taoriste  védique  taruiêma.  Il  est  certain  qu'entre 
le  latin  stâ-rfmu»  et  le  grec  alrf-^atfjts»  il  y  a  une  ressemblance 
frappante»  car  le  r  représente  un  ancien  $  (comparez  eram, 
pour  esam)  et  Vi  est  une  contraction  pour  ai  (comparez  1'^  «  a 
de  amêmus,  legémua).  Cependant,  je  m'en  tiens,  au  sujet  de 
stâ-rem  et  des  formes  analogues,  à  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
dans  mon  premier  ouvrage  ^  ;  je  les  regarde  comme  des  forma- 
tions nouvelles,  appartenant  en  propre  à  la  langue  latine. 

Nous  remarquons ,  en  effet,  qu'en  regard  de  l'indicatif  «(^-&mi, 
qui  est  un  composé  de  date  relativement  récente ,  nous  devrions 
avoir  un  subjonctif  «fa-6em  (pour  stâ^ioùii);  ou,  inversement, 
l'indicatif  correspondant  à  stâ-rem  devrait  être  atâ-ram  (pour 
stA-eram).  Mais  la  langue  latine,  qui  disposait  de  deux  racines' 
pour  exprimer  l'idée  d'être ,  s'est  servie  de  l'une  à  rbdicatif  et 
de  l'autre  au  subjonctif  :  par  suite,  la  symétrie  entre  itorham 
et  itonrem  s'est  trouvée,  jusqu'à  un  certain  point,  rompue,  et  le 
r  de  stareim  a  l'air  de  participer  à  l'expression  de  la  relation  mo* 
dale,  quoique  en  réalité  cette  expression  réside  uniquement 
dans  l't  que  renferme  la  diphthongue  i. 

Personne  ne  refusera  de  croire  que  passem  (venant  de  palam) 
ne  renferme,  au  même  titre  que  fos^mm  et  foi-^eram,  le  verbe 
substantif  réuni  avec  foU  Mais  si  l'on  accorde  que  /nw-mir  soit 
une  formation  nouvelle,  appartenant 'en  propre  au  latin,  il  fao- 

*  La  forme  correspondante,  en  sanscril,  serait  dikiimtL 

*  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 

*  Les  racines  hhû  et  a«  (S  509).  —  Tr. 
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dra  en  dire  autant  pour  son  analogue  essem  (venant  de  edr-sem) 
«que  je  mangeasse 39 ,  ainsi  que  pour  l'archaïque yac-^em^  car 
si  ces  formes  étaient  dérivées  du  parfait ySct,  on  aurait  eufexem, 
fexitn.  Ddins  poaem,  essem  eifac-aem,  l'ancien  s  du  verbe  auxi- 
liaire s'est  conservé;  après  un  r  ou  un  /,  il  s'est  assimilé  à  la 
liquide  précédente  [fer^em^  vel~lem).  Entre  deux  voyelles,  il 
s'est  changé  en  r,  et  c'est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  puisque 
rinaparfait  a  droit  à  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  C'est 
ainsi  qu'on  a  eu  leg-^-rem,  dic-^-rem  (pour  leg-i-rem,  dic-i-rem). 
Au  contraire,  si  l'imparfait  du  subjonctif  avait  la  même  origine 
que  l'aoriste  de  l'optatif  en  grec,  nous  devrions  nous  attendre 
à  avoir  dixem  (s  Sei^aufit^  pour  Sei^auv)^  au  lieu  de  die-e-rem. 

Les  formes  es-êem  «que  je  mangeasses?  %i  fer-rem  sont  régu- 
lières, car  elles  ne  prenaient  point  originairement  la  voyelle 
caractéristique,  comme  nous  le  voyons  encore  par  les  formes 
#-«,  ef-l,  et-ÙB  »  sanscrit  àt-9%,  àt-ti,  at-ià;  fers,  fer-i^fer-^tis 
s  sanscrit  InBàr-n,  bihàr-ii,  hUr-id.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison 
pour  faire  venir y^-rem  àefer-e-rem,  par  la  suppression  d'un  e; 
il  faudrait,  au  contraire,  expliquer  fers-rem,  si  cette  forme 
existait,  en  disant  que  ce  verbe,  par  l'insertion  d'un  e,  s'est  in- 
troduit dans  la  classe  de  conjugaison  la  plus  usitée,  comme 
effectivement  à  côté  de  ef-^em  nous  avons  eJ-e-rem. 

S  708.  L'impaifidt  du  subjonctif  eê$em  trqae  je  fusse  n ,  en  latin. 

Mais  conunent  expliquer  es-^em  ccque  je  fusse  9»,  au  lieu  du- 
quel, pour  correspondre  à  l'indicatif  eram,  nous  devrions  avoir 
erem  ? 

Remarquons  que  eram  est  pour  esam  (=  sanscrit  asam^  S  53â); 
c*est  de  cette  forme  primitive  esnm  qu'est  sortie  la  forme  esem 

*   Fae-êtm  est  un  imparfait  da  Bubjonclif,  au  moins  quant  à  la  forme,  de  même 
qttc/ae'êim  est  un  présent. 
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(pour  esêm)^  par  Tinsertion  de  la  voyelle  modale  t^  Une  fois 
que  esem  fut  dérivé  de  esam,  la  forme  primitive  a  pu,  dans  le 
cours  du  temps ,  céder  au  penchant  qu'a  la  langue  latine  de 
changer  en  r  un  «  placé  entre  deux  voyelles,  sans  que  pour  cela 
la  forme  dérivée  esem  dût  nécessairement  suivre  cet  exemple; 
car  le  changement  en  r  d'un  s  placé  entre  deux  voyelles  nest 
pas  en  latin  une  règle  absolue.  On  a  donc  eu,  à  l'indicatif, 
eram  et,  au  subjonctif,  esem;  la  sifflante  que  le  subjonctif  a 
gardée  ayant  été  plus  tard  redoublée,  on  obtint  enem.  Nous 
observons  une  opposition  de  même  nature,  quoique  en  sens 
inverse,  dans  le  vieux  haut-allemand  was  «j'étais»  et  twi 
«  que  je  fusse  »  ^. 

Quant  au  redoublement  de  la  lettre  s  dans  essem,  je  crois 
pouvoir  l'expliquer  par  le  même  principe  qui  fait  qu'en  grec, 
dans  la  langue  épique,  les  consonnes  les  plus  faibles  (à  savoir 
les  liquides  et  a)  sont  quelquefois  redoublées,  et  qui  veut  que 
le  p  le  soit  toujours  dans  certaines  positions.  En  sanscrit,  un  n 
final  précédé  d'une  voyelle  brève  est  toujours  redoublé  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Conséquemment,  si  nous 
admettons  que  le  redoublement  de  «,  dans  euem  et  este,  est, 
comme  je  le  crois,  purement  euphonique,  nous  en  pourrons 
surtout  rapprocher  les  aoristes  grecs  tels  que  ^rAeova,  car  ici 
le  (7(7  appartient  également  au  verbe  substantif.  Au  sujet  du 
futur  laaofÂatj  je  renvoie  le  lecteur  au  S  655. 

On  pourrait  toutefois  proposer  une  autre  explication,  d'après 
laquelle  le  redoublement  de  s,  dans  essem,  aurait  sa  justification 
étymologique  '.  Nous  avons  vu  précédemment  (S  707)  que  efeM 

'  La,  en  se  contractant  avec  Vi,  est  devenu  éy  comme  nous  Ta  vous  va  pour 
amem  (S  690). 

*  là  rafiaiblisBement  de  t  en  r  a  pour  cause  Taccroissement  du  nombre  des 
syllabes  (S  6 19). 

'  Cette  seconde  explication  me  parait  moins  vraisemblable  que  la  première. 
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(venant  de  esam)  s'est  abrégé  en  9em,  devenu  phis  tard  rem,  et 
qu'il  s'est  adjoint  sous  Tune  de  ces  deux  formes  aux  verbes 
attributifs  :  il  est  possible  que  dans  cette  position  on  ait  cessé 
d*en  sentir  la  vraie  valeur,  et  que  si,  ri  aient  été  pris  pour  des 
,  exposants  de  la  relation  modale;  alors  la  racine  es  se  serait  com- 
binée avec  elle-même,  et  ef-sem  signifierait  «  que  je  fusse  étant  j>  ,  ' 
comme  nous  avons  et-fem  «que  je  fusse  mangeant»  et  poê-sem 
«que  je  fusse  pouvant''. 

Il  se  peut  aussi  que  l'analogie  de  es-sem  <x  que  je  mangeasse  j> 
et  de  possem,  ainsi  que  deferrem  et  de  vellem,  ait  agi  sur  notre 
forme  essem  c(que  je  fusse  9);  la  langue  aurait  alors  redoublé  le 
s  de  esêem,  k  Texlemple  de  ces  verbes  et  sans  se  rendre  un  compte 
bien  net  de  ce  qu'elle  faisait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  regarder  esêem,  ainsi  que  la  forme 
qoi  a  dû  précéder,  esem,  comme  de  création  nouvelle,  car  ni 
en  sanscrit  ni  en  grec  l'imparfait  ne  sort  de  l'indicatif  ^  Le 
terme  de  comparaison  le  plus  proche  qu'on  puisse  trouver  pour 
l'imparfait  du  subjonctif  latin ,  c'est  l'aoriste  de  l'optatif  en  grec  : 
esem  est  sorti  de  esam  [eram)^  conmie  vi^aiiit  (pour  jv^fcup) 
de  ëru^fe^ii). 

S  709.  Parfidt  du  potentiel,  dans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse. 

—  Le  parfiiit  de  Toptatif  en  grec. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y  a  des  potentiels  redoublés  tek 
que  :  $a$rgifât,  wwrtyâi,  baBûyât^  ^agamyâm,  ^agamyât;  et  au 
moyen  :  vavrHta,  vtwrltmaki,  iuiuétta,  duduvUa  ^.  D'accord  avec 
Westergaard ',  je  crois  aujourd'hui  devoir  les  expliquer  comme 
des  parfaits  du  potentiel  ^.  Gomme  tels ,  ils  s'accordent  très-bien 

>  Al)0CnctMmfailadai4védi(pie($7i3). 

*  Benfey,  Grammaire saoBcrite développée,  p.  3 80. 
«  RttàieeM  êomcriîœ, 

*  Je  prenais  autrefois  ces  formes  pour  des  iatensifs  et  j'expliquais,  par  exemple, 
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avec  les  prétérits  du  subjonctif  dans  les  langues  germaniques; 
on  peut  notamment  rapprocher  les  premières  personnes  go* 
thiques  comme  haihait-jau  ^  que  j'appelasse  v  des  formes  védiques 
comme  gagam-yâm.  En  regard  de  hundjau  (pour  baibunijau) 
«que  je  liasse»,  on  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  le  sans- 
crit védique  bahandyâm.  A  l'égard  de  la  signification,  il  n'y  a 
plus  de  différence,  dans  les  Védas,  entre  les  parfaits  et  les  pré- 
sents du  potentiel  :  ainsi  baBû-yât  veut  dire  «qu'il  soitv  ^  Mais 
c'est  probablement  le  résultat  d'une  confusion.  En  ancien  perse, 
au  contraire,  dans  l'inscription  de  Béhistoun^,  nous  trouvons 
éaUriyâ  avec  le  sens  d'un  prétérit*. 

A  la  différence  des  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en 
ancien  perse  et  en  germanique,  les  parfaits  de  l'optatif,  en 
grec,  conservent  la  voyelle  de  liaison  du  parfait  de  l'indicatif; 
mais  l'a  se  change  en  o,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  voyelle 
modale,  produit  la  diphthongue  otj  comme  au  présent  et  à 
l'aoriste  second.  A  la  troisième  personne  du  singulier,  au  lieu 
de  revint  y  on  aurait  dû  s'attendre  à  avoir,  d'après  la  formation 
sanscrite,  tstv^iïi;  dans  le  dialecte  védique,  la  forme  corres* 
pondante  eût  été  tutupyàt,  s'il  nous  était  resté  un  potentiel  par- 
fait de  la  racine  tup  «frapper,  tuer». 


iotTg-yâi  comme  étant  pour  tâar^-^.  Hais  le  redoublement  iirégnlier  de  b  fonne 
boBûydt  (ba  au  lieu  de  6«)  s^accorde  mieux  avec  le  parfait  haB^ha  (venant  de 
6a6'tt-a)  «je  fus»  qu^avec  Tintenaif  bâHû-yét,  qui  firappe  do  goona  la  ayllabe  ré- 
duplicative. 

'  Rig-véda,  I,  xmi,  a. 

*  Colonne  i,  ligne  5o. 

'  «n  n^y  avait  pas  un  homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  qoelqn^un  de  notre  nce, 
qui  aurait  fait  ce  Gaumata,  le  mage,  privé  de  la  puissance. i»  L*t  de  édirvfé  s'explique 
comme  celui  du  pâli  raC(iy-oii,  ratliy-4  (S  aoa  ).  Quant  à  la  suppression  de  la  voyelle 
radicde  {éàltnyd  pour  takariyd) ,  compares  en  sanscrit  les  parfaits  de  Tindicatif  tob 
que  gagnumà  (S  606,  remarque). 
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S  710.  Pariait  da  sobjonctif,  en  iatin. 

'En  latin,  les  parfaits  du  subjonctif  comme  anuwe-rim  (pour 
amavh-iim)  sont  indubitablement  de  formation  nouvelle  :  le 
thème  du  parfait  est  joint  avec  «tVn  «  que  je  sois  ».  Le  a,  placé 
entre  deux  voyelles ,  s'est  altéré  en  r,  et  à  cause  de  ce  r  Yi  de 
amam,  amamrêti  est  devenu  e^.  On  pourrait,  au  besoin,  diviser 
aussi  de  cette  façon  :  amav-erim,  puisque  tim  est  pour  esim, 
comme  ium  est  pour  e»um.  Mais  cette  supposition  me'paratt 
moins  vraisemblable,  puisque  déjà  à  l'état  simple  nous  trouvons 
sim,  et  non  etim,  et  que  Ye,  k  plus  forte  raison,  a  dû  être  sup- 
primé en  composition;  on  sait  d'ailleurs  que  le  changement  de 
Ft  en  e,  devant  un  r,  est  conforme  aux  habitudes  du  latin. 

S  71 1.  Tableau  du  pokentid  et  du  précatif. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  du  potentiel  et  du  précatif,  en 
sanscrit  et  en  zend,  avec  les  modes  qui  y  correspondent  dans 
les  langues  de  l'Europe  : 


POTENTIEL. 

smcuLiu. 

ZMd. 

Grec.               Lalû. 

LUbaanicB.    Aocnoi 

iady^* 

dâiéRfoiiM* 

Ithoitfp         duim  * 

•••••        ■••• 

dadySê 

dmAfâo 

lAoiffs         dms 

daidî' 

dad^at 

daidtfâd 

hloiïf          dmt 

dUie*     daédt 

iadiiâ'' 

doidùtt 

hA>ho*       

•  •••■          ■••• 

dave. 


'  Compares  S  707. 

•  Pour  iaààifàm  (S  671  ). 

'  Voyes  d-deMOfl,  page  a8,  noie  9.  Gomparei  S  701. 

•  Voyes  S  674. 

•  Voyei  S  677. 

•  Voyex  S  68&. 

'  Pour  le  moyen ,  je  ne  mets  ici  que  la  troisième  personne  da  sin|^1ier  et  du  plu- 
riel. Je  renvoie,  pour  les  autres  personnes,  à  ee  qui  a  été  dit  des  désinences  du 
moyen  (SS  666  et  sm'v.). 

•  Vuyei  S  673. 
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MIL. 


wfVB» 


dadyUva        

dadyStam      ........     ItMvfrop 

dadyàtdm      hlotTJrrfv 


LttÎB.        iJtbMirifiB.    AncMB  tfarf. 

doMkt 


«  J% 


•  •  •  • 


•    •    •    •     • 


ffaffrffiffl 


PLUUIL. 


dadytma 

iaidjfâma 

Moiïfnev     immus 

.  •  .     dofdmi 

dadySta 

iAoiffre       duùiê 

. .  .     daàdàe 

dadyuê* 

daidyahn^ 

iAotw        duini 

1 

»  •  •      •  •  •  • 

dadirdn' 

tUùdiUi* 

SIHCHLIU. 

•••      ••••• 

Sanscrit. 


Vieux 
L4itin.     Golhi<[ue.  h.-aUemand.  Ane.  sbre. 


Artif. 

adyam 

adyas 

adyat 


MoycD. 

adiyd'' 

aàûdê 

adttà 


edim* 

edis 

edit 


itji 

ileU 

iU 


DUEL. 


adyttoa         adivàhi 
adyUtam       odly&iAm 
odyUtAm       adiytkâm 


itewa 
iteùs 


Au 

dzis 

dzi 


jaidi 


•  • 


jaUive 
jandita 
jaidita 


•  Voyei  S  701. 
>  Voyei  S  &6t. 

•  Voyei  S  701. 

•  Voyei  S  678. 

•  VoyetS6i3. 

•  Voyei  S  708. 

'  Dans  le  aanacrik  tel  <[u*îl  noua  est  panrena,  le  moyen  de  ad  n*est  plos  usit^; 
mais  nous  le  doDOOiis  \d  d'apràs  Tanalogie  d'autres  verbes. 

•  Voyet  S  674. 

•  Voyei  S  676. 
"  Voyei  S  677. 
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ILHttt. 

Vicuï 

Sawcril. 

LitiD.     Gothique 

h.-allemHn(l.   Anr.  slave. 

»dif. 

fllo,«.- 

odySma 

nH^m 

tdimHt     tieima 

<b6)>fa     jai^mi 

.Jjf» 

aliUn 

editit        ileith 

àzU         j<Jdite 

(i</iràn 

edinl          èleimi 
PBÉCATIF. 

dzh          . . . .  ' 

SuKtJt. 

Z<i»l. 

Cm. 

1     ,. 

•»S«""'' 

loirp> 

u,u,y  lai  ' 

«,ï. 

41,4. 

lolvt 

.n^ffL^  taie* 

,%»• 

iinâi 

loin 

-.«vt  /ni^ 

JèySitiim 

loi  "ov 

lop'nvv 

WFKIIL. 

dègîitma 

U^jàma 

loivuev 

—.jt-L^  (oiïiî 

it,Sm 

«}.!•• 

loiv^e 

""-^ftf  '«ff'ï 

dltS^ 

JJ,.». 

dorsv,  lotnaav 

™-^it  (ûiffl. 

•  V.,«S8,8. 

'P.„il,ai.,( 

,05). 

■  U  telle  lend  J 

.n„  J,.«" 

Mais  je  crois  puv 

ir  >X'tol.lir  1»  fome  plus  atw 

neniK  if^aw*  (S  66o). 

'  VojEïS  i83'.  » 

■ïoi«l70.. 

•  Pour  dàyiui  (S 

L 
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POTENTIEL. 


Santerit. 


Zend. 


ifâré-y-am^  barii* 
hàrê'S         baréta  ^ 
héré-t         haréi-4 
bàri-ta       barai-ia 


Grée. 


SIHOULIIB. 


LtlÏD. 


^épOt'TO         


GodiiqM.  ▼.  haQWllaMad.  Ane.  dm. 

kcro-M*  bëre*        

baùms  bêri^      heri* 

baùm  bm        heri 


III)  BL. 


Bdrt-va        bazroMfa 

Bàrê-tatn      ^époi^rop     haurairt» 

hàri'tâm      ^pol-^rrfv    


baitâ 


PLIIIIBL. 


Bdrê-ma 
hàrê-ta 
Bâré-if-us 
bârê-ran 


barai-ta     ^époi-re    KjjJ^ 
barof-èn    ^poi-w    y^ 

^épOIrVTO 


hnF4U 


bairaiA 


iocroHuiaif^* 


btfé  Mil  wrftw 
bërU      hérite 


SIKQILIBB. 


PLUBIBL. 


Sanierit. 

'  Voyei  SS  688  et  689. 

*  VoyeB  S  699. 

*  Voyex  S  689. 

*  Voyei$S69i,69aek693. 

*  Voyei  S  69a. 

*  Voycï  S  69/i. 
'  Voyei  S  699. 

*  Voyei  S  696. 

*  Voyei  S  699. 
»•  Voyei  S  4fi8. 


Latin. 

ste-t 


Sunerit 

UsU'ta 


Ultn. 

tU-mug 
ste-m. 
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S  719.  Le  pr^Dt  du  subjonctif  des  yeAes  faibles,  eu  gothique 

et  en  vieux  haut-allemand. 

Au  sujet  du  subjonctif  gothique,  il  nous  reste  encore  à  faire 
observer  que  les  verbes  faibles  qui  ont  contracté  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya  en  â  {^a  +  a)^  sont  incapables  de  marquer 
la  relation  modale  :  en  effet ,  ¥i  ne  peut  se  réunir  en  gothique  à 
un  é  précédent  ;  partout  où  nous  devrions  avoir  ai,  f  1  est  absorbé 
par  Va.  Gonséquenunent  frijài  signifie  aussi  bien  «  âmes  »  que 
«amas 79;  dans  le  premier  cas,  il  est  iponr  frijâisK  Au  pluriel, 
jrijôth  signifie  aussi  bien  «  ametis  n  que  «  amatis  ».  A  la  troisième 
personne  du  singulier,  ^ryd  «amet»  [çomt  frijâiih)  se  distingue 
de  Jryâth  tt  amat  9  ;  mais  cette  distinction  n  a  rien  d'organique  : 
elle  vient  de  ce  que  le  subjonctif  a  perdu  la  désinence  person- 
nelle (S  ASa). 

En  vieux  haut-allemand,  les  formes  de  subjonctif  comme 
salbée,  salbôês,  salbâimés  sont  inorganiques,  car  ïê,  qui  est  une 
contraction  pour  ai  (S  78),  n'aurait  ici  sa  raison  d'être  que  s'il 
contenait  l'a  de  la  caractéristique;  mais  cet  a  se  trouve  déjà 
renfermé  dans  Va  (=  enraya)'.  Il  ne  reste  donc  pas  d'à  qui,  en 
se  contractant  avec  la  voyelle  modale  i,  ait  pu  donner  un  i. 
Cest  par  abus  que  Vi,  qui  avait  sa  raison  d'être  dans  d'autres 
classes  verbales,  a  pénétré  dans  celle  qui  nous  occupe. 


■  VoyeiS  109 ',6. 

'  Je  ne  crois  pas  qu*il  faille  aussi  à  Tindicatif  expliquer  $aBfôê  comme  étant  pour 
aotbôû,  et,  à  ia  première  personne,  êolbô  comme  étant  pour  êolbéa.  En  effet,  dans 
vig-a-',  vig'i-ê,  tig-i-tk  (S  5o8),  Va  et  Vi  ne  servent  pas  à  Texpression  de  ia  per- 
sonne :  ils  r^résentent  la  syllabe  caraetérislique  de  ia  première  classe,  eiactement 
comme  dans  tolM-^  êaUhé-^,  êoHhé-tk,  Va  est  la  caractéristique  de  ia  dixième 
classe  insérée  entre  la  racine  et  la  désinence.  Les  flexions  personnelles  sont  donc  tout 
aussi  complètes  dans  le  second  verbe  que  dans  le  premier. 

'  Les  deux  a  de  aya,  en  se  contractant  après  b  suppresiion  de  la  semi- voyelle, 
ont  produit  un  d  (S  109*,  6). 
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Au  contraire,  dans  les  formes  comme  kabUs  «que  tu  aiesn, 
habêêmês  «que  nous  ayons )},  les  deux  voyelles  longues  figurent 
à  juste  titre  :  le  premier  i  représente  les  deux  premiers  éléments 
de  la  caractéristique  ^Rf  aya^;  le  second  i  en  représente  le 
dernier  a  fondu  avec  la  voyelle  modale  t.  Ainsi  dans  vof^^nanUt 
«que  tu  méprises»,  comparé  au  sanscrit  mândyis  et  au  latin 
mmeâs^  le  second  i  correspond  à  ¥i  sanscrit'  et  à  Yâ  latin;  le 
premier  i,  au  contraire,  représente  le  oy  sanscrit  et  Ve  latin. 

Gonune  le  gothique  ne  met  jamais  la  diphthongue  ai  deux 
fois  de  suite,  la  deuxième  personne  habais  «que  tu  aies»  est 
moins  bien  conservée  que  la  forme  correspondante  habih  en 
vieux  baut-allemand.  A  la  deuxième  personne  habais,  le  gothique 
ne  distingue  pas  le  subjonctif  de  l'indicatif. 

S  7i3.  Le  ièt  ou  subjonctif  sanscrit. 

Le  dialecte  védique  a  un  mode  qui  manque  au  sanscrit  clas- 
sique et  qui,  même  dans  les  Védas,  est  assez  faiblement  repré- 
senté :  les  grammairiens  indiens  l'appellent  lêf  ^.  Lassen  en  a 
rapproché  avec  raison  le  subjonctif  grec;  de  même,  en  effet, 
que  >iy-û^-|xe»',  X^-n-re,  Xéy-ciHfÂM^  X^-n-rai,  Xéy^-ùhmise 
distinguent  seulement  de  Xfy-o-/xev,  X^-e-re,  X/^^-o-fcoi,  Xfy-i- 
Tfti,  X^-o-vroi  par  l'allongement  de  la  voyelle  caractéristique, 
de  même,  dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  les  formes 
pdP-âr-ti  «qu'il  tombe  »  à  côté  de  pàtHi-ti  «  il  tombe  9,  grh-ySr^i& 
«  qu'ils  soient  pris  »  à  cAté  de  grh-yà-ntê  «  ils  sont  pris  i).  11  faut 
remarquer  que  dans  la  forme  grh-^a-ntâi,  non-seulement  la  ca- 
ractéristique est  allongée,  mais  la  diphthongue  finale  est  ren- 

'  A  rindicatif  hab-i^m ,  AoM-f ,  les  deux  première  âëments  ûe  WS  agë  woi  leak 
représentés  (S  109%  6). 

*  Moneâi  est  poar  numêaii  (S  691). 

'  Oa  a  vu  (S  109%  6)  que,  dans  les  formes  prAorites  comme  émUmit  le  wf  sk» 
erit  se  contracte  également  en  é, 

*  VoyeiSfiaS. 
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forcée.  On  observe  un  fait  analogue  aux  premières  personnes 
de  Timpératif  moyen ,  lesquelles ,  en  général ,  tiennent  de  plus 
près  au  lét  qu'aux  autres  personnes  de  l'impératif  :  nous  avons, 
par  exemple,  biBdrâmahâi  «que  nous  portions )9,  à  cAté  de 
l'indicatif  bîBnnàhê  «nous  portons j^.  Du  reste,  on  se  contente 
aussi,  au  lét  moyen,  du  seul  allongement  de  la  voyelle  a  qui 
précède  les  désinences  personnelles  en  ê;  exemple  :  mâddyâsé 
te  que  tu  t'enivres  79,  nuiddyâté  tu  qn^il  s'enivre  9^ 


Rbhabqob.  —  La  première  personne  plurielle  de  Timpëratif ,  en  gothique, 
appartient  au  sobjonctil'.  —  L'identité  de  tbrmation  qu'on  observe,  en  sans- 
crit, entre  les  premières  personnes  de  Timpératif  et  le  subjonctif',  nous 
conduit  à  ia  constatation  d  un  fait  analogue  en  gothique.  Dans  cette 
langue,  nous  avons  à  la  première  personne  du  pluriel  de  Fimpératif  la  forme 
bair-a-^m  trque  nous  portions»  ^  =  sanscrit  Bàr-â-ma,  zend  bar-â-ma,  grec 
^p-ôj^lAsp.  H  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  différence  extërieare  entre  cette 
tonne  bmr-Orm  et  la  première  personne  du  plurid  de  l'indicatif.  Mais,  pour 
rendre  un  subjonctif  grec*,  Ulfilas  n'aurait  certainement  pas  employé 
rtt-o-m  («=  sanscrit  toéê-^-ma  irque  nous  habitions^),  si  l'ancienne  signî- 
lîcation  impérative  ou  subjonctive  ne  s'était  pas  conservée  dans  cette  forme  : 
il  aurait  plutôt  eu  recours  au  mode  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit 
et  à  Toptatif  grec.  C'est  ainsi  que,  pour  rendre  le  grec  Repère,  il  n'aurait 
pas  (comme  il  l'a  fait)  mis  batr-i-th,  lequel  est  extérieurement  semblable  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  :  il  aurait  probablement  em- 
ployé bair-tti4k  «=  sanscrit  hàr-i-ta,  grec  ^p-ot-re. 


'  Voyei  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  365. 

'  Cette  identité ,  que  j'avais  déjà  reconnue  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
(p.  979 )f  a  été  admise  depuis  par  Gurtius  (Formation  des  temps  et  des  modes, 
p.  a&i  et  soiv.). 

*  Bairam  D*est  pas  dans  Ulfilas;  mais  on  y  trouve  des  formes  analogues.  Grimm 
avait  déjà  dté  des  exemples  de  la  première  personne  plurielle  de  Timpératif  dans  la 
première  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  &ii),  et  le  nombre  de  ces 
exemples  a  été  accru  depuis  par  Von  der  Gabelenti  et  Lobe,  Grammaire  goUiiquc, 
page  88,  remarque  6. 

*  Luc,  XV,  93. 

m.  a  k 
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S  71 6.  Imparfait  du  lét,  en  sanscrit  et  en  zoèA, 

En  grec ,  Timparfait  ne  sort  pas  de  l'indicatif  ;  mais  dans  le 
sanscrit  védique  l'imparfait  possède  aussi  un  lét.  Il  en  est  de 
même  pour  le  zend,  qui  fait  un  emploi  très-fréquent  de  ce 
mode,  et  surtout  à  l'imparfait,  auquel  il  donne  toutefois  la 
signification  d'un  subjonctif  présent.  Nous  avons,  par  exemple, 
mm)Mp  éar-âr-d  «qu'il  aille 9} ,  venant  de  l'indicatif  car^-i  t^il 
allait»;  (H'k  tMin-a-ç(  t^ qu'il  détruise  y»,  venant  de  l'indicatif 
voHHi'-d  c(il  détruisait!»;  {^fm^  pat-^m-n  ti qu'ils  volent d^;  j^Im 
bar^h-n  «qu'ils  portent 9.  Les  formes  de  l'indicatif  seraient 
pat-ë-n,  bar^n  (pour  pat-a-n,  barni-n). 

Dans  les  Védas  nous  avons  :  Baràt  «qu'il  apporte»,  venant 
de  l'indicatif  cXarat  «il  apportait»;  praéddayât  «qu'il  excite», 
venant  de  l'indicatif  àpraéddayat  «il  excitait»;  vadân  «qu'ils 
disent»,  venant  de  l'indicatif  dvadan  «ils  disaient». 

S  71 5.  Parenté  du  subjonctif  et  du  potentiel.  —  Nuance  de  significatiou 

qui  les  distingue. 

le  crois  reconnaître  que  le  potentiel  et  le  précatif  sanscrits, 
ainsi  que  les  modes  qui  s'y  rattachent  dans  les  idiomes  con- 
génères ,  ont  été  formés  d'après  le  principe  du  lét  ou  subjonctif. 

De  même  que  le  subjonctif  allonge  l'a  caractéristique  (S  71 3), 
le  verbe  auxiliaire  qui  est  contenu  dans  le  potentiel  et  le  pré- 
catif a  un  4  long  devant  les  désinences  personnelles;  nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  dadr-yélt  et  di-yA,  en  lend 
daid^âd  et  dâ-yâd,  en  grec  SiSo-in  et  So~iri,  Je  suppose  que  ces 
formes  signifient  proprement  «qu'il  veuille  donner»;  j'y  vois, 
en  quelque  sorte ,  une  variété  plus  respectueuse  du  lét  ou  sub- 

'  Pour  pat'én  (S  70s). 
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jonciif.  Entre  les  deux  modes,  la  nuance  serait  la  même  qu'entre 
«[je  désire]  qu'il  veuille  donner"  et  (([je  désire]  qu'il  donne»'. 
A  Tappui  de  cette  explication,  nous  rappellerons  que  le  futur, 
qui  prend  le  même  verbe  auxiliaire  (S  670),  a  un  a  bref  de- 
vant les  désinences  personnelles.  C'est  qu'en  effet  le  futur  c2a-«- 
yoli  énonce  simplement  un  fait  :  il  signifie  «il  veut  donner»  ou, 
pins  exactement,  «il  veut  être  donnant».  Le  verbe  auxiliaire 
«vouloir»  n'est  pas  employé  ici  par  déférence,  mais  pour  mar- 
quer que  l'action  ne  se  fait  pas  présentement^. 

S  716.  Formation  du  lèt. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  le  iét  ou  subjonctif,  le 
dialecte  védique  allonge  l'a  de  l'indicatif  :  quand  l'indicatif  ne 
contient  point  A*a,  le  Iét  en  insère  un.  C'est  ainsi  qu'à  l'aoriste 
dBût  «il  était»  répond  le  subjonctif  Buvat  «qu'il  soit»  ^;  à  dkar'^ 
«il  fit»  répond  karat  «qu'il  fasse».  De  la  troisième  formation  de 
l'aoriste  dérivent  des  formes  de  Iét  telles  que  gôsiiat  «  qu'il  fa- 
vorise», pra.,.  tàriiat  «qu'il  étende»,  sàmiat  «qu'il  engendre», 
numàUai  «  qu'il  réjouisse  »  ;  dans  une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  quand  deux  consonnes  de  suite  pouvaient  encore  se 
trouver  à  la  fin  du  mot,  on  a  dû  avoir  à  l'indicatif  dgâiiit,  dtâriit, 
âsâmit,  dmandiit^.  Le  Iét  correspondant  provient  donc  de  l'in- 
sertion d'un  a  entre  la  sifflante  du  verbe  substantif  et  la  dési- 
nence personnelle  ®. 

*  On  a  vu  plus  hAot  (S  670)  que  dans  la  syilabe  yâ  de  dad-yâ-t,  Tauteur  recon- 
natLle  veriie  î  «dëairer,  vouloir» ,  qui ,  frappé  du  gouna ,  fait  ya.  —  Tr. 

*  (Test  une  négation  du  présent,  mais  moins  énei*gique  que  Va  privatif  des  pré- 
lérita  aqgmentés  (S  537  ®^  suiv.). 

'  L*angment  étant  supprimé,  la  forme  en  question  perd  son  sens  de  prétérit;  il 
en  est  de  même  pour  Taoriste  du  potentiel  et  de  Timpératif. 

*  Pour  âkmi  (S  g4);  c^est  un  aoriste  de  la  cinquième  formation,  laquelle  est  plus 
fréquente  dans  les  Védas  que  dans  le  sanscrit  dassique. 

^  Compares  les  formes  de  pluriel  et  de  duel  comme  àffâHiva,  àgàMla, 

*  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  A /i 9,  et  Benfey,  Grammaire  sans- 


nh. 
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De  clkêt-ti  ^il  connaît»  (racine  kit,  classe  3)  vient  ^kélati 
R  qu'il  connaisse  ».  On  a  de  même,  en  ancien  perse,  aAa(^  «qu  il 
soit»,  en  regard  de  Mtiy  «il  est»  ^ 

De  Taoriste,  le  dialecte  védique  tire  aussi  des  subjonctifs 
ayant  les  désinences  du  présent,  tels  que  karaù  «qu'il  fasse »^ 
formé  de  dkar.  Il  se  contente  même  de  joindre  les  désinences 
personnelles  du  présent  au  thème  de  l'aoriste;  exemple  :  pwdcati 
«  qu'il  annonce  » ,  formé  de  vyavdéat  «  il  annonça  »  '. 


Rbmabque.  —  Le  sobjonctif  latin  oorrespond-ii  au  iét  sanscrit?  —  Le 
subjonctif  des  trois  dernières  conjugaisons  latines  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  le  iét  védique  et  avec  le  mode  correspondant  en  xeod,  ainsi  qnavec 
les  premières  personnes  de  Timpératif  actif  dans  ces  deux  langues*.  Ainsi 
fer^-t  {pour fer-ért)  ressemble  beaucoup  au  védique  Bar-^  (S  716)  «qu'it 
porte  1  *;  de  même,  fer-cHU  {four  fer-A^a)  s  accorde  avec  Bàr-i^  *  rqo'ib 
portent»,  et^er-d^imut  avec  Bér-Ar^iui  «rque  nous  portioiis».  Mais  ces  ana- 
logies sont  purement  apparentes,  si  nous  avons  eu  raison  de  rapporter  k 
subjonctif  latin  au  potentiel  sanscrit  (S  6g  1  et  suiv.)^.  A  Tappui  démon 
opinion  qu'il  8*est  perdu  un  t  après  Xa  du  subjonctif  latin ,  et  que  eet  a  a 
été  allongé  par  compensation ,  je  rappellerai  les  dati&  latins  comme  ^cftl» 
Romanoi  (S  177),  devenus  plus  tard  popM  BamMâ.  Par  une  rencontre 
fortuite  avec  le  latin,  Tancien  saxon,  dont  le  subjonctif  présent  coirespond 
d'ailleurs  paiement  an  potentid  sanscrit ,  a  supprimé  Vi  de  la  dipbtbongne  à 


crite  développée,  p.  365,  où  Pod  trouve  aussi  le  Iét  anu  «que  tu  soi»,  attU  «cpi'il 
soit»,  venant  d'un  ancien  indicatif  d«-«,  dt-4.  Le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est  ptnreno, 
a,  au  lieu  de  ces  dernières  formes,  «iU,  Stît,  védique  ââ  (S  539). 

1  Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Le  ^  t  en  ancien  perse  reste  $  devant  un  (, 
mais  devant  une  voyelle  il  devient  A. 

*  Rig-véda ,  I ,  xLvi ,  6. 

»  Rig-véda,I,cv,  4.  — LewdewrAîaftestunpréfiie. 
On  vient  de  voir  (S  7 1 3)  que  ces  personnes  peuvent  être  rapportées  an  Iét 

*  Au  présent  (Vfr^it.  Compares  la  forme  fNil-4-fi'«qa*ii  tombes  ($  718). 

*  Rapproche!  mu^-fi  (S  716). 

'  Toit  (Recherches  étymologique»,  i** édition,  II,  p.  695)elCurtias(FonMrion 
des  temps  et  des  modes,  p.  96a  )  sont  d'une  autre  opinion. 


j 
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et  aflongë  la  précédent  \  ou  bien  il  a  contracté  extiies  deux  éléments  de  la 
diphthongae;  on  a,  par  exemple,  bérât  ou  bêréê  >»  sanscrit  Boris  (pour 
Karotf),  vieux  haut-allemand  bëris,  latin yêrof  onferiê*.  Rappelons  enfin 
qu'en  latin  le  m  de  la  première  personne  n*est  resté,  sauf  noit  et  inquam, 
que  dans  les  formes  secondaires  (S  &3 1)  ;  or,  c'est  è  ces  formes  qu'appartient 
le  potentiel  sanscrit  Si  doncyênJt,  ferâmus ,  feriâ»  correspondaient  è  ^^  i 
^pc9fi€9^  ^ipi^ra,  au  lieu  de  répondre,  comme  je  le  crois,  à  (pépotg^ 
^poifc«9,  ^pon9^  nous  ne  devrions  pas  avoir  à  la  première  personne  du 
singulier ybiani  y  mais  plutAty^ri  oafera,  ou  encore /ero^  comme  au  sub- 
jonctif grec  on  a  ^épo). 

L'impar&it  du  lêt,  à  signification  de  présent,  me  paraît  de  formation 
parement  sanscrite  et  xende  :  je  le  crois  postérieur  è  l'époque  oii  les  langues 
européennes  se  sont  séparées  des  deux  idiomes  asiatiques.  Le  grec,  qui 
surpasse  <N^iinairement  le  sanscrit  par  la  conservation  plus  parfaite  des 
anciennes  formes  modales,  ne  pr^ente  aucune  trace  de  ce  temps.  Je  ne 
voudrais  donc  pas  rapporter  les  sultjonctib  latins  tels  que  moneam,  kgam, 
midiam,  à  des  imparfaits  du  lét\  Il  me  parait  plus  naturd  de  faire  dériver 
tous  les  subjonctifs  latins  d'une  seule  et  même  source,  que  de  les  rappor- 
ta:, suivant  la  différence  des  conjugaisons,  tantAt  au  potentiel  sanscrit 
(<^tatif  grec,  subjonctif  germanique,  impératif  slave),  et  tantAt  au  lét 
sanacrit  et  tead  (subjonctif  grec)  V 

IMPERATIF. 

S  7 1 7.  L'impératif  sanscrit 

Ce  mode  ne  se  distingue  de  l'indicatif  que  par  les  désinences 
personnelles,  excepté  à  la  première  personne  des  trois  nombres 
(S  71 3)^.  Dans  le  sanscrit  classique,  Timpératif  n*a  d'autre 
temps  que  le  présent. 

^  La  loDgae  n^est  pas  représentée  dans  récriture;  mais  Grimm  écrit  (et  je  ne 
doute  pas  qo^il  n*ait  raison)  d, 

'   Ferh  a  été,  par  abos,  onployé  en  latin  comme  futur  (S  693). 

'  Dans  cette  hypothèse,  la  forme  correspondant  à  firam  serait  en  sanscrit 
Bardm  ;  mais  je  n*ai  pas  encore  rencontré  de  forme  semblable. 

*  On  a  vo  ($713,  remarque)  que  la  première  personne  du  pluriel  de  rimpératîT 
gothique  se  rapporte  aussi  au  lét  sanscrit.  Gomparei  S  796. 

*  En  d'^autres  termes,  Timpéralif  n*a  pas  de  caractère  modal.  —  Tr. 
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Nous  avons  déjà  traité  des  flexions  de  l'impératif  K  Le  duel  a 
les  désinences  secondaires  :  il  en  est  de  même  pour  le  pluriel , 
excepté  à  la  troisième  personne.  Nous  avons,  par  exemple, 
Kdratâm  «quils  portent  tous  deux»,  qui  diffère  seulement  de 
l'imparfait  dBaratâm  «  ils  portaient  tous  deux  »  par  l'absence  de 

l'augment* 

En  grec,  la  différence  entre  la  désinence  ràfp  de  l'impératif 
(pephw  et  la  désinence  rtiv  de  l'imparfait  i^epirnv  est  inorga- 
nique, car  Tûw  et  mv  se  rapportent  tous  les  deux  à  une  seule  et 
même  forme  tâm. 

S  718,  Sappression  de  la  désinence  h  la  deuxième  personne  du  singulier, 

en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  il  y  a  en  sanscrit  cette 
différence  entre  les  verbes  actifs  de  la  première  conjugaison 
principale  et  ceux  de  la  seconde  ^,  que  les  premiers  ont  perdu 
la  désinence  personnelle.  Ainsi  Bdr-a  «porte»  («lend  bar-a)  na 
pas  de  flexion  :  l'a  final  est  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe, 
â  laquelle  viennent  au  duel  et  au  pluriel  se  joindre  les  dési- 
nences personnelles  (lT?[7fW  Bar-u-tom  î=  (pép-e-rov^  if^  Sir-o-to 
a  (pép^-re). 

La  perte  de  la  désinence  personnelle  paraît  fort  ancienne,  car 
en  grec  nous  avons  ^/p-e  (et  non  ^ep-e-fli)  et  en  latin  /^-«^ 
am-â,  mon-ê,  audA,  lesquels  sont  privés  aussi  du  signe  de  la 
personne. 

'  Voyei  entre  autres  S  A5o  et  suiv.  et  S  ^^70. 

*  Od  a  vu  que  la  première  oonjugaison  principaie  correspond  à  la  oonjugutoa 
grecque  en  »,  aui  quatre  conjugaisona  latinea  et  à  la  conjugaiaon  faible  des  langues 
germaniques.  La  deuxième  oonjvgaison  principaie  est  représentée  en  grec  par  les 
verbes  en  fu. 

'  Ve  de  Ug9  est  originairement  identique  avec  Tt  (pour  a,  $  109*,  t)  de  ^g-t-tr. 
A  la  Gn  des  mots,  le  latin  préfère  Ts  à  Ti  :  ainsi  le  tbème  noti  fait 


r 
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S  719.  Deuxième  penonne  de  Timpëratif,  en  gotbiqae.  —  Formes  latines 

et  grecques  en  lo,  toi,  nio,  rr«  et  tôle. 

Dans  les  langues  germaniqaes,  les  verbes  forts,  à  la  deuxième 
p^wnne  de  Timpératif  «  rejettent  la  voyelle  caractéristique  de  la 
classe  :  ils  se  terminent  donc  par  la  dernière  lettre  de  la  racine  ^ 
Cq)endant,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  présentent  pas  la 
iraie  forme  de  la  racine,  parce  que  la  voyelle  radicale,  à  l'im- 
péralif  comme  au  présent  de  l'indicatif,  est  tantôt  affaiblie, 
tantôt  fraq>pée  du  gouna.  Ainsi  les  racines  gothiques  bond  «lier  99 
(-sanscrit  ftomf),  hug  «pliera»  (s  sanscrit  Bu^)^  bii  (^mordre» 
(s  sanscrit  Bid  «fendre»)  font  à  Timpératif  bind,  biug,  beit.  De 
même,  en  sanscrit  et  en  grec,  le  présent  de  Timpératif  garde 
les  renforcements  de  l'indicatif  présent  ou ,  en  général ,  .  des 
temps  spéciaux  :  ainsi  la  racine  sanscrite  bwf  «  savoir  v  fait  à 
Timpératif  b/Ua  (pour  bauda),  la  racine  grecque  (puy  fait  ^ev^e. 

Les  verbes  faibles,  dans  les  langues  germaniques,  gardent 
leur  caractéristique  (S  109%  6).  Cependant,  ceux  qui,  comme 
Um^,  représentent  par /a  le  caractère  sanscrit  aya,  contractent 
jaeat^;  exemple  :  tom-et'  «dompte!  y>  »  sanscrit  iamw^,  latin 
imr-â,  grec  Séfi-^is.  Dans  la  deuxième  conjugaison  faible,  on  a 
kig-^  «lèdie!»  en  regard  du  causatif  sanscrit  Uh^ya,  venant 
de  K^  «lécher  H  ;  la  diphthongue  gothique  ô,  qui  est  une  con- 
traction pour  a(y)a,  représente  ïâ  des  impératifs  latins  comme 


'  Compares  en  latin  les  formes  die,  due  (pour  dio»,  dmee).  L*impératîf  yêr  n^est 
pas  tout  à  fait  .dans  le  même  cas,  si  le  veri>e  fera  correspond,  ooomie  je  le  crois, 
à  on  veille  sanscrit  de  la  troisième  dasse.  Le  même  rapport  qui  eiiste  entre  fer^, 
Jm^t,  Jm^^  et  H^àr-U,  hi^Bér-ti,  ln~Br-U,  se  retrouve  entra  fer  et  hWr-ii  (pour 
WphTi).  De  pias,  la  dAwneBee  permunelle  a  été  supprimée  comme  dans  «•  «grec 
t9-9tt  sanserit  é^i  (pour  tMti,  lequel  est  lui-même  pour  osh^i). 

'  En  général,  la  syllabe ^a ,  quand  elle  est  à  la  fin  des  mots ,  supprime  en  gothique 
sa  voyelle  et  vocalise  le  j. 

*  On  a  vu  (S  70)  que  Vi  loug  est  représenté  daas  récriture  gothique  par  m. 
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dom-â  (S  69,  i).  Dans  la  troisième  conjagaison  faible,  on  a 
halh<ii  «aie  !  »,  thah-at  «tais-toi  !  j),  M^-at  (même  sens)  en  regard 
des  formes  latines  hab-ê,  tao-é,  sil-ê,  dont  Yé  est  une  contraction 
pour  ai  et  représente  le  ay  du  sanscrit  aya  (S  109*,  6). 

A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  tam-ji^tli  (pour  tam-ja'^) 
répond  au  sanscrit  dam-dya-ta,  au  latin  dompte,  au  grec  ioft^ 
de-re.  En  gothique  comme  en  grec,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  est  la  même  à  l'impératif  qu'à  l'indicatif  présent;  au 
contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  è  l'impératif  la  désinence  ta 
des  formes  secondaires,  tandis  que  l'indicatif  a  la  désinence  ta 
des  formes  primaires  :  ainsi  ^9|1RT damayato  signifie  «domptez* 
et  '^^t^^^ datndyida  «vous  domptez 99.  En  latin,  on  a  à  l'impératif 
domâte  et  à  l'indicatif  domâtù  :  le  premier  représente  l'impératif 
sanscrit  datndyata;  pour  le  second,  il  coïncide,  quant  à  la  forme, 
avec  le  sanscrit  ^4i<m^  damdyaia»  (gothique  tamjaU)^  qui  est 
la  seconde  personne  duelle  de  l'indicatif  présent  ^ 

Au  temps  appelé  impératif  futur^,  nous  avons  en  latin  to 
(s:  grec  Tùû)  pour  désinence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne  ;  le  dialecte  védique  nous  présente  la  forme  correspon- 
dante tâi  (S  A70),  qui  sert  pour  la  deuxième  comme  pour  la 
troisième  personne,  et  qui,  comme  on  Ta  déjà  fait  remarquer, 
s'est  conservée  le  plus  fidèlement  en  osque  {licitud,  e$tud).  Dans 
cette  forme  KTfJ^  tât,  l'expression  de  la  personne  est  contenue 
deux  fois. 

Il  en  est  de  même,  en  latin,  à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  tâte,  qui  ferait  supposer  en  sanscrit  une  forme  HT?!  tata, 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  on  a  en  latin  nio,  en 
grec  vTow  (l^runto  =  Xsyépronf);  nous  avons  rapproché  (S  A 70) 
en  sanscrit  les  formes  moyennes  en  antâm  {^epSvrùw  «  Bdrantâm). 

*  VoyexS  Uittt. 

'  Voyex  plus  haut,  page  67 ,  note  a.  —  Tp. 
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Mais  on  peut  proposer  encore  une  autre  explication.  De  méoie 
qu'il  y  a  en  f^nnscrit  des  singuliers  comme  givatât  pqu'il  vive», 
ii  a  pu  y  avoir  des  pluriels  comme  gîvanlât  (en  latin  vivuntâ, 
S  470).  Cette  désinence  ntàt  sera  devenue  en  grec  v-tiû,  avec  la 
suppression  obligée  de  la  dentale  finale;  à  son  tour,  vtw  sera 
Jevenu  vraw,  par  l'addition  d'un  u  inorganique'.  Cette  eiplica- 
tion,  à  laquelle  je  donne  maintenante  prt^férence,  est  confirmée 
par  les  formes  doriennes  en  vxw ,  quoique  même  pour  ce  dialecte 
les  impératifs  en  vtù>v  soient  plus  fréquents  dans  les  inscriptions 
i]ue  les  impératifs  en  tnù>  ^. 

i  7*0.  Impératif  sanscrit  en  lu ,  n».  —  Forme  eorreapondanle  eii  lend. 

La  désinence  sanscrite  ta,  pluriel  nlu,  s'eiplique  par  le  thème 
pronominal  ÏT  l"  ■"  1'"  s'est  assourdi  en  u,  tandis  qu'au  présent 
ili' l'indicatif  et,  en  général,  dans  les  formes  primaires,  i'a  a 
pris  le  son  de  la  voyelle  la  plus  mince,  c'est-à-dire  de  l'i.  Nous 
avons  donc  les  trois  formes  -ta,  -tu,  -ti.  Le  thème  du  pronom 
interrogatif,  même  hors  de  composition,  se  présente  aussi  à 
mm  »ou8  tes  trois  formes  ka,  ht,  ki. 

£fi  zend,  \'u  de  l'impératif  s'est  quelquefois  allongé,  par 
exemple  dans  la  forme  fréquemment  employée  h*^m1(  mrautû 
"qu'il  dise".  L'a  est  bref,  au  contraire,  dans  t^JiMfu^  ^aratu 
«qu'il  mange  TI,  n^M^yyt^  mnhatu  nqu'it  revôten. 

S  731.  Le»  impératif  leods  en  aifulta. 

ËD  tend,  à  la  deuiième  personne  da  singulier,  la  désinence 
moyenne  ma  %  précédée  d'un  a,  s'est  presque  toujours  altérée  en 

'  DaUll  peu  piV«  aotlogiie  a  liej  en  gothique  pour  les  thème:  fdnimiiu  en  in, 
fnrtpiwiilaii!  hsllièmci  umcritiiii  d  (S  1&1). 

'  VojM  AbrNu.  Dt  dà^ttîù,  t.  tl,  p.  agi.  et  Curtitu,  Fonnitioo  d»  lampa  et 
ilnibodca.p.  s6g. 

■  VnunltlwtM,  i  AAX 
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anuha  (pour  aifhm).  Le  v  s'est  vocalisé  en  u  et  est  venu  se  placer 
devant  le  h;  mais  la  nasale  qui  avait  été  insérée  devant  le  h 
(S  56*)  est  restée,  quoique  d'ordinaire  le  j  9,  en  sa  qualité  de 
nasale  gutturale,  ne  se  trouve  qu'en  combinaison  immédiate 
avec  h.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  send  a  fini  par  trouver 
trop  incommode  le  groupe  nkv,  car  presque  partout  oik  il  devrait 
se  rencontrer,  il  est  remplacé  par  i^j  çtiA  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  \^M^^Mffê^  vivanuhatâ  s  sanscrit  f^iRBRI^  mvaswUai  «de 
Vivasvat  ». 

Gomme  exemples  d'impératifs  en  amJia  on  peut  citer  '  :  mn 
mitra  yâonhayanuha  ^  ^  revêts  les  habits  n  ;  Jirâ  saéta  hiayamàa  ^ 
te  lave-toi  les  mains»;  â  aiémahm  yâianuka^  «étale  du  bois  9. 

On  trouve  encore  hutwanuha  à  c6té  de  hwwanha  \  Hais  on  a, 
au  contraire,  vUanha  «obéis»,  pour  lequel  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  de  variante  ^. 

Rkmarqub  1.  —  L'impératif  send  hunoa^ia.  —  Dans  Texemple  précité 
hunoanuka,  la  racme  »ty  hu  (=  sanscrit  ^  t«^)  prend  h  la  fois  la  carae- 


>  Tous  ces  exemples  sont  tirés  du  xviu*  chapitre  du  Vendidid-Sédé.  Le 
iilhographié  donne  plusieurs  fois  U  forme  aifhm,  au  lieu  de  wftAm;  mais  Boniouf 
(  Commentain  sur  U  Yaçna,  note  A ,  p.  17)  adopte ,  diaprés  les  autres  mamncrils,  k 
leçon  oçuAo. 

*  G*est  le  eausatif  de  la  racine  sanscrite  U^  yos  «s'efforcer». 

*  Je  regarde  éntnfomJka  comme  un  passif  à  signification  moyenne.  (Test  aîna  que 
nous  avons  (Vendidad-Sâdé,  p.  33i)  :  «tf  ttmAm  imnfaUa  «qu*il  se  late  le  coips». 
Quand  la  racine  énd  es!  empbyée  dans  le  sens  transitif,  on  se  sert  de  préférence  dn 
composé  inddà  (S  687);  exemple  :  aitâo  vai&ào  fraiiUldajfën  «qu^ib  lavent  css 
habits»  (Veodidad-Sâdé,  p.  «33 }.  Au  snjet  des  formes  pearives  empkyées  dsos  le 
sens  du  moyen,  compares  S  73a. 

*  G*est!a  racine  sanscrite  9^  yffm  (dans  les  tempe  spéciaux  9Ç  yef  )  avec  la  pré> 
position  9T  d. 

'  Vendidad-Sâdé,  p.  39. 

*  Vendidad-SAdé,  p.  1 93.  Goiiq[iaret  (^hausen,  p.  1 1,  et  WesteqpMrd ,  p.  3é7« 

*  £.  Bnrnonf(/oiriia2esiatif«e,  i8&4,n,  p.  667)  me  reproche  à  tort  d'avoir  np- 
porté  le  tend  hu  au  sanscrit  ^  jb  «sacrifier».  Je  me  suis,  au  contraire,  attaché  i 
démontrer  que  h^h  sanscrit  n^est  jamais  représenté  en  aend  par  «n  ty  ^ 


IMPERATIF.  S  721.  379 

Céristiqoe  de  k  oniqmtee  cUnse  nu  et  la  câFactërûtiqae  a  de  la  première; 
•iitrenMDt,  nous  aurions  à  rimpératif  ihmii^  («»  sanscrit  ^^ur  nmuM), 
n  reite  à  savoir  quelle  est,  parmi  les  diffi^rentes  racines  sanscrites  ^  tu, 
edle  qne  représente  id  le  send  Au.  On  peut  hésiter  entre  le  sens  de  «looer, 
célébrer» ,  qoi  est  adopté  par  Nérioeengh  et  Anqnetil  \  et  odai  de  «eipri- 
mer  [le  sac]  » ,  que  préfère.  Bomoaf.  La  plirase  ifrémakm  kmnow^iuka  jarêièi* 
est  traduite  par  Nériosen^  :  gr^^««l(«^(i  Wl^^rm  pariiah$kârakhfr%  Sâ- 
dmijfû^.  Cette  exjriication  est  commentée  par  la  glose  suivante  :  «if[r^ 
QRPier*  iUrâriak  sanménaga  «honore  [moi]  à  cause  de  la  nourriture»  *. 
Aoqoelîl  rend  le  même  passage  par  :  «qui  me  mange  en  m  mvoquant  avec 
ardeur» ,  et  au  autres  endroits  où  se  présente  la  racine  >o*  ^*i  il  traduit 
toujours  par  trayant  invoqué  et  s*étant  humiKé»  '.  Mais,  d*un  autre  e6té,  il 
at certain  que  le  sens  «eiprimer  [le  suc]»,  proposé  par  Bumouf,  convient 
très-Uen  pour  tous  ces  endroits,  où  fl  est  question  de  la  plante  appdée, 
prédeément  d*après  la  mAme  racine,  mçkm^  hauma  («a sanscrit  ^ftif  êima), 

RiHAïQUB  2.  —  Les  impératifs  grecs  comme  Xéyov,  Motro,  —  Des 
impératifs  zends  comme  vUanka  «obéis»  (S  791)  on  peut  rapprocher, 
quoique,  à  première  vue ,  ils  ne  leur  ressejnblent  guère ,  les  impératib  grecs 
eoDune  Aéyov  (pour  Xéy-s-^o).  En  effet,  la  désinence  ao,  laquelle  est  restée 
«a  impératî6  des  verbes  en  pu  (Mo^o),  r^résente  le  ha  zend,  le  sm 


'  J^tvais  tndoit  de  la  mène  façon  dans  Pëditioii  latine  de  ma  Grammaire 
dite,  p.  3do. 

*  Yapia,  diap.  11,  7. 

*  Bninoof  fait  obaerver  :  «  Nos  manuscrila  sont  très-confna  en  cet  endroit  :  celui 
de  Manakdji  a  M'i€hl|4U(i,  mais  je  ne  suis  pas  aûr  du  ^;  le  noméro  H  F  lit  4^^l^^ 
avec  H  au'deiraa  de  la  ligne.»  Mais  je  ne  doute  pas  que  Bumouf  n^ait  raisou  de 
iireWÇ. 

*  G^est  ainsi  que  Kt  Bumouf,  au  Keu  de  M«^l^d  tanmànnfa,  qui  ne  présente 
pointdeseas. 

'  Boraonf  traduit  :  t  honore-moi  comme  nourriture  ».  Mais  d^driam  signifie 
«4  cause  de  la  nourriture»,  et  Sddoiidya,  qui  traduit  le  send  qaHlH,  est  couune 
edui-d  un  datif. 

*  EDe  rerieat  plasieun  fois  dans  le  chapitre  ix  du  Yaçna, 

^  Je  regrette  que  Bumonf  n*ait  pas  douiié  la  traduction  de  Nériosengh  pour  ces 
pinages.  La  forme  lende  est  kimûla  (une  fois  kunvaia)^  c'est-à-dire  la  troisième 
personne  de  rimparfait  [Nériosengh  traduit  la  phrase  xende  koéi  twmim  naoiryô 
hwmta  par  :  ka  tvdm  pûnmm  êOhêkrUnén,  —  Tr.j 
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sanscrit;  quant  à  la  nasale  insérée  dans  vtianka,  die  n'esl  qa^one  addition 
inorganique  (S  56*).  Si  nous  supprimons  cette  nasale,  nous  aurons,  par 
exemple,  bar-orka  (pour  hanua)  «=  grec  ^^-^^o.  D'après  cette  expli- 
cation, ^(hfMTO  est  pour  une  ancienne  forme  MfMiFo^. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  hypothèse,  qui  mérite  d'être  prise 
en  considération.  Les  impératifs  grecs  comme  ^^pov  (pour  ^peero),  li- 
^oao  sont  identiques,  sauf  fabsence  de  Taugment,  avec  la  seconde  per- 
sonne de  rimparfait.  Or,  nous  avons  vu  qu*en  sanscrit  llmparbit  et  Taoriste 
peuvent  remplacer,  après  la  particde  prohibitive  ma,  Timpératif,  soit  ea 
gardant,  soit  en  rejetant  Taugment;  on  a  vu  aussi  (S  ÀÀg)  qu'en  arménien 
la  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  {mi  bere$  *ne  porte  pas*) 
était  originairement  un  imparfait.  Il  se  pourrait  donc  que  les  impëratift 
grecs  comme  Xéyav ,  Moffo  fussent  sortis  des  formes  oorrespondaDles  de 
rimparfait,  avec  suppression  de  TaugmenL 

S  7^9.  Première  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  lend. 

Au  singulier  comme  au  duel  et  au  pluriel ,  la  première  pe^ 
sonne  de  l'impératif  se  forme  suivant  un  principe  particulier, 
qui  rappelle  plutôt  le  subjonctif  ou  lét  que  les  autres  personnes 
de  l'impératif  (S  71 3).  On  insère  un  â  devant  les  désinences 
personnelles;  au  moyen,  les  flexions  qui  è  l'indicatif  présent 
finissent  en  ê,  allongent  cette  diphthongue  en  ai;  dans  la  se- 
conde conjugaison  principale ,  le  thème  verbal  prend  la  forme 
renforcée,  qui  d'ordinaire  ne  se  trouve  que  devant  les  dési- 
nences faibles. 

La  première  personne  du  singulier  a  m  pour  flexion  :  le  11  est 
évidemment  une  altération  pour  m.  Au  moyen ,  ce  n  est  supprimé 
en  sanscrit  ;  mais  il  est  resté  en  zend  :  on  a  donc  ^m  M  en 
regard  du  sanscrit  ai.  Nous  avons  déjà  vu  (S  ^67)  que  le  san^ 
crit  supprime  de  même,  au  présent  de  l'indicatif  moyen,  le  m 
de  la  première  personne,  lequel  s'est  conservé  en  grec;  le  tend, 
(|ui  s'est  altéré  de  la  même  manière  que  le  sanscrit  à  l'indica- 

'  En  fianscril  dat-tvà  (pour  dadd'tva). 
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tif,  a,  au  contraire,  gardé  la  consonne  à  l'impératif.  Il  y  a  le 
même  rapport  entre  mImi  âni  et  l'actif  ê\m  âni  qu'entre  le  grec  ptat 
et  l'actif  lit. 

Nous  faisons  suivre  les  premières  personnes  de  l'impératif  de 
la  racine  i^jf^dmi  «haïr",  mises  en  regard  des  personnes  cor- 
respondantes de  l'indicatif. 


ACnr.  HOTBll. 


Indicatif.  Impératif.  Indicitif.  Impératif. 

Singulier..       dté'smi         dvé'é-d-w^       dviié'  dvfiâi 

Dad dvihàs  doê'^-àr^a       dvihdki         dvé'i-^-vakâi 

nariel ....       âMhnàê        éoêi-A^ma      dtiimâhé        dvê'h-âHmakâi. 

Comme  exemples  de  la  première  personne  de  l'impératif  en 
zend,  nous  pouvons  citer  4|H'&  ^an-â-^t  (=  sanscrit  hdn-â^i) 
«je  tuerai,  je  détruirai» ^  et  |oH»'i^9  kërënav^ni  (s  sanscrit 
km-^ohâi,  pour  karnav-ârni)  «je  dois  faire». 

S  738 ,  1 .  La  première  personne  de  Fimpëratif  dans  les  verbes  sanscrits 

de  la  deuxième  conjugaison  principale. 

Le  verbe  dm,  dont  nous  venons  de  donner  les  premières 
personnes  de  l'impératif,  appartient  â  la  seconde  conjugaison 
principale;  mais  si  Ton  en  rapproche  un  verbe  de  la  première, 
par  exemple  tvii  «briller 9)  (classe  1),  on  verra  qu'il  présente 
exactement  les  mêmes  formes.  Comparez  dvés^^ni,  dvé'i-'ér^fa, 
èûfi^-ma  avec  tv^i-a-ni,  (t^Snl-tfa,  tv^i-^-maj  et,  au  moyen, 
Mi^,  dvfi-'âr^mhâi,  dvéê-â-makâi  avec   (vés^âi,  ivfi^vahâi, 


*  Sor  le  M ,  aa  liea  de  m,  voyet  S  1 7  \ 

*  En  flauMcrit  également,  on  trouve  qael<)aefoiR  la  ]M«mière  personne  de  Timpé- 
ratif  employée  dans  le  sens  da  futur  ou  du  présent  de  rindicatif ,  pour  marquer  une 
ferme  volonté  ou  une  action  annoncée  comme  certaine.  Voyei,  par  exemple,  dans 
l  épisode  de  Sunda  et  Upasunda,  I,  vers  96. 
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tvéi-â-mahâi.  Cet  entier  accord  nous  amène  à  supposer  quen 
sanscrit  la  seconde  conjugaison  principale  n'a  pas  de  première 
personne  de  l'impératif,  absolument  comme  en  grec  les  veite 
en  fu  sont  privés  de  subjonctifs  Je  regarde  Yâ  de  d»ii-4-m 
comme  identique  avec  ïà  de  ivês-ârçi,  htSi-ànni,  c'est-à-dire 
comme  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe  ^.  Le  veibe  èm  a 
donc  passé  dans  la  première  classe. 

D'après  le  même  principe,  ire  <i^  «être"  (classe  a)  fait^M- 
ni,  ds'â-va,  às-à-ma;  ces  formes  supposent  un  thème  veibal  tm, 
absolument  cooune  la  racine  va»  «demeuren»  (classe  i)  tire  du 
thème  verbal  m$a  les  formes  vàs-A-ni,  vdi^-ta,  tMÛ-4-ma.  C'est 
ainsi  qu'en  grec  la  racine  à  (la  seule  racine  finissant  par  une 
consonne  qui  appartienne  â  la  deuxième  classe)  tire  d'un  thème 
élargi  ^ ,  ^e  le  futur  tcr-o^pm  '  et  le  subjonctif  homérique  et 
dorien  lui  (pour  Ira,  qui  est  lui-même  pour  la-a^-pu  »  sanscrit 
ds-â-^m,  pour  dê-Ârmi).  Au  pluriel,  on  peut  comparer  le  dorien 
iej-fuf  (pour  *7-ûHpwtf )  *,  par  contraction  ôifus^  avec  le  sanscrit 
ds^'-ma  «  que  nous  soyons  ".  En  regard  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  l-û^-lrr|5  (pour  h-cj-vn)^  par  contraction  Jrri,  on 
devrait  attendre  en  sanscrit  une  forme  de  lêt  ou  de  subjonctif 

De  la  racine  l[i  «aller"  (classe  9),  qui  fait  au  présent 4^  1 
i-vàs,  t-mdt  («  grec  c7-fw,  t^^ius)^  viennent  les  premières  per- 
sonnes de  l'impératif  dy-à-^i^^  dy-â-va,  dy-â-ma,  qui  sont  for- 

*  G*68t-4-<lire  que  les  verbes  grecs  en  fu  eiD|Nrunlenl  leur  subjondif  à  la  coDJoflpi' 
son  eu  w.  —  Tr. 

*  Va  est  allongé  â  la  première  personne  des  Irois  nombres  de  riropéralif. 
'  Par  sa  forme,  Iv-o-fioi  est  un  présent. 

^  On  trouve  aussi  /«ftav,  avec  un  1  tenant  la  place  d*un  ancien  9  a,  oomme  4  b 
deuiième  personne  du  singulier  to^  =  «end  «^  (S  655).  Compares  Ahrei»,  ^ 
diaUeti$,\^p.  3ai. 

^  Forme  dorienne. 

^  En«endayAii(S/i3). 
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mies  comme  géy^-ni,  ^y^-^oa,  ^éy-â-ma  (racine  ^  c(  vaincre  » , 
dasse  i  ).  Sans  le  gouna  et  sans  le  changement  de  la  voyelle  t 
en  semi-voyelle,  nous  aurions  eu  {-4-mt,  i-â'-va,  l^-â^ma,  ce  qui 
rendrait  parfaitement  au  subjonctif  grec  Uùhiu»  ^ 

La  septième  classe  sanscrite  (S  1 09',  3)  joint  la  voyelle  carac- 
téristique au  thème  élargi ,  c'est-à-dire  renfermant  la  syllabe  na  : 
noQs  avons  déjà  dit  que  le  lét  ou  subjonctif  préfère  les  formes 
les  plus  larges.  On  a  donc,  pour  la  racine  yt^,  f impératif 
yimi^-^^i-iit  «que  je  joigne»,  pluriel  yune^-â-ma  «que  nous 
joignions»,  de  même  que  pour  la  racine  tyag  «abandonner» 
(classe  1)  on  a  tyd^'4^ni,  lyà^-^-ma;  les  thèmes  verbaux  de  ces 
fonnes  sont  yuna^,  tya^. 

Les  verbes  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  frappent 
du  gouna  ¥u  de  la  caractéristique  (S  109*,  &),  à  laquelle  vient 
se  joindre  la  voyelle  a  de  la  première  classe;  exemples  :  slrnàv- 
a-m  «que  je  répande  »,  pluriel  strnàp^ma.  Comparez,  en  grec, 
olopioSai,  aloppôcâfâs».  En  zend,  nous  trouvons  pour  cette  classe 
de  verbes  l'impératif  actif  kërënav-â^i  (moyen  kirënaihârni)  «je 
dois  faire  ».  On  y  peut  joindre  la  deuxième  personne  du  sub- 
jooctif  kirënafhâ-hi  «facias»,  ainsi  que  la  troisième  personne  de 
Timparfait  du  même  mode  Aéréfmiv-d-cl  «  il  doit  faire».  Comparez 
encore  la  deuxième  personne  de  l'impératif  kërënav~a  «  fais  »  ^ 
avec  l'indicatif  à  double  caractéristique  kèrê-naiHÔ^  «tu  faisais» 
(S  5.9). 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  ajoutent  au  thème 
fort  et  redoublé  l'a  caractéristique  de  la  première  classe,  et  ils 


*  On  a  va  (S  109*,  1)  que  Vo  et  Te  des  verbes  comme  7A/)^-o-fMf ,  Ae/v-»-T«  ré- 
pondent i  II  earactéristiqne  a  des  veii)es  senserils  de  la  première  et  de  la  sixième 
chse;  an  sobiondif,  o  et  r  s*aUongent  en  «  et  ir. 

'  On  peot  rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  ^«ixwe. 

^  V6  représente  le  sanscrit  «s.  —  Rapprodies,  en  grec,  les  formes  comnie  iiti^r 
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allongent  cet  a.  Ainsi  le  verbe  Bar,  Sr  fait  U&{^-i-nl^  hitàr^-w, 
biBar-â'-fM;  biBdr^,  biBàr^-vahâif  b^dr-â-mahâi.  En  faisant 
abstraction  de  la  syllabe  réduplicative,  nous  arrivons  à  des 
formes  qui  appartiendraient  à  la  première  classe;  ainsi  Bar,  6r, 
conjugué  d'après  la  première  classe,  fait  Bàr-â^  (présent  de 
l'indicatif  ftir-^-mt),  pluriel  Bdr-â^ma  s  grec  (péfx^fjLep^  gothique 
AatV-a-m. 

Dans  les  verbes  de  la  neuvième  classe,  lesquels,  aux  forme» 
fortes,  s'adjoignent  la  syllabe  nâ^^  il  est  impossible  de  constater 
l'allongement;  en  effet,  yu-nâ^  se  contracte  en  ytc-iid.  Consé- 
quenunent  on  ayu-n^-m  «je  dois  lier»,  duel  yu-^nâ-va,  pluriel 
ytirmà-ma;  moyen  yu4iâi,  yu^'i>ahâi,  yu^-mahâi  (pour  yii-iui- 
â^ni,  etc.).  De  même,  en  zend,  nous  avons  le  moyen  përé4i&-i^ 
«je  dois  détruire»'. 

Les  racines  sanscrites  en  â  appartenant  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième  classe  contractent  également  â  +  à  en  â;  exemple  : 
dddâni  «je  dois  donner  » ,  pour  dadââni.  Au  plunel ,  dddâma,  pour 
dddââma,  répond  à  la  forme  homérique  StS&yxv^  pour  StSoMii» 

ou  StSoOJfMgP^, 

S  793,  a.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  veril>es  sanscnts 
de  la  première  conjugaison  principale.  —  Impératib  zends  en  âni,  hi. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  principale 
allongent  en  â  Va  final  de  leur  thème ,  de  même  que  les  verbes 
grecs  correspondants  allongent  leur  0  en  a»;  on  a,  par  exemple, 
à  la  première  personne  plurielle  de  l'actif,  Bdr-éhma,  yi-yâ- 


'  A  la  différence  des  aatres  veriMB  de  la  troisième  classe,  ikar,  Ifr,  dans  iei  lesDips 
spéciau ,  prend  Taccenl  sur  la  syllabe  radicale ,  et  non  sur  la  syllabe  rédoplicÉliTe. 

'  N(  dans  les  formes  pures  ou  faibles. 

'  VoyesBumouf,  CommenUûn  tur  U  Yapia,  p.SZo  et  soiv.  Au  sujet  de  It  déâ- 
nence  né,  compares  S  799. 

*  Compares,  dans  Homère,  Taoriste  non  contracté  èAo^p  (pour  J^fuy)  ci  la 
troisième  penonne  du  singulier  Sèifmp, 
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iam-aya-ma  en  regard  des  formes  grecques  (pép^oâ^iuvy  x«^p-^- 
fieUf  Soiii-'àk^fiev  ou  Ja/^-^di-^v^  Mais  comme  le  sanscrit  opère 
ie  même  allongement  à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent ^  il  n'y  a  pas,  dans  cette  langue,  une  opposition  aussi 
marquée  entre  Findicatif  et  Timpératif  qu'en  grec;  ainsi  (pép-<»)- 
\te9y  comparé  à  ^p-o-f<ey,  fait  mieux  ressortir  l'expression  mo- 
dale que  le  sanscrit  et  le  zend  Bàr-^â-ma,  bar-â-ma,  comparés  à 
Sàr-â-mas,  bar^-â-^mahi. 

H  est  probable  que  l'allongement  de  l'a  opéré  par  le  sanscrit 
à  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  appartient  à 
une  période  relativement  récente ,  quoique  pourtant  antérieure 
à  la  séparation  du  sanscrit  et  du  zend.  En  eifet,  nous  trouvons 
en  grec  (pépH>^itsp^  en  ancien  slave  ber-e-mû  ^,  en  latin  yir-t-mtM. 
Je  suppose  que  dans  fiir-a-mt,  Sdr-â-va$,  fiar-a-mos  rallonge- 
ment de  Va  est  purement  euphonique,  et  je  l'attribue  à  Tin- 
floence  rétroactive  des  semi-voyelles  r  et  m ^.  Au  contraire,  dans 
les  formes  d'impératif  Bàr^-ni,  Bdr-â-^fa,  Bdr-â-ma,  je  regarde 
l'allongement  comme  ayant  une  valeur  grammaticale,  c'est-à- 
dire  comme  servant  à  marquer  le  mode.  Si  nous  avions  conservé 
la  conjugaison  complète  du  subjonctif  ou  lét,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n'eussions  trouvé  le  même  allongement  à  toutes  les 
personnes  des  trois  nombres  de  l'actif  et  du  moyen  ;  nous  avons 
vu  plus  haut  pdlrà-ti  <(  qu'il  tombe  »  en  regard  de  pdt-a-ti  (^  il 
tombe»,  et  en  zend  van-â-hi  t^que  tu  détruises i?  en  regard  de 
«m-a-At  «tu  détruis».  Le  sanscrit  ne  nous  a  point  présenté  jus- 
qu'à ce  jour  de  formes  duelles  comme  Bar^-iat,  Kar-^-tas  en 


*  VoyetS  109%  >«^^- 

'  Voyei  S  &36. 

^  Uanden  slave  représente  ordinairement  IM  sanscril  par  un  a ,  au  lieu  que  Va 
braf  devient  «  ou  o  (S  ga  *). 

^  Gomparei  rallongement  de  Ti  e(  de  l*ii  devant  le  ^  y  de  la  caraclérisli<|ue  pas^ 
siveya.  Voyes  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  648. 

m.  ^)  5 
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regard  du  grec  (pép-ti-rov  ^  ^^p-ir-rov,  ni  de  formes  plurielie.s 
comme  hâr-â-Aa  en  regard  du  grec  ^p-ir-re. 

Je  fais  encore  suivre  quelques  exemples  d^mpératifs  zends  à 
la  première  personne,  lesquels,  comme  l'impératif  gan-^Hii  «je 
tuerai)}  (S  ysti),  sont  employés  dans  le  sens  du  futur  :  «(«MNir 
tniànê  c^j'obéirai?)^;  Jlx^'^i'df^'k  varëdayèni  (S   âa)    «je  ferai 


grandir  99;   ^^yuMim^m)^  frahàrayénê    crje   ferai    i 
é\m^m^  daiihu  ce  je  donnerai"^;  ^mi\i^m  ârfitnâni  <(j 


marcher»^; 
^e  bénirai". 

S  736.  De  plusieurs  formes  zendes  en  di. 

Outre  la  désinence  moyenne  àni,  qui  est  mieux  conservée 
que  la  forme  sanscrite  correspondante,  lecend  a  aussi  une  forme 
mutilée  ai,  dont  toutefois  il  fait  rarement  usage.  Gomme  exemple 
on  peut  citer  èm»J^  vUâi;  cette  forme  revient  sept  fois  dans  U 
phrase  asem  rlmi,  au  iv*  chapitre  du  Vispered.  Il  est  vrai 
qu'Anquctil  traduit  par  te  j'obéis  "  et  que  l'impératif  âiiâya  «ap- 
porte "  ^  qui  précède  semble  appeler  un  présent  de  l'indicatif; 
en  labsence  de  passages  plus  concluants^  on  serait  donc  en 
droit  de  croire  que  mai  est  simplement  une  forme  plus  én^^ 
gique  pour  le  présent  de  l'indicatif  tiié. 

Eugène  Burnouf  voit  une  première  personne  de  Timpératif 
dans  la  forme  ém^mjÇ^  y^ài,  qui  revient  plusieurs  fois  au 
xxii'  chapitre  du  Vendidad  ^.  Mais  Anquetil  traduit  yofâi  par 

■  Vendidad-Sâdé,  page  196  :  lol**'*^!^  Wf  €(5'  ofëm  lé vUâné  «je  f obéirai 9. 

*  Vendidad-Sâdé,  page  89  :  ^f^^fyéM^m^ymii^  Cf€^  CCWO'f)'*!^  CC1«^>H  IPV  ^ 
mrtânèm  vahistim  akwnfrahârtnféHé  «je  ferai  aller  son  âme  au  séjour  eiceileot». 

^  Vendidad-Sâdé,  fargnrd  xxii.  —  Au  sujet  du  ^  é  tenant  la  place  d*un  ^it 
voyez  S  637,  remarque.  Au  sujet  du  <f  send  remplaçant  un  ancien  d,  voyez  S  3$. 
Par  suite  de  ces  permutations,  daiàm  «je  dois  donner,  je  donnerai»  esl  devenn  iden- 
tique, dans  sa  forme,  avec  le  daiâm  (=  ^Vrf^  dadàm  «je  dois  poser,  je  dois  foire») 
renfermé  dans  le  composé  pmf^Uiidm  (S  687  ). 

*  Littéralement  «fais  venir n  ;  c'est  le  caosatif  de  éU  «être  deboui*,  avee  la  pr^ 
position  4f. 

'  Commmtmn  mr  U  Yapia,  p.  A95. 
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«rendez  hommage»,  et  le  contexte  exige  en  effet  la  deuxième 
personne,  car  Ormuzd  adresse  à  Zoroastre  Tordre  de  l'honorera 
Je  ne  crois  donc  pas  cpi'il  y  ait  lieu  de  mettre  les  mots  yofâi, 
etc.  dans  la  bouche  de  Zoroastre,  comme  le  fait  Burnouf.  Je 
vois  aujourd'hui^  dans  yoêâi  un  subjonctif  ou  lét;  la  forme 
complète  serait  yosMî'.  Gomme  exemples  de  formes  mutilées 
de  la  même  façon  on  peut  citer  encore  mnâi  «frapperas-tu, 
veox-tu  frapper?»,  aporyaiâi  t( veux-tu  détruire Ît'S  vindâi  ((ob- 
tiens D ,  amt-^oiâi  «  va  ». 

Dans  ces  formes  en  ai,  la  consonne  de  la  désinence  person- 
neiie  a  été  supprimée,  tant  à  la  première  qu'à  là  deuxième 
personne.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  le  grec  (pépet^  pour  (péptrt 
«  sanscrit  Bàraû;  itiot^  pour  ilioOi  (S  /i56);  (pép^  a  sanscrit 
SdroÊi,  gothique  iairafa  (S  /i66).  Mentionnons  aussi  les  formes 
prâcrites  comme  ml^  Bœfai,  pour  JoiMi-At  «parle»  (S  &56), 
ainsi  que  les  formes  espagnoles  comme  eantais,  pour  caniatis.  Au 
reste,  le  xend  a  conservé  à  la  seconde  personne  du  subjonctif 
des  exemples  de  la  désinence  complète  en  ahi  :  ils  sont  même 
plus  nombreux  que  les  formes  en  m.  On  peut  citer  ari\ . .  vasdhi^ 
«conduis  [l'eau]»,  i^...  tatêhi  (même  sens),  upa..,  fra-^ayâhi 
f^dévenejf^fra-Jràvayâhi  «fais  couler »^ 

'  Cest  ce  qui  reMorft  aussi  do  venet  saivant,  où  les  mots  qui  sont  gouvernés  par 
liciâm  «je  dois  donner»  indicpient  la  récompense  promise  à  Zoroastre. 

*  Dans  la  première  édition  de  cet  onvrage  (S  79/1  ) ,  j'avais  expliqué  yofdt  comme 
une  cootnction  pour  ya^aya  (impératif  de  la  forme  causa tive).  On  a  une  contraction 
de  ce  genre  dans  «m|  nda'  «conduis!?)  =  sanscrit  ^HT  nàya  (de  la  racine  fi^). 

^  Lassen  également  reconnaît  dans  cette  forme,  et  dans  les  formes  analogues,  la 
deuxième  personne  do  subjonctif;  mais  il  suppose  que  la  désinence  dt  est  une  fausse 
leçon  pour  dki  (  Vendidadi  capita  qumque  priora,  p.  58)  et  il  introduit,  sans  y  être 
autorisé  par  aucun  manuscrit,  vléâhi  dans  le  texte,  au  lieu  de  vUâi  (p-  7). 

*  Spiegel,  Le  xix'  fargard  du  Vendidad-Sèdé,  p.  70. 

^  Voyes  Spiegel,  Le  xix*  faigard  du  Vendidad-Sâdé,  p.  70  et  suiv. 

*  Sur  la  racine yhi  (pour  le  sanscrit  plu)  y  voyet  S  io9\  1. 


95. 
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$795.  Emplois  divers  de  la  première  personne  de  Timpâratif,  en  zend. 

Non-seulement  la  première  personne  de  Timpératif ,  en  zend, 
peut  être  employée  dans  le  sens  de  l'indicatif  futur,  mais  elle 
peut  aussi  remplacer  le  subjonctif,  quand  elle  est  précédée  delà 
conjonction  m^mjÇ^  yaia  «que».  Exemples  :  ^m  m^mjÇ^ 
^10**»^j^»)  yoia  asém  bandayèni  fn  que  je  lie  »  \  ^ff*^  *f^ 
4\^uM(](m\f  uta  haitëm  vâdiayéni  ce  et  que  je  frappe  [lui]  lié»,  jif» 
é\^ééM\M^  ^(f*^  ^^  W(éfm  upanayéni  c^et  que  j'emmène  [lui] 
frappé  39.  Burnouf  établit  entre  l'emploi  des  formes  en  âni^  et 
celui  des  formes  en  ânê  '  une  différence  que  je  ne  crois  pas  fon- 
dée :  selon  lui,  les  formes  en  âni  seraient  usitées  tantôt  dans  le 
sens  de  l'impératif,  tantôt  dans  le  sens  du  potentiel;  quant  aux 
formes  en  ânê,  il  nie  qu  elles  aient  jamais  la  signification  de 
l'impératif,  et  ce  sont  les  formes  en  ai  qu'il  regarde  conune  les 
seules  vraies  formes  de  la  première  personne  de  l'impératif 
moyen  ^.  Mais  nous  avons  p\mC»jC"^^  yasâni  qui  signifie  «je 
dois  sacrifier  79  et  qui  a  le  sens  impératif,  autant  du  moins  que 
peut  l'avoir  la  première  personne.  D'un  autre  côté.  Mai  (S  yaâ) 
est  plutôt,  quant  au  sens,  un  présent  de  l'indicatif,  et  yafâimni 
d'être  expliqué  comme  une  seconde  personne  du  subjonctifs. 

S  796.  Première  personne  de  Fimpératif,  en  gothique.  — 

Tableau  de  Timpératif. 

Parmi  les  langues  de  l'Europe ,  il  n'y  a  que  le  gothique  qui 
possède  une  première  personne  de  l'impératif,  mais  seulement 

*  Voyei  Bnmouf,  Commentaire  êur  le  Yaçna,  p.  4a 7  et  «uiv. 

*  Ou  An,  8OU8  ia  double  înflueDce  euphonique  du  y  pi^cédeni  et  de  Ti  fii») 
(S  49). 

'  Ou  M. 

*  Commentaire  êwr  le  Yaena,  p.  53o  et  suiv.  note. 

*  Vendidad-Sâdé,  p.  48 1. 
Voyei  S  7a 4. 
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au  pluriel.  Ainsi  vUam^  ^simnsr)  répond  au  sanscrit  vasâma 
«habitemus»'.  Comme  les  désinences  sanscrites  mas  et  tna  sont 
Tune  et  l'autre  représentées  en  gothique  par  un  simple  m',  Tim- 
pératif  mam  se  confond  avec  le  présent  de  l'indicatif  tniam  ce  nous 
sonmiesT'. 

On  a  déjà  fait  observer  [$$  677  et  679)  que  Timpératif,  en 
slave  et  en  lithuanien,  doit  être  rapporté,  quant  à  son  origine, 
i  un  autre  mode. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  formes  dont  il  vient  d'être  traité. 

fiuaerit.  Zcnd.  Grec.  Lttio.         Gotiiiqat. 

i"per8.  sing.  act^.  hdn4rm  gan-â^  

&ir-4-9t  bar-é^^  

1"  perB.  sîng.  m.    karmhAi  karathârni  

SfrA'  «oisM  

]'*perB.plur.act    Bàr4^ma  bat44M  ^p-à^fMf    baifHHn 

s'per8.8ioy.act    di-ii*  das-di^  [IS^o-Sî) 

*^t"  Ur-di 

Bar^  bar^  ^p^s  iair 

wUha  vof^  éfx-e  veh^      vig 

'  Luc,  If,  s3. 

*  Comparas  716,  remarque. 

*  Exemple  au  subjonctif,  où  le  gothique  a  la  déônence  ma,  qui  se  rencontre  avec 
le  ^T  iM  des  farmes  secondaires  en  sanscrit. 

*  Il  n*f  a  pas  d^exemfde  de  haréni;  mais  nous  pouvons  Tinférer  du  moyen  hardné 
(S  793  )  ei  du  piorid  baràma  ( Vendîdad-Sâdë ,  p.  908  ). 

*  Dé-ii  pour  dadr^i,  venant  de  dadâ-bi»  qui  est  lui-même  pour  dadd-di  (S  A5o). 
* jjf^  dafdi  pour  dad-di  (S  A5o).  Nous  lisons  deni  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé 

(p.  5o)  gj<^f5  liofdiWc donne-moi»,  avec  Tenditique  mé  ffk  moi».  De  même, 

en  sttQscrit,  les  formes  ^  W  «mei,  mihi»  et  ^  e^  «tui,  tibi»  sont  toujours  em- 
pbvées  comme  enditiqoes.  De  même  aussi  en  ancien  perse  tiuny  et  laty.  Il  est  pro- 
bable que  la  locution  jq^  4<«^^  dtddni  té  «je  te  donnerais,  qui  revient  plusieurs 
lois  dans  le  Yendidad-Sédë  (pages  ^o5 ,  807, 5o8  ) ,  est  pour  didânité,  car  dans  récri- 
ture lende  on  sépare  souvent  les  différents  membres  d*un  composé.  Je  regarde  le  î 
comme  tenant  la  place  d^nn  d:  on  a  vu  (S  687,  remarque)  qn*en  composition  la 
nanedd,  quand  elle  a  son  redoublement,  change  ordinairement  le  d  radical  en  i. 
"*  Pour  ad-di  venant  de  oi-di. 


•.•••      ••••• 


•••      •■•*•• 
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Samerit. 

tmà. 

Grec.             UtÎB. 

GOlkKIlM. 

vi^iHâi' 

•••••••• 

O€4-f40 

%'  pers.  sing.  m. 

da^êtà^ 

S/3o^0O           

Sér^rioa 

bar  unmka* 

'  ^ipov  (de 

9*  pers.  dod  aet 

MrwKlM 

••••••• 

^p-*-T09     

MrHhif 

%*  pers.  pfair.  aet 

bar4à 

AorHhto 

^P^^       

Jkr-te 

btÛM-à 

M^«4a  ^ 

Mf^a4a 

ij^€-r9        veh-i-te 

tig-i-tk 

s'  pers.  pfair.  m. 

Bar-iHtvam 

bar-a-Atim 

^p«-99<      

3'  pers.  sing.  acL 

M»«-fll 

tfank'-ihtii 

vik^-tâi 

é;(-^-Tw       vek44o 

3*  pers.  doel  aet 

Bàr^h4âm 

^p-i-ranr    

3*  pers.  phir.  aet 

Ur««te 

bar-tHUu? 

S  797.  Aoristes  premiers  de  fimpéraltif,  dans  le  dialecte  védique, 

en  grec  et  en  ariDénieo. 

Dans  le  dialecte  védique  et  en  lend,  on  trouve  des  formes 
d'impératif  qui  répondent  aui  impératifs  aoristes  grecs.  En  re- 
nonçant à  Tnugment,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé, 
elles  ont  du  même  coup  perdu  la  signification  de  prétérit.  Nous 
avons,  par  exemple,  ?IU||  Sûia^  ccsois»  ou  «deviens»  qui  répond 
à  Faoriste  premier  Çû-^09. 

Si  le  9  de  la  désinence  aw  est  Monique,  on  peut  le  regai^ 
der  comme  tenant  la  place  d*un  ancien  s  ^  qui  lui-même  provient 
d'un  0;  exemple  :  S6s^  pour  i66t.  La  forme  primitive  serait  donc 
-0001,  qui  aurait  (ait  -oos,  puis  -«09,  avec  chwgement  de  la 
en  o  à  cause  de  la  nasale  (S  109*,  1  ).  Dans  cette  hypothèse,  le 

'  VoyaSI  &70flt  719. 

*  Pfmr  imâé  tm  {S  h%ty 

*  ¥oyci  S  7»i. 

*  PteeQpkMMiiepoQrM-M(Sii^).Vojeic«lteflbniiedaiMWe9ler|{Wffd,R^^ 
MMcn'l»,  à  la  r«cioe  ^  M,  avec  préfixe  UT  d. 

*  Noos  auQQ»  tmaporté  au  $  439,  remarqae,  la  note  qui  se  troaTait  ici  sur  le 
cliaog«iiieiit  de  f  en  ir.  —  Tr. 
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9  de  Ti{ir-ao^v  représenterait  la  désinence  personnelle,  qui  s'est, 
au  contraire,  perdue  dans  le  védique  SA4a  (pour  Sùr-iardiy. 

Au  moyen ,  (ra&t  devrait  nous  donner  une  forme  aa/^i ,  comme 
Txplfdrù}  donne  rv^fàMùf,  et  comme  ru^foire  donne  wi^otaOe^,  Par 
la  suppression  de  a9,  on  arrive  à  la  forme  rinf^ai,  qui  présente 
une  ressemblance  fortuite  avec  l'inGnitif  aoriste  actif,  de  même 
qu'en  latin  amarre  «sois  almén  est  devenu  extérieurement  sem- 
blable h  rinfinitif  actif'.  La  mutilation  de  l'impératif  tvit-^too^i 
en  Tfhr-aat  ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'in- 
dicatif rfruw-ou-ao  en  èvin-aùf. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  désinence,  les  formes  comme 
Tvir-aflPrca  s'accordent  avec  le  .védique  %^  ni-ia-4u  «  qu'il  con- 
duise», cité  par  Pânini\  A  la  deuxième  personne  du  duel,  ^- 
(7€no»  est  très-bien  représenté  par  ^^R!^6'iiia(am  ^.  A  la  troisième 
personne  du  pluriel ,  les  formes  comme  hno'd-vTùfp  ont  un  pen- 
dant, en  ce  qui  concerne  la  syllabe  exprimant  l'aoriste,  dans 
lpïli|{  Ard^-^u  ^  «  qu'ils  entendent  j>. 

L'arménien  a  perdu  l'ancien  présent  de  l'impératif,  tel  qu'il 
est  usité  en  sanscrit  et  en  zend;  il  l'a  partout  remplacé  par 
l'impératif  aoriste  ^,  excepté  quand  il  emploie  l'impératif  pro- 
hibitif dont  il  a  déjà  été  question  (S  &&9).  Suivant  que  l'indicatif 
prend  l'aoriste  premier  ou  l'aoriste  second,  l'impératif  prend  Tune 


>  U  fant  remarquer  à  ce  sujet  qu^en  pràcrit  la  désinence  ffi  (pour  éti)  se  présente 
à  nous  dans  des  formes  où  le  sanscrit  Ta  perdue.  Voyes  Lassen,  /tutifubofiM  Unguœ 
jirâcrilieœ,  p.  338  ;  Hôfer,  De  prderitd  diakcto,  p.  1 85  et  sah. 

*  Sur  le  chao^ment  du  t en  0,  voyez  S  676. 

'  Onam(S676)  que  la  syUabe  re  de  Timpératif  amonre  appartient  au  même 
pronom  réfléchi  dont  il  ne  reste  que  le  r  à  la  première  personne  amo^. 

*  PAnini,  III,  1,  81.  —  Sur  le  i  tenant  la  place  d^un  f ,  voyez  S  91  \ 

*  Voyes  Westergaard,  à  la  racine  Hûy  avec  préfixe  upa, 

*  Rig-véda,  I,  lxxxvi,  5. 

^  Voyez  Pelermann,  Grammaire  arménienne,  p.  191.  Schrôder  donne  les  furmoi 
an  question  comme  des  présents  de  rimpcratif. 
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ou  l'autre  de  ces  formes  '   Mais  Timpératif  arménien  n  a  gardé 
que  la  seconde  personne  des  deux  nombres.  Celle  du  pluriel 
est  la  mieux  conservée;  exemple  :  nputug^^  on-azê-^  «chas- 
sez?', dont  le  l^  i  s'explique  très-probablement  par  le  même 
principe  que  celui  de  ber-i-j  «(vous  portez»  (S  &&9).  Au  con- 
traire, l'aoriste  indicatif  garde  l't  de  la  première  personne  du 
singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  :  on  a,  par 
exemple»  or«-ait-^  «(vous  chassâtes»»  comme  on  a  an-^  «je 
chassai»,  on^azi-^  «ils  chassèrent».  Le  sanscrit,  dans  ces  deui 
formes,  nous  présente  un  a;  il  fait  dkâmr-aya-ta  «vous  aimâtes», 
kâm-dya-ta  «aimez»  (S  l83^  s).  Le  singulier,  à  Timpéralif 
aoriste  premier,  a  perdu  en  arménien  son  i,  ainsi  que  la  voyelle 
qui  l'accompagnait^  :  les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
Unissent  en  a  (or$a  «  chasse!  »),  de  sorte  qu'à  prendre  ces  formes 
isolément,  on  pourrait  y  voir  des  impératifs  présents  et  les  rap- 
procher des  formes  latines  telles  que  ama.  Gomme  exemple  d'un 
aoriste  second  de  l'impératif,  nous  pouvons  citer  utn.  ar  ^te- 
çois»,  pluriel  ariq;  le  présent  de  l'indicatif  est  af^îu-m  (S  /196), 
l'aoriste  de  l'indicatif  an  «je  reçus».  Citons  encore  l'impératif 
du  verbe  substantif  bp  er  «sois» ,  dont  le  r  représente  l'ancien  1 
radical'.  Au  pluriel  é^,  le  r  a  disparu  tout  à  fait,  comme  dans 
la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indicatif.  A  côté  de 
ê-q  «soyez»,  il  y  a  une  forme  plus  complète  bpm.^  er-urj,  dont 
la  voyelle  de  liaison  u  est  probablement  l'affaiblissement  d'un 
ancien  a,  comme  au  futur  tordur^  «dabimus»  =  sanscrit  di-ya- 
sma,  grec  So-lri^iàt»  (S  i83\  a). 

*  Sur  l^aorisle  premier,  doot  nous  avons  ramené  ie  5  i  au  ^  y  sanacrit  des  veriM 
de  la  diiième  classe,  voyei  S  i83\  a.  Sur  Paoriste  second,  voyes  SS  673  et  576. 

'  Il  faut  excepter  la  quatrième  conjugaison  ou  conjugaison  passive ,  où  nous  avons, 
par  oKcmple,  Ikôtêai  «  parie  1  (présent  Xèdb-i-m  «je  parie»),  hitnai  (proooooa 
hknn)  RJe  pariai)). 

'  Compares  Timparfait  ^  «il  était»  (S  l83^  a). 
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S  738.  Aoristes  seconds  de  Timpëratif,  en  send 
et  dans  le  dialecte  védique. 

En  send,  il  ne  s'est  pas  trouvé  jusqu'à  présent  d'impératifs 
correspondant,  comme  le  védique  1U||  Hia,  aux  aoristes  premiers 
de  l'impératif  grec. 

Mais  on  a  ^^^  dâi^t  <c  donne  79  qui  s'accorde  avec  l'aoriste 
second  S6^  (pour  Jb-di),  «(mma  data  «donnez 79^  qui  s'accorde 
avec  SifTe^  et  dâ-ta  «faites»  (dans  le  composé  yauidâta  «purifiez») 
qui  répond  à  Qé-^à.  Je  crois  reconnaître  un  impératif  moyen  de  la 
cinquième  formation  de  l'aoriste  dans  mq^^fm^  dâonhâ  «  donne  » , 
que  je  serais  tenté  de  rapprocher  du  sanscrit  dâ-m>a,  du  grec 
a^ro^.  Sur  la  désinence  nha  (plus  souvent  fittAa)  s  sanscrit  9va, 
voyez  S  731. 

Dans  le  dialecte  védique»  les  formes  correspondant  à  Taoriste 
second  de  l'impératif  grec  sont  très -nombreuses  à  l'actif.  On 
a,  par  exemple  :  irudi  «écoute!»  »  «Xiffii ',  venant  de  imSmi'^ 
(racine  fru,  classe  5);  iag-^l  «peux!»,  venant  de  iakntlmi  (ra- 
cine iak,  classe  5  )  ;  pûr-df  «  remplis  !  » ,  venant  de  plparmi  (racine 
par,  pf,  classe  3  ).  L'impératif  Sâ-lu  «  qu'il  soit  »  est  formé  comme 
dSût  «il  fut  »^.  Les  impératifs  comme  mfimug'frt  «délivre !  »  (racine 

*  Veodidad-Sâdé,  p.  asi.  J'écris  data  aa  lieu  de  <2fl(d,  parce  que  cette  forme  est 
emprantée  à  la  partie  du  Yaçna  où  l'a  6nal  est  toujours  allongé. 

*  Vendidad-Sàdé,  p.  a  a  a.  Le  sens  de  dâonhd  n'est  pas  encore  clairement  établi  : 
il  faut  attendre  la  traduction  de  Nérioseogh.  [Nériosengh  traduit  par  karômi  :  c'est 
Qoe  première  personne  du  futur.  —  Tr.  ] 

'  Tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  présent  Mmi  (deuxième  classe),  je  serai  très- 
porté  à  considérer  les  formes  airovom  «j'entendis»,  ààrât  «il  entendit^,  comme 
des  aoristes  de  la  cinquième  formation ,  avec  gouna  de  Vu  radical.  Dans  le  grec  xXûOt , 
nous  avons  l'allongement  de  la  voydle  radicale,  ainsi  que  dans  ^t/xyOfu,  où  l'o  cor- 
respood  a  un  au  sanscrit.  De  même  encore  à  l'aoriste  védique  dikor  «il  fit»,  ékaram 
t^je  fis?>,  on  trouve  la  forme  pleine  de  la  racine,  tandis  qu'à  l'impératif  Mi  «fais» 
on  a  la  forme  abrégée. 

^  Ce  verbe  est  irrcgulier  dans  sa  conjugaison. 

*  Aoriste  de  la  cinquième  forinalionf  S  578. 
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mue,  troisième  personne  tnumôktu)  ressemblent  beaucoup  aux 
impératifs  grecs  comme  xéxpay^Qi.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que 
les  impératifs  sanscrits  mumtigdi,  mumâktu  n'appartiennent  à 
Taoriste  :  nous  avons  de  même,  à  Faoriste  indicatif,  émumvktam, 
Mumugtfi  est  avec  énuti  dans  le  même  rapport  que  les  aoristes 
de  la  septième  formation  (S  679)  avec  ceux  de  la  sixième 
(S  576)^ 

Dans  ^mviJV  vavrdiuva  «grandis !  "^  nous  avons  peut-être  on 
impératif  moyen  de  la  septième  formation  de  l'aoriste;  il  serait 
alors  pour  vavrdasva.  C'est  ainsi  que  mrg  fait  à  l'aoriste  indicatif 
actif  àmami-fram.  L'allongement  de  la  syllabe  rëduprlicative  serait 
bien  mieux  justifié  ici  (S  d8o)  qu'au  parfait  de  l'indicatif 
mvrJê  ^.  On  pourrait  objecter  qu'en  regard  de  vavrdasm,  consi- 
déré  comme  aoriste,  il  ne  se  trouve  pas  d'indicatif  de  la  même 
formation;  mais,  en  regard  des  impératifs  aoristes  précités 
(S  797)  Cùia,  Bûiaiam,  néiaiu,  érdiantu,  on  ne  trouve  pas  noo 
plus  d'indicatifs  comme  dSâiam,  dnHam,  diréiam. 

A  l'aoriste  dvdcam  (S  589 )  se  rattache  l'impératif  védique 
saà-^^dcâimhâi  (première  personne  duelle  du  moyen)*. 

S  7S9.  Futur  de  Timpâ^tif ,  en  sanaerit  et  en  arménien. 

Le  futur  à  auxiliaire  de  l'impératif  a  laissé  des  traces  dans  le 
sanscrit  classique.  Toutefois,  le  petit  nombre  d'exemples  cons- 
tatés jusqu'à  présent  appartient  sans  exception  à  la  deuxième 
personne  plurielle  du  moyen  ;  ce  sont  :  Miin^tq^*!  praAw?%tf- 

Dantk  dùtocte  védiqiie,  ki  fermes  redoaUéet  de  raorisie  peuv^^ 
médiatMiieot  les  désÎDciioes  à  h  radne.  Cesllè,  comme  on  Ta  va  (S  573),  le  rarw^ 
1ère  propre  de  ia  cwquîème  fermaliMi  de  raoriile,  laquelle,  dan  les  Védat ,  s 
aussi  â  dea  radiiea  fioissaiit  par  une  coosomie. 

*  Rîg-véda,I,ixzi,  1. 

*  Rig-véda,  l,ui,  1.  Informe  de  Uk^ipeoidùiaireeal  Martre 

*  Rig-véda,  I»  xif,  tj. 
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ibam^  «procréez!  9y  MfH^^^Stnniyàdvam ^  «soyez»  et^T^ROT 
vêtsyddvam^  «trouvez!  obtenez!)».  J'ai  supposé  autrefois  que  ia 
forme  uàwakiyata^  était  un  impératif  futur  actif  (deuxième 
personne  du  pluriel).  Mais,  par  le  sens  du  contexte,  je  me  suis 
afisoré  depuis  qu'au  lieu  de  ^l^ini  umvakiiiQta,  que  Stenzler 
traduit  par  «alioquiminio,  il  faut  lire  mirakiala  «arcete»^ 

Eo  arménien,  le  futur  de  l'impératif  est  presque  partout 
identique  avec  celui  de  l'indicatif  (S  l83^  9).  Remarquons 
seulement  qu'à  la  deuxième  personne  du  singulier,  outre  la 
forme  z0-f  (a  sanscrit  y4-«  du  précatif  ),  on  a  aussi  une  forme 
ttP  é^  '  '®  **  remplace  le  «  de  la  deuxième  personne,  et  le^  g, 
80UB  rinfluence  de  l't  suivant,  a  pris  la  place  du  5  i^;  on  a ,  par 
conséquent,  $ire$-^i^  «aime»  è  côté  de  «ra-ie-^  «amabis»  et 
«ama». 

*  Bhagavad-Gttâ,  III,  10. 

*  MahAbbârati,  m,  vm  iftSgà.  Râmâiau,  éd.  ScUe^el,  I,  un,  •& 
^  MahÂbbârala,  I,  1111. 

*  Stender,  Brahma^oéivQrta-fnn^Mtpêeimên,  1,  35. 

^  fl  hni  observer  que  dans  les  maDascrits  d'écriture  bengalie,  et  notamment  dans 
celai  dont  8*etl  servi  Steniler  (voyei  sa  remarque,  p.  10),  il  est  souvent  impossible 
de  diatÎDguer  le  r  du  v.  Le  ^  y,  après  le  ^  U,  est  une  correction  de  Stenzler.  Le 
sens  «alioqniminin  ne  convient  pas  dans  le  contexte,  au  lien  que  «arcete  prindpemn 
s^accorde  avec  le  sens  du  vers  précédent.  Le  vers  Sa  du  même  ouvrage  nous  présente 
une  fomie  remarquable  an  point  de  vue  de  la  syntaxe;  c'est  Timpératif  Mld  em- 
ployé comme  représentant  dn  subjonctif  et  régi  par  yddi  «esiii  :  yodt  solyam  hrûtd  «si 
voua  dites  ia  vérité».  An  cinquième  livre-  du  Mabâbhârata,  on  a  la  deuxième  per- 
sonne ploridle  de  Timpératif  moyen  prwfoéêaJham  régie  par  éét^àv  :  nacét  prayth- 
éSadcam  emitrajfdimâ  ytàdi^asyâ  '^iam  aB^itan  9vakam  «tnisi  detîs  hoslium  inter- 
fectori  lWtff«r«  partem  petitam  suam».  Dans  le  Rig-véda  (I,  xzvii,  13),  nous 
troavona  après  yddi  la  première  personne  plurielle  de  Timpératif  ou  du  lét  :  yudî 
iakmaoéma  «si  nous  pouvons t». 

*  11  en  est  de  même  a  la  deuxième  personne  du  pluriel  de  Tindicatif  futur.  Voyes 
plus  haut,  1. 1,  p.  606  et  suiv. 
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GOHDiriORNBI.. 

S  780.  Origine  da  oonditioimei  sanscrit. 

Si  Ton  considère  la  forme  du  conditionnel  sanscrit,  on  voit 
qu'il  est  avec  le  futur  à  auxiliaire  dans  le  même  rapport  que 
l'imparfait  avec  ie  présent  :  en  d'autres  termes,  la  racine  prend 
l'augment,  et  les  désinences  secondaires  remplacent  les  dési- 
nences primaires.  En  regard  de  dâgyàmi  (cje  donnerai  v,  on  a 
donc  l^l^^ddâsyam  «je  donnerais  39  ou  <c  j'aurais  donné  ». 

Contrairement  à  une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi,  je 
serais  porté  aujourd'hui  à  faire  venir  le  conditionnel  du  fatur  a 
auxiliaire  :  il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d'admettre  pour  le 
verbe  substantif  une  ancienne  forme  tombée  en  désuétude  étym 
«je  serais»  ou  «j'aurais  été 79.  Quand  même  une  telle  forme 
aurait  existé ,  on  y  pourrait  voir  un  dérivé  du  futur  asgémi  '  «je 
serai",  comme  ddâsyam  dérive  de  dâsyami. 

Aucune  langue  de  l'Europe  ne  nous  présente  rien  d'analogue 
au  mode  en  question  ;  on  est  donc  amené  à  supposer  qu'il  est 
d'origine  relativement  récente.  La  forme  qui  ressemble  le  plus 
au  conditionnel  sanscrit,  c'est  l'imparfait  du  subjonctif  latin. 
Mais  on  a  vu  (S  707)  qu'il  est  lui-même  de  formation  secon- 
daire cl  appartient  en  propre  à  la  langue  latine.  Comparez,  par 
exemple,  da-rem  (pour  dâ^sem,  qui  est  lui-même  pouriiâ-wïm) 
avec  V^KUl^^  d-^-^am. 

S  781.  Emploi  du  conditionnel  sanscrit. 

Au  lieu  du  conditionnel,  le  sanscrit,  dans  sa  plus  ancienne 
période,  se  sert  ordinairement  du  potentiel.  En  général,  l'emploi 

'  On  a  va  (S  668)  que  asyànù  (compnrci  le  latin  «ro,  ert#,  S  600)  n'est  plus  em- 
ployé comme  verbe  simple  en  &auscril. 
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du   conditionnel  est  assez  rare.  Nous  en  donnerons  donc  ici 
quelques  exemples  : 

yadi  na  pranayid  râgâ  dandan  dandy Hv  otandrttaK 
éûli  matsyân  ivâ  'pakiyan  durbalân  balavaUarâh  ^ 

ce  Si  non  infligeret  rex  pœnam  puniendis  indefessus,  veru 
pisces  quasi  coquerent  infirmos  firmiores.  v 

Nous  avons  ici  le  conditionnel  ;  mais  à  sa  suite  nous  trouvons 
quatre  potentiels,  quoique  la  relation  reste  exactement  la  même. 
li  est  vrai  que  le  scoliaste  les  explique  par  des  conditionnels, 
savoir  :  adyât  «il  mangerait 99  par  dlcâdiiyat,  di)a-4ihyât  «il  léche- 
rait" par  avéSêkiyat,  syât  «il  serait 9)  par  dBaviiyat  et  préri)artita 
«  il  deviendrait  j>  par  prâhartiiyat. 

Nous  lisons  dans  le  Mahftbhârata  ^  : 

vr^inan  ht  Bavii  kMid  yadi  kar^uuya  pârUoa 

nâ  'itnâi  ky  astràm  dkyânt  prâdâtyad  SrgunaiÊdanaH 

«Car  si  quelque  chose  de  fautif  se  trouvait  en  Karna,  A 
prince!  le  fils  de  Bhrgu  ne  lui  aurait  pas  donné  les  armes  di- 
vines. » 

Le  conditionnel  peut  se  trouver  à  la  fois  dans  la  proposition 
antécédente  et  dans  la  proposition  conséquente.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  l'exemple  suivant,  oh  la  première  fois  le  condi- 
tionnel a  le  sens  d'un  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  naéid 
arakiiiya  ^  imaA  ganam  Bayâd  dxniaêBir  èvam  baliSHi  prajAdUtam  | 
taid  *6amiyad  dviiatâm  pramddanam^.  «Si  tu  n'avais  pas  délivré 
du  péril  cette  troupe  pressée  par  des  ennemis  redoutables,  elle 
serait  la  joie  des  ennemis.  9 

On  trouve  de  même  dans  le  NâUada-éarita  ^  : 


>  Loi*  de  Manon ,  VU,  lo. 

'  livre  VIII,  vers  i6i&. 

'  Pour  érakiUyaB,  à  cause  de  Tt  dn  mot  aarrant. 

^  Mahâbhârata,  livre  VIII,  vers  709. 

^  rV,  88.  Ces  vers  sont  adressés  an  dien  de  Tanioiir. 
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api  M  vo^m  adâsyata  cet  tadâ 
tvadiiuBir  vyadaliiyad  atâv  api 
^  Quand  il  [Brahmft]- t'aurait  donné  [pour  bift]  sa  massue, 
elle  aurait  été  fendue  elle-même  par  tes  flèches*  » 

VERBES  DÉRIVÉS. 

S  jiû.  Des  verlies  passifii,  causatib,  d^idëratib  et  intenstfc. 

Dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  l'expression  «Terbes  dé- 
rivés n  ne  convient  en  sanscrit  qu'aux  seuls  verbes  dénominatib. 
En  effet,  parmi  les  dix  classes  de  verbes  appelés  primitifs,  il  n'y 
a  véritablement  que  ceux  de  la  secondé  classe  ^  qui  méritent  ce 
nom  :  les  autres  ne  sont  pas  plus  près  de  la  racine  que  ne  le 
sont  les  verbes  passifs ,  causatifs ,  déaidératifs  et  intensifs.  Il  y  a 
d'ailleurs  identité,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'accent,  entre  la 
forme  du  passif  et  celle  du  moyen  de  la  quatrième  classe  ;  entre 
le  causatif  et  les  verbes  de  la  dixième  classe;  entre  l'intensif, 
quand  il  unit  immédiatement  les  désinences  personnelles  à  la 
racine,  et  les  verbes  de  la  troisième  classe^.  On  serait  donc  au- 
torisé à  dire  que  le  sanscrit  possède  en  tout  douze  classes  de 
verbes  :  les  intensifs  composeraieât  la  onrième  et  les  désidé- 
ratifs  la  dourième  (ou  vice  vena);  on  ferait  rentrer  les  verbes 
passifs  parmi  les  verbes  moyens  de  la  quatrième  clasae,  tandis 
que  les  vérités  causatifs  seraient  assignés  à  la  dixième* 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  si  l'on  a  égard  au  sens  et  i 
l'âge  des  verbes  appelés  «dérivés 7»,  ils  doivent  être  subordonnés 
à  ceux  qui  expriment  simplement  l'idée  verbale,  accompagnée 

*  VoyeiS  109*,  3. 

'  Remarquons  cependant  que  rintenaif  renferee  la  tyllabe  lédaplicilbe  el  qv'ii 
conserve  celle-ci  dans  les  temps  généraux  ;  mais  on  a  va  que  iea  verbes  de  la  dmème 
classe  gardent  également  dans  les  temps  généraux  une  partie  de  leur  caractéristique. 
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des  notions  accessoires  de  personne,  de  temps  et  de  mode  :  ils 
appartiennent  h  une  époque  postérieure  et  sont  sortis  de  ceux-là. 
Il  a  fallu  qu'il  existât  un  verbe  signifiant  simplement  «j'entends», 
avant  qu'on  pût  avoir  un  verbe  signifiant  «je  fais  entendre», 
ou  «je  désire  entendre»,  ou  «je  suis  entendu».  Encore  que 
irâvdyâmi  «je  fais  entendre»,  étUrûiâmi  «je  désire  entendre», 
érûyé'  n je  suis  entendu  »  s'expliquent  plus  facilement  par  la  ra- 
cine Am  que  par  le  thème  irnu^  (contraction  pour  irunu),  on 
peut  néanmoins  regarder  imnu  comme  la  forme  fondamentale 
d'où  sont  sortis  ces  verbes  dérivés  et  secondaires;  car  devant  la 
marque  du  causatif ,  du  désidératif  ou  du  passif,  la  syllabe  ca- 
ractéristique nu  a  pu  tomber,  comme  tombe  la  caractéristique  ay 
des  verbes  causatifs,  quand  ils  sont  mis  au  passif,  devant  la 
syllabe  ya  qui  est  la  marque  de  cette  voix^.  Si,  par  le  fait,  les 
verbes  dérivés  ont  la  racine  pure  pour  point  de  dé|)art,  cela  vient 
de  ce  que  les  verbes  primitifs,  dont  ils  sont  le  produit,  ont  été 
débarrassés  de  tous  les  accessoires  qui  ne  servent  point  a  l'ex- 
pression de  ridée  marquée  par  la  racine.  On  comprend,  en 
effet,  que,  sans  cette  suppression,  la  forme  dérivée  eût  été  char- 
gée outre  mesure.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  certains  com- 
paratifs et  superiatifs  venir,  non  pas  du  thème  complet  du  po- 
sitif, mais  d'un  thème  mutilé  et  dépouillé  de  son  suffixe  '. 

PASSIF. 

S  733.  Formation  du  passif  sanscrit. 

Nous  examinerons  successivement  les  diverses  formations  de 
verbes  dérivés.  Nous  commencerons  par  le  passif. 

I  Le  Terbe  iru  (dnquième  dasse)  fait  au  présent  de  Tindicatif  infffmi  «f  entends» 
(contraction  pour  ànmâmi), 

*  NcNM  avons,  par  exemple,  en  regard  du  causatif  Mc-éfa-îi  «ii  fait  entendre» 
le  pMitif  éréû-yâ^  (pour  iréo-a:if^ifai4)  «il  est  fait  entendrez. 

>  VoyexSaçS*. 
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En  sanscrit,  le  passif,  dans  les  temps  spéciaux,  est  marqué 
par  la  syllabe  ^  yd,  qui  reçoit  l'accent  tonique,  et  qui  vient  se 
placer  après  la  racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  du 
moyen.  La  flexion  est  tout  à  fait  la  même  que  pour  les  verbes 
moyens  de  la  quatrième  classe  ^9  avec  cette  seule  différence  que 
l'accent  doit  être  reporté  sur  la  deuxième  syllabe  ^. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  des  verbes  suivants  :  Inut  (classe  1)  «sa- 
voiri)  (gothique  atM^bud  «commandent);  tud  (classe  6)  «firap- 
peTr>  (latin  tud,  tundo);  vas  (classe  9)  ce  se  vêtir  »  (gothique  ta^a 
«(je  revêts»  =  causatif  sanscrit  vâsdyâmi);  Bar,  Br  (classe  3) 
emporter»;  yu^  (classe  7)  «unir 9  (latin yug-,  grec  ^t/y);  star,  ^, 
stf  (classe  5)  «répandre,  couvrir 99;  prt  (classe  9)  «réjouir, 
aimer».  En  face  du  passif,  je  mets  la  forme  correspondante  du 
moyen  '. 

TBOISIÀMB  PBR90MB  DD  SINGULIIR.    TBOISliHB  PSISOHHB  VO  nClin. 


Racine. 

Passif. 

Moyen. 

Panîf. 

Uojtn. 

htut  (classe  1  ) 

bud'-yàrtê 

bSd^-té 

budydrntê 

bSftHUè 

tud  (classe  6) 

tud-yârti 

tud-drti 

tudyâ-nté 

tiid4^ 

vas  (classe  9) 

vas-yàrtt 

vas-tf 

vas-yâ-nti 

Mt-id' 

6Vir(«r)  (classes) 

Bn^i4ê 

hiBr^ 

Bri^mé 

bOr^ 

yug  (dasse  7) 

yug'yàrtè 

yunk-iê' 

yug^àrnU 

«tor  («^)  (classe  5) 

star-yàrtê 

sic-mi^ 

star-yâ^ilé 

^•ff^^W^^wWÇ 

prî{daaae  9) 

prt-yàrté 

prUnî4é' 

pri-ydr-nti 

tlT^^fiBrK^ 

RuAHQUB.  —  Passif  des  racines  finissant  en  ar,  r.  • —  Les  radnes  eo  cr 
qui,  à  l'actif  et  au  moyen,  contractent  cette  syllabe  en  r  dans  les  formes 

>  Voyex$S5ot  et5i9. 

*  Voyei  $  1  où  %  remarque  9 ,  et  Système  comparaUr  d'accentuation  ,$11. 

'  Le  moyen,  à  la  différence  du  passif,  prend  tes  caractéristiquea  des  dasse». 
Voyex  S  109'. 

*  Voyez  5  459. 
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pur«8  ou  Itères,  prennent  au  passif  la  syllabe  ri,  si  elles  commencent  par 
une  seule  consonne  :  ainsi  Bar  fait  Ihi-yà-tê,  Si,  au  contraire,  elles  com- 
mencent par  deux  consonnes,  elles  gardent  or  :  ainsi  êtar  fait  êtar^érti.  Je 
regarde  la  syllabe  ri  comme  une  métatfaèse  pour  ir,  qui  lui-mèn^e  est,  à 
ce  que  je  crois,  un  affaiblissement  de  la  forme  primitive  or. 

C*est  grâce  à  la  protection  des  deux  consonnes  initiales  que  les  verbes 
comme  star  ont  maintenu  leur  ancienne  forme.  On  peut  rapprocher,  è  ce 
sujet,  ce  qui  a  été  dit  des  impératifs  conune  âpnuhi  ir obtiens  !  i ,  comparas 
aux  impératifs  comme  éinù  «r assemble !d  (S  &5i).  Je  crois  découvrir  un  fait 
analogue  en  latin  :  si  la  racine  «(<!(«=  sanscrit  stâ  «rétre  debout  n)  a  presque 
partout  conservé  sa  longue,  tandis  que  dà  {=  sanscrit  dâ  «r donner «)  Va 
perdue,  c*est  probablement  grâce  à  la  protection  des  deux  consonnes  ini- 
tiales. 

En  ce  qui  concerne  la  métathèse  de  Bir  en  Bri,  on  peut  rapprocher  les 
formes  grecques  comme  ^aarpàat  (pour  ^arap-at)  \ 

S  73&.  Affaiblissements  irrégutiefs  de  la  racine,  devant  la  caracténstique 
du  passif  ya^  en  sanscnt,  en  zend  et  en  ancien  perse. 

* 

La  racine  subit  quelquefois,  au  passif,  des  affaiblissements 
irréguliers,  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  Taddition  de 
la  syllabe  ya.  Ainsi  vac  <k  dire  »  se  contracte  en  uc,  par  exemple 
dans  ué-yd-lê  «dicituf;  rapprochez  certaines  formes  anomales 
de  l'actif,  comme  ûéimà  ((nous  parlâmes»  (pour  u-ucitna),  La 
racine  Jf^prac  «  interroger  7>  contracte  la  syllabe  ra  en  r,  par 
exemple  d^ms prcydté  ci interrogatur 9» ;  on  a,  de  même,  à  l'actif, 
/«•(Sfamt  «j'interroge^,  papi'ccimd  ci  nous  interrogeâmes  t>  ^.  Quel- 
ques racines  en  â  affaiblissent  au  passif  cette  voyelle  en  î;  ainsi 
dâ  «  donner"  a  pour  thème  du  passif  dtya;  exemple  :  diydti 
t^datur». 

Le  zend,  en  vertu  du  même  principe,  abrège  jm  ^  en  m  a; 

'  VoyeiSaSA. 

*  Mais  au  singulier  du  prétérit  redoublé,  ou  a  papriéBa  r j'iokerrogeoî ,  il  inter- 
rogeai», à  rinfinitif,  pràilum  ffînterrogeri». 

ni.  96 
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exemples  :  ^f^my**»^  nidayêintS  «deponuntur»  ^  (s  sanscrit 
tiiJiyanti);  «|^j«jjji)»  ...m»)^  frà...  inayanuha  fusois  lavé 9^ 
(s  sanscrit  pra-'ênâyawa);  mff^mêêM^  énayaUa  r qu'il  soit  lavéi' 
ou  ^ qu'il  se  lave». 

En  ancien  perse ,  l'a  de  la  racine  pâ  s'est  également  abrégé 

devant  le  ya  du  passif  dans  ^-TTT"".  n  .^.  t<"^  •<??•  "^TIH-tTt 
patipayattvâ  '.  On  peut  citer  cet  exemple  à  l'appui  de  l'explication 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (S  791)  pour  les  formes 
zendes  hayanuha  et  inayaita  :  nous  y  avons  Vu  des  passifs  à 
signification  réfléchie.  C'est  aussi  le  sens  réfléchi  qu'il  faut  don- 
ner à  l'impératif  pad/Miyottoa  :  Benfey  le  traduit  par  «  garde-toi  ?, 
Rawlinson  par  «cte  expeditum  habeT?. 

RsMARQaB.  —  Examen  d'une  opinioû  d*E.  Buinoof  :  le  signe  dn  passif 
y  a  existe-i-il  en  zend?  —  Bumouf,  dans  la  forme  précitée  naya^Mka,  ne 
fait  pas  de  ya  le  signe  du  passif*.  En  général,  selon  ce  savant,  le  zend 
n'aurait  guère  plus  de  part  au  signe  passif  ya  que  le  grec  et  le  latin  ^.  Mais 
le  changement  du  sens  passif  en  sens  réfléchi  ou  moyen  n'a  rien  de  pins 
surprenant  que  le  fait  contraire  qui  a  lieu  en  grec,  en  gothique,  en  latin, 
en  lithuanien  et  en  slave.  Bumouf  cite  sans  autre  indication  la  forme 
*t^f*n^»^\  mdayéinti,  qu'il  traduit  par  rrib  déposent*  ;  dans  le  manascrit 
lithographie,  je  trouve  deux  fois  cette  forme  au  troisième  fargard  du  Yen- 
didad*;  mais  je  lis,  avec  Lassen  et  Westergaard,  tUdayUnti  «rdeponuator». 
Si,  cependant,  nidayêmù  était  la  vraie  leçon,  je  n*y  verrais  pas  moins  os 
passif  avec  désinence  de  l'actif  :  au  passif  sanscrit,  il  arrive  assez  firéquem- 

*  Vendidad-Sâdé,  page  9&6  :  yahmya  nar^  iriêia  (liseï  trttfa)  nida^fêàUé  «îd  qua 
[terra]  homincs  moiiui  deponuntur». 

*  Avec  le  sens  da  moyen  :  «lave- toi  [les  mains])}.  Voyes  S  79 1 . 

3  loBcription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Rawlinson  et  Benfey  lisent  patipayumA;  mais 
je  crois  que  %^a  renfermé  dans  |^^  y  doit  id  faire  partie  intégrante  du  mot.  U 
désinence  wà  (pour  huvd,  lequel  est  lui-même  ponr  M)  répond  à  la  désinence  de 
rirapératif  sanscrit  «va  (S  953).  La  préposition  poli  représente  le  sanscrit  pivb. 

^  Yaçna ,  p.  36 1 ,  note.  [  Il  reconnaît  dans  ya  la  caractéristique  de  la  dnsse. — Tr.] 

*  Yaçtui,  p.  359. 

"  Voir  iUndex  de  Brockhaus. 
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meDt  que  les  dësineDces  de  iactif  prennent  ia  place  des  désinences 
moyennes,  en  sorte  que  le  passif  est  exprimé  uniquement  par  la  syllabe 

y'- 

En  admettant  avec  Barnoaf  que  wdayiind  fût  un  actif,  il  faudrait  prendm 
ffib  déposent»  dans  le  sens  de  von  dépose n ,  et  expliquer  nmé  inMtf  comme 
des  accusatifs. 


S  735.  Passif  du  verbe  gan  «engendrer d  ,  en  sanscrit  et  en  zend. 

De  la  racine  ^an  fc engendrer»  vient  la  forme  irrégulière 
ifi^gHifi  (pour  ^0^4)  «je  nais 9  9  que  les  grammairiens  indiens 
expliquent  comme  un  moyen  de  la  quatrième  classe.  La  position 
de  1  accent  tonique  autorise  cette  explication  (S  7 33),  qui,  si 
elle  est  admise ,  devra  s'étendre  aussi  au  verbe  zend  correspon- 
dant. 

Mais  remarquons  que  le  sens  exige  le  passif  et  non  le  moyen  ; 
observons,  en  outre,  qu'abstraction  faite  de  l'accent,  la  forme 
du  moyen  eat  identique,  pour  les  verbes  de  la  quatrième  classe, 
avec  odle  du  passif.  J'aime  donc  mieux  regarder  dans  les  deux 
langues  la  forme  en  question  comme  un  véritable  passif.  11  est 
vrai  que  l'accentuation  de  gé^4  est  irrégulière  '  ;  mais  PAçini  ' 
nous  apprend  qu'on  peut  aussi  accentuer  de  cette  façon  :  ^âyé'. 

La  racine  lende  correspondante  est  ^mC  som  :  nous  la  trouvons 
plusieurs  fois  employée  au  passif,  en  combinaison  avec  la  pré- 
position «»  tc^(s  sanscrit  ni).  Conune  en  sanscrit,  le  n  final  est 
rejeté  devant  le  signe  du  passif  ya;  mais  l'a  précédent  n'est 
pas  allongé ,  ou  la  longue  a  été  de  nouveau  abrégée.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  considérons  que  même  les 
racines  qui  ont  par  nature  un  â  long,  Tabrégent  devant  le  ya 

'  Abrégé  de  la  grammaire  Miiacrite,  s*  édilioo ,  S  466. 

'  Elle  n'est  régulière  que  dans  les  cas  Irèe  rares  où  gêifé  signifie  «j'engendre  n  ou 
•'j'eofante)*,  et  est,  par  conséquent,  un  vrai  moyen. 
*  VI,  I,  195. 
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du  passif.  En  conséquence,  joyjpéfo**^^'^  ui-sayéinté^  «ils  nais- 
sent?' répond  exactement  à  la  forme  précitée  (S  ySA)  nidayOntê. 
A  l'imparfait,  nous  trouvons  la  deuxième  personne  m^^émlmm 
tiiasayanha  c(tu  naissais ?}  (S  ^69),  et,  à  la  troisième,  uùayata 
^  il  naissait  ?)  ^. 

S  736.  Les  formes  drty^'  «rje  dure»  et  mriy^  «je  meurs  «  appartienneDi 
au  passif.  —  Restes  de  Tancien  passif,  en  latin,  en  gothique  et  en 
géorgien. 

Les  grammairiens  indiens  expliquent  également  comme  des 
moyens  de  la  sixième  classe  la  forme  ft|%  mriyi*  «je  meurs  d. 
venant  de  la  racine  mar,  mr,  et  la  forme  fin^  driyé*^\e  me  main- 
tiens, je  dure  9),  venant  de  la  racine  Jhr^  dr.  On  a  vu  plus  haut 
(S  733,  remarque)  que  parmi  les  racines  finissant  en  ar,  celles 
qui  sont  sujettes  à  contracter  ar  en  r'  prennent  au  passif  la 
syllabe  ri  (pour  ra).  Or,  il  en  est  de  même,  à  Tactif  et  au 
moyen,  pour  les  racines  en  ar  de  la  sixième  classe;  suivant 
donc  qu'on  divisera  de  cette  façon  :  mriy^\  atriy^'^^  ou  de  cette 
autre  manière  :  mri-yi',  iri-yê*,  on  aura  des  moyens  de  la  sixième 
classe  ou  des  passifs.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  l'accen- 
tuation doit  rester  la  même,  puisque  la  caractéristique  de  la 
sixième  classe  reçoit  l'accent  aussi  bien  que  la  syllabe  ya  du 
passif*. 

Le  sens  de  Jhr  étant  «soutenir,  porter t?,  je  suppose  que  la 
signification  primitive  de  driyi*  est  «je  suis  soutenu ,  je  suis 
porté  ».  Je  vois  donc  dans  cette  forme  un  passif.  Mais  si  driyfesi 

>  VeDdidad-Sâdé,p.  i36. 

*  Vendidad-Sâdé,  p.  Sg  :  ya^  M  (le  texte  porte  «d»  hi)  ptikré  uifo^ta  «qiril  lui 
naquit  un  fils». 

'  Selon  les  grammairiens  de  Tlnde,  la  fjrme  en  r  serait  la  forme  primitire. 

*  Dans  ces  formes,  ty  tiendrait  la  place  d^on  simple  1.  Sur  celte  modificatioD  eu- 
phonique de  IV ,  voyez  S  5o9. 

»  Voyei  5S  109',  1,  et  733. 
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un  passif,  je  crois  aussi  devoir  reconnaître  un  passif  dans  mriyé' 
«je  meurs»  ^  On  peut  rapprocher  les  formes  zendes  méfré-yéi-(t 
«il  meurt»,  fra-^mërë-^ii-ti  (même  sens),  mair^âi-H  (par  eu- 
phonie pour  mar^â'ti)  «qu'il  meure»,  avor-mair^âi-tè  (même 
sens).  Il  est  vrai  que  ces  formes  peuvent  être  expliquées  aussi 
comme  des  actifs  ou  des  moyens  de  la  quatrième  classe  ^.  L'ac- 
centuation zende  nous  étant  inconnue ,  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  le  y 
sanscrit  dans  mriyi\  mriydsê  correspond  au  y  des  mots  zends  pré- 
cités ',  le  verbe  sanscrit  représente  par  la  forme  et  par  l'accent 
un  véritable  passif. 

A  la  racine  sanscrite  et  zende  tnar  répond,  en  latin,  mor  : 
dans  le  io,  tu  de  fnorior,  moriwUur,  nous  avons  encore  un  reste 
fort  bien  conservé  du  caractère  passif  i|  ya.  Comparez  le  tu  de 
màr^iu-niur  avec  le  ya  sanscrit  de  wri-^d'-ntê  (pour  mar-yà-ntê). 

Un  autre  représentant  de  ce  ya  nous  est  fourni  par  le  gothique 
u8-ki-ja-na  «  enatum  » ,  lequel  fait  au  présent  de  l'indicatif  us- 
ki-ja  «enascor»,  et  suppose,  par  conséquent,  un  simple  Id-ja 
«nascor»*. 

Mentionnons  encore  en  latin,  comme  reste  de  l'ancien  passif, 
le  verii>e^,  que  je  divise  de  cette  façon  zf-io,  et  que  je  regarde 
comme  étant  pour  Ju-^io.  C'est  ainsi  qu'en  ancien  perse  nous 
avons  b-iyâ^  «qu'il  soit»  a  sanscrit  BûyaL  Le  latin ^o  répond 
donc  au  sanscrit  Bûyf,  si  Ton  fait  abstraction  de  la  désinence 

'  Peut-être  le  sens  primitif  était-ii  «je  sois  usé,  coosomë»;  comparez  le  grec 
fiapaipt».  La  racine  sanacrite  mar,  mr,  conjugua  diaprés  la  oeavième  daase  (mr-^-mt), 
signififi  «tueri).  Les  grammairiens  de  Tlnde  supposent  pour  ce  dernier  verbe  une 
racine  ^  mf,  et  ils  admettent  que  le  r  s^est  abr^é  devant  la  caractéristique  de  In 
dasse. 

*  Onavu(S73&)  qu'en  sanscrit  le  passif  a  quelquefois  les  d^nences  de  l'actif. 
'  G^est-à'dire  n  est  pas  dû  à  la  loi  phonique  indiquée  au  S  5o9.  —  Tr. 

*  Pour  km-ja,  comme  en  sanscrit  nous  avons  gi^,  pour  gafMfé. 

*  Par  [euphonie  pour  6y4;  û  est  rare  qu'en  ancien  perse  un  y,  quand  il  se  trouve 
cprès  une  autre  consonne,  ne  se  fasse  pas  précéder  d'un  ù 
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moyenne  de  ce  dernier'.  Comparez ynltMil  avec  BA-ya^ff-ie-i 
avec  liA^é-ta,f'ié^mus  avec  Sû^^mahi. 

Comme  le  passif  sanscrit  est  souvent  employé  avec  le  sens 
impersonnel,  dans  des  locutions  telles  que  Mj/tUâm  «  entends  !v 
(littéralement  «qu'il  soit  entendu! 39),  âiydiàm  «asôeds-toi!» 
(liltéralement  «qu'il  soit  pris  place!')),  je  rappellerai  ici  que 
des  expressions  du  même  genre  sont  très-habituelles  en  géor- 
gien ^.  Je  veux  parler  des  verbes  ou  des  temps  que  Brosset 
appelle  indirects  :  leur  élément  formatif  îs  ou  îe  présente  une  res* 
semblance  incontestable  avec  le  signe  du  passif  ya.  On  a ,  par 
exemple  :  d^r^G^o^  m-gan-ia  «il  est  pensé  par  moi»,  pour  «je 
pense »^;  ^;fl<^^^^ob  ëê-^mrqwardMa  «il  fut  aimé  par  moi», 
pour  «j'aimai».  Le  passif  ordinaire,  quand  il  s'est  conservé  en 
géorgien,  présente  également  une  formation  qui  rappelle  le  ya 
sanscrit;  c'est  à  la  troisiènae  personne  du  pluriel  que  la  ressem- 
blance est  le  plus  visible.  On  a,  par  exemple,  ^{j^'gg^g^E 
ie^-qwarebian  «  amantur  »  en  r^ard  de  l'actif  ^{jogj^^j^ j^  ^^ 
(jwar^ten  «  amant  »  \ 

S  787.  Restes  du  caractère  passif  ya,  «1  arménien. 
L'arménien,  conune  l'a  d'abord  remarqué  Petermann^  a 

*  Le  panif  de  H  «être»  ne  peut  guère  troaver  son  cmplm  qa*à  le  traisièniepv- 
sonne  du  singoiier,  dans  le  seof  impenonneL  Ceet  dans  ie  même  eene  qa'on  ren- 
contre auBÛ  le  neutre  du  participe  futur  paanf  :  tavd  'muSor^  mm^â  fimtevyoi 
«  c'est  à  moi  à  être  ton  compagnon»  (HitApadéça ,  éd.  Schlegei ,  p.  1 7  ).  L'idée  •déte- 
nir »  est  exprimée  par  l'actif  de  UA,  &Mm  tigûifiant  nnmiwinnwnt  «je  sait» ,  mis 
eje  deviens  n. 

'  i'ai  exposé  les  affinités  grammaticales  du  géorgian  et  du  sanscrit  dans  mon  Dé- 
moire intitulé  Les  membres  eaucasiqnes  de  la  famille  des  kqgiies  indo-wropéouM. 
Voyei  en  particulier  page  Sg. 

»  Kn  sanscrit  qilTffro^MMif^^rfd^.^  .il  eat  sa  par  mm». 

*  Dans  sa  désinence,  cette  ftirme  géoigienne  nous  présente  b  nème  mwtihtioo 

que  I  allemand  s»  Mm  (pour  IMmi)  «ils  aûnant».  Vom  le  méiiioii«  piédl^. 
page  56.  ^ 

*  GrammaUca  Imguœ  arm$maat,  p.  188. 
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sacrifie  Vm  du  caractère  passif  ya,  et  a  vocalise  le  y  en  t.  Cet  t  se 
joint  au  thème  du  présent,  dont  la  voyelle  Bnale  est  suppri- 
mée; exemples  :  orsan-t-m  «venatione  capior»  \  ahum-^i^m  «ac- 
cipiorn,  gow^-^m  «laudor».  L'actif  est  ùrmné-m,  affioneHn, 
gowe~m.  Cette  forme  passive  est  prise  aussi  par  beaucoup  de 
Terbes  neutres  et  déponents  qui  n*ont  point  d'actif  correspon- 
dant :  ils  joignent  IV  à  la  consonne  finale  de  la  racine,  comme 
%uiMMpMr  n-^l-^Mii'  «je  suis  assis»,  ^uh^êT  Aam-t-m  «je  veux», 
ou  bien  ik  l'ajoutent  à  la  consonne  finale  du  thème  du  présent, 
comme  maran-f-m'  «je  meuts».  Une  partie  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison  gardent  devant  l't  la  voyelle  caractéristique  u 
des  formes  spéciales;  exemple  :  fenu-i-m  «mactor»,  venant  de 
jen-tf-m^  dont  la  racine  répond  au  sanscrit  ^^han  «tuer». 

A  l'imparfait,  devant  le  verbe  <rétre»  qui  vient  s'adjoindre  au 
verbe  attributif,  le  caractère  passif  est  rejeté;  il  faut  excepter 
toutefois  la  troisième  personne  du  singulier,  où,  è  c6té  de  ir, 
nous  avons  iur  ^,  dans  lequel  je  crois  reconnaître  l't  du  passif.  Je 
regarde  Vu  de  t-ur  comme  un  affaiblissement  de  l'a  de  la  racine 
ob;  le  même  affaiblissement  a  lieu,  entre  autres,  dans  «(-e-m 
«je  mange»  =:  sanscrit  dd-mi,  grec  l^or,  latin  ed-o  (S  i83\  i). 

*  Sdirdder,  Th$$amrm  Imgum  anntmac»,  p.  i48. 

*  En  sanscrit,  ni-iad  (ts^aMeoin»  (ptr  euphonie  pour  m-êod).  Voyei  Windisch- 
mann.  Éléments  de  Tarménien,  p.  &9. 

*  Dans  meramn^m ,  le  ii  n*est  pas  une  lettre  radîctla. 

«  Exemple  :  ^^L^  gowiur  nlaudabatur».  Selon  Schrôder  (I^aMMmf  Unguœ 
mmêmiaem,  p.  1&9),  la  forme  en  ttir  doit  être  employée  avec  les  Yerbes  passifs,  la 
forme  en  ér  avec  les  verbes  neutres  et  déponents.  Cependant,  il  est  certain  <{ue  les 
Yerbes  nentres  et  déponents  de  la  quatrième  conjugaison  auraient  droit  à  la  forme 
en  iur,  pnisqa*an  présent  ils  suivent  Tanalogie  des  verbes  passiis.  Quoi  qu*il  en  soit, 
ni  dans  Pone  ni  dans  Pautre  de  ce»  formes,  pas  plus  que  dans  le  simple  ^  «il  était» , 
je  ne  saurais  reconnaître,  comme  le  font  les  grammaires  arméniennes,  la  présence 
d^nne  déûnenoe  personnelle. 
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S  788    Passif  des  temps  généraux,  en  sanscrit. 

Il  est  probable  qu  à  Torigine  le  caractère  passif  i|  ya  s'éten- 
dait aussi  aux  temps  généraux.  Le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  nous  en  présente  peut-être  encore  un  reste  dans  les 
racines  finissant  par  â  ou  par  une  dipbthongue  ^  Je  veux  par- 
ler du  y  qui  précède  la  voyelle  de  liaison  t  à  Taoriste,  aux  deux 
futurs,  au  précatif  et  au  conditionnel;  exemples  :  àdâyUi  «je  fus 
donné»,  dâyitahi  «je  serai  donné»,  àâyiiyf  (même  sens), 
dâyiityd  «que  je  sois  donnas»,  ddâyiiyi  «je  serais  donné*.  Ce 
qui  me  détermine  surtout  à  expliquer  le  y  de  cette  façon,  c'est 
que,  dans  la  formation  déponente  de  l'intensif',  le  caractère 
passif  reste  aux  temps  et  aux  modes  en  question  même  après 
d'autres  voyelles  que  l'a;  on  a,  par  exemple,  déiciym  «j'assem- 
blai», éêctyitahi  «j'assemblerai»,  ééciyiiyê' {^même  sens)  ^  Si  le 
^  y  se  trouvait  seulement  après  un  â,  on  pourrait,  ainsi  que  je 
l'ai  cru  autrefois,  y  voir  simplement  une  insertion  euphonique, 
analogue  à  celle  qu'on  a,  par  exemple,  dans  l'adjectif  ya-y-i» 
«allant»,  venant  de  yâ  et  du  suffixe  m  (S  &3). 

En  sanscrit  comme  en  grec,  le  parfait  passif  est  toujours 
semblable  au  parfait  moyen  :  ainsi  dadrii' signiûe  «j'ai  vu,  il  a 
vu»  ou  «j'ai  été  vu,  il  a  été  vu».  Parmi  les  temps  généraux, 
le  parfait  est  le  seul,  avec  la  troisième  personne  du  singulier  de 
l'aoriste^,  qui  soit  d'un  emploi  habituel  au  passif. 

'  ODavu(S  109*,  9)  que  les  radaes  qui,  suivant  les  grammairiens  de  Tlade, 
finissent  par  une  dipbthongue,  peuvent  être  ramenées  à  des  racines  en  d, 

'  rappelle  ainsi  cette  formation,  parce  qn*efle  a  la  signification  active  avec  les 
formes  du  passif. 

'  Racine  f%  éi  «assembleni.  Devant  le  y  du  caractère  passif,  Vi  et  r«  sont  alloo- 
gés.  En  général,  le  y  allonge  habitudlement  un  1  6u  un  11  précédent,  a  moins  que  9 
ne  soit  simplement  le  développement  euphonique  d^un  i  ou  d*un  (,  comme  daos 
yiyàê  «timoris»,  venant  de  6'(H-af.  De  même,  en  latin,  le  ;,  à  Tintérieur  d*un  mol, 
rend  la  voyelle  précédente  longue  par  position. 

*  Cette  forme  se  termine  en  1  et  est  privée  de  désinence  personnelle;  exemple  : 
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S  789.  Origine  de  la  syllabe  fa,  exprimant  ie  passif. 

Il  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  du  caractère 
passif  ^  ya.  Sir  Gr.  Haughton  ^  nous  en  fournit,  ce  semble,  une 
explication  parfaitement  satisfaisante.  Il  rappelle  qu'en  bengali 
et  en  indoustani  le  passif  est  exprimé  par  un  verbe  auxiliaire 
signifiant  «aller 9,  savoir,  en  indoustani,  wm  ^ànà  (pour 
yânâ,  S  19),  et,  en  bengali,  VJyà.  Dans  ce  dernier  dialecte, 
par  exemple,  iv^  ^TTIC  ^^^^  y^*^  signifie  «je  suis  fait»,  littérale- 
ment «[in]  confectionem  eo».  Or,  en  sanscrit,  il  y  a  deux  ver- 
bes, t  et  y  A  (classe  a),  qui  signifient  Tun  et  l'autre  «aller». 
Pour  l'explication  du  passif,  nous  préférons  le  second,  qui  sert 
à  exprimer  la  même  relation  en  bengali  :  l'abréviation  de  la 
syllabe  fTTy^  eni|  y  a  vient,  comme  je  le  pense,  de  la  surcharge 
produite  par  la  composition.  L'a  du  caractère  passif  ya  appartient 
donc  à  la  racine ,  et  n'est  pas ,  comme  dans  la  caractéristique  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  un  complément  servant  à  la 
conjugaison'.  L'adjonction  des  désinences  moyennes,  qui  ex- 
priment l'action  réfléchie ,  ajoute  encore  une  nuance  à  la  signi- 
fication du  verbe  auxiliaire  :  tandis  que  ie  bengali  hlirA  yH 
veut  dire  seulement  «[in]  confectionem  eo»,  le  composé  sans- 
crit kriyi' dit  quelque  chose  de  plus,  savoir  «me  [in]  confectio- 
nem verto  n.  On  peut  comparer  les  constructions  latines  conune 


âgam  «flDt<]int9.  On  poarrait  être  tenté  de  voir  dans  cet  1  une  contraction  dn  carac- 
tère patcif  7  ya;  mais  les  fonnes  oomme  édâp  «ii  lîit  donnée  s'opposent  à  cette  ex- 
plicatioD ,  car  id  le  y  est  Texpreasion  da  passif  et  Ti  est  (rës-proliablement  une  voyelle 
de  liaison,  comme  dans  édây-i-^i  «je  fus  donné v,  édày-i-^iâê  «vous  fûtes  donnés». 
GoDBéqoemment,  âdâyi  peut  être  regardé  comme  élant  pour  édéifiifa, 

*  Dans  son  édition  de  Manoo,  t  I,  p.  899  et  suiv.  et  dans  sa  Grammaire  ben- 
galie, pages  68  et  95. 

*  D  suit  néanmoins  l'analogie  de  la  caractéristique  a ,  absolument  comme  la  ra- 
cine sid  «être  debout  n,  après  s*étre  abrégée  en  êia,  suit  Tanalogie  des  verbes  de  la 
première  et  de  ta  siiième  classe. 
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amatum  tri  ((être  allé  en  aimer».  Rapprochez  aussi  veneo  qui  est 
le  contraire  de  vendo  (S  63s).  Les  expressions  comme  «(aller  en 
joie,  en  colère  n,  au  lieu  de  «éire  réjoui,  être  irrité  »,  sont  ti^s- 
fréquemment  employées  en  sanscrit;  on  dit  même  :  grahanak 
samupâganuU  «il  alla  en  captivité»,  au  lieu  de  «il  fut  pris»^ 

GAUSATIP. 

S  760.  Origine  du  caractère  causatif. 

Par  sa  formation,  le  causatif  sanscrit  et  cend  est  identique 
avec  les  verbes  de  la  dixième  classe  (S  109%  6).  Dans  les  temps 
généraux ,  il  prend  ^1^  ay,  et  dans  les  temps  spéciaux  iRf  <9c- 
Pour  expliquer  cette  caractéristique,  le  sanscrit  nous  présente 
deux  racines  :  t  «aller»  et  l  «désirer,  demander,  prier v.  LW 
et  l'autre,  étant  frappée  du  gouna,  devient  ^K^^  devant  les 
voyelles ,  et ,  combinée  avec  la  caractéristique  a  de  la  première 
classe,  ^rir  aya.  La  signification  «désirer,  demander»  convient 
bien,  ce  semble,  pour  l'idée  accessoire  exprimée  par  le  causatif; 
en  effet,  le  causatif  sert  è  marquer  que  Tactton  est  accomplie 
par  la  volonté  du  sujet,  et  non  point  directement  exécutée  par 
lui.  KArdyâmi  «je  fais  faire»  signifierait  donc  proprement  «je 
denmnde  que  qudqu'un  fasse,  qu'une  chose  soit  faite».  Si,  ao 
contraire,  le  caractère  causatif  vient  de  la  racine  t  «aller»,  nous 
rappellerons  que  les  verbes  sanscrits  signifiant  «se  mouvoir, 
aller»  servent  en  même  temps  à  marquer  Faction  (S  739).  Le 
verbe  causatif  vêddyâm  signifierait  alors  à  la  lettre  «je  fais 
savoir». 

S  7 Al.  Le  causatif  dans  les  langues  germaniques. 
On  a  vu  que,  dans  les  langues  germaniques,  les  trois  con- 

*  RAmAyana,  éd.  Schlege),  I,  i,  '73. 
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jugaiflons  faibles  se  rapportent  à  la  dixième  classe  sanscrite  '  ; 
mais  c'est  seulement  la  conjugaison  qui  a  conservé  le  plus  clai- 
rement la  caractéristique  aya ,  c'est-à-dire  celle  des  verbes  ayant 
ja  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent',  qui  est  em- 
ployée pour  marquer  le  causatif  ou  pour  exprimer  qu'une  action , 
d'intransitive  qu'elle  était,  devient  transitive.  Ajoutons  que  la 
langue  n'a  pins  la  faculté,  comme  en  sanscrit,  de  tirer  de  chaque 
verbe  primitif  une  forme  causale  :  il  faut  qu'elle  se  contente 
des  causatifs  qui  lui  ont  été  transmis  en  héritage  par  un  Age 
antérieur. 

En  gothique  comme  en  sanscrit,  le  causatif  renforce  le  plus 
qu'il  est  possible  la  voyelle  radicale  :  dans  les  deux  idiomes, 
c'est  sous  la  forme  la  plus  forte  qu'ait  dévdoppée  le  verbe  pri- 
mitif que  la  voyelle  radicale  nous  apparaît  au  causatif^.  Ainsi 
les  verbes  germaniques  qui  ont,  au  présent  de  la  conjugaison 
primitive  ou  forte,  affaibli  un  a  radical  en  t^  reprennent  leur  a 
dans  la  forme  causale.  Les  t  et  u  susceptibles  du  gouna  se 
changent  en  ai,  au  ^.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  le 
causatif  gothique  a  toujours  la  même  voyelle  que  les  formes 
monosyllabiques  du  prétérit  du  verbe  primitif;  mais  nous  n'en 
condunms  pas  que  le  causatif  dérive  de  ces  formes  :  il  est  avec 
elles  dans  un  rapport  collatéral  et  non  dans  un  rapport  de  filia- 
tion. Comparez,  par  exemple,  sa^a  «je  place»  (racine  $ai)  avec 
»ita  «je  suis  assis 9»,  $at  «je  fus  assis»^;  ïagja  «je  couche»  avec 

*  VoyeiS  109*,  6. 

*  Im  première  conjugaîton  faible  de  Grimm. 

'  n  iaat  aenlement  excepter  les  Terbes  qd ,  aa  prélérit  redoublé,  eoDtractent  en- 
aemble  leurs  deux  premières  sj^abes  (S  6o5).  Encore,  en  sanserit,  où  IM  est  un 
SQD  pios  pesant  que  IV,  iédéifàmi  a4>ii  une  voyette  plus  forte  que  tédimâ  (pour 
•mUimd), 

*  Cest-è-dire  qu'ils  prennent  le  gouna  le  plus  fort,  le  gouna  par  a ,  et  non  par  t 
comme  an  présent  du  verbe  primitif  (S  17). 

*  (Test  le  même  rapport  qu*en  sanscrit  entre  le  causatif  sdiUydmt  «je  lais  asseoir» 
el  la  radne  êod  t  s'asseoir». 
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liga  «je  suis  couché?),  lag  «je  fus  couché»  ';  noya  «sanon  avec 
ga-nisa  «  sanor  r> ,  ga-nas  «  sanatus  sum  »  ^  ;  sanqvja  «  indino  »  avec 
Mn^  «inclinor)9,  «angv  «inclinatus  sum»';  drankja  «j'abreuve n 
avec  drinka  «je  bois»,  drank  «je  bus»^;  ur-ramga  «je  fais  sor- 
tir 9  avec  ur-rmna  «je  sors»,  iir-rofui  «je  sortis »^  Voici  des 
exemples  de  Vu  gothique  frappé  du  gouna  :  ga-drauê-ja  «je  fais 
tomber,  je  jette  en  bas»,  causa tif  de  la  racine  drtu  «tomber» 
(présent  driusa,  prétérit  singulier  draus,  pluriel  drusumY;  hiuja 
«je  délie»,  causatif  de  la  racine  lus  (présent  frorUtua  «je 
perds»,  prétérit  singulier yro-Ait»,  pluriel yro-Zicnuii)^.  On  a  de 
même  en  sanscrit  hdddyâmi^  «je  fais  savoir,  j'éveille»,  causatif 
de  la  racine  611/ «savoir,  s'éveiller».  Voici  des  exemples  deTt 
gothique  devenu  ai  :  ur^ai^a  «je  dresse»,  causatif  de  la  racine 
riê  (iir-reûa  «je  me  lève»,  prétérit  singulier  ur-mû,  pluriel 
ur-rtnim);  hnawja  «j'abaisse  »,  causatif  de  la  racine  hnw  «s'abaisr 
ser»  (présent  AfietVa^  prétérit  singulier  hnaiv,  pluriel  fainmm).  On 
a  de  même  en  sanscrit  vêddyâmi^  «je  fais  savoir»,  causatif  delà 
racine  vtJ  «savoir». 

En  haut-allemand  moderne,  il  subsiste  quelques  restes  de 
causatifs,  comme  ieh  seize  «j'assieds»,  ich  lege  «je  couche»,  ict 
senke  «j'abaisse  »  ^^.  Mais  la  flexion  de  ces  verbes  a  été  tellement 
mutilée  qu  elle  est  devenue  semblable  à  celle  de  leurs  primitifs; 

*  Radne/a^. 
'  Racine  nof. 

^  Racine  fon^. 

*  Racine  érwnk, 
^  Racine  ramn, 

^  Gomparei  la  racine  sanacrito dbonj  «tomber»  (S  ao). 
'  Comparez  la  racine  Mnacrite  H  «arracher,  détacher)}. 

*  On  a  vu  (S  a)  que  V6  sanscrit  représente  la  diphihongue  oii. 

*  En  lend  «i)OM«oje«b  vaHa^êm,  Vé  sanscrit  et  lend  représente  ta  diphthoogM 

Cl. 

^'  En  regard  des  primitifs  iek  iitze  «je  suis  aans» ,  ick  Uêgê  «je  auis  ooucbé»,  *^ 
sinke  w  je  m^abaisse».  —  Tr. 
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c'est  là  une  preuve  remarquable  des  altérations  qui  peuvent 
dénaturer  certaines  formes  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables. 
Si  nous  n'avions  conservé  les  verbes  gothiques  comme  satja,  et 
quelques  formations  plus  ou  moins  analogues  d'autres  vieux 
dialectes  germaniques,  il  eût  été  impossible  d'apercevoir  dans 
le  deuxième  e  de  tetze  le  représentant  du  sanscrit  ayâm,  dans 
sâddyâmi;  par  suite,  l'identité  de  formation  do  causatif  sanscrit 
et  du  causatif  gothique  nous  aurait  pour  toujours  échappé.  Déjà 
en  vieux  haut-allemand  la  marque  du  causatif  est  souvent  fort 
effacée;  nous  avons,  par  exemple,  dans  Notker,  nerent  ce  ils  font 
vivre,  ils  nourrissent)',  pour  neriant  (a  gothique  nasjand);  lego 
«je  couche  99,  pour  kgio,  legiu  (=  gothique  le^a)\  legeni  ce  ils 
couchent  v ,  pour  kgiant  (=  gothique  lagjand). 

S  7/1Q.  Le  causatif  en  ancien  slave. 

Celle  des  conjugaisons,  en  ancien  slave,  qui  répond  a  la 
dixième  classe  sanscrite  ^  est  aussi  celle  qui  doit  renfermer  les 
verbes  causatifs.  Elle  contient  effectivement  plusieurs  verbes  à 
sens  causal ,  à  côté  desquels  on  trouve  des  primitifs  à  signification 
non  causale  ou  intransitive.  Comme  en  sanscrit  et  en  gothique 
(S  7&1),  le  causatif  a  une  voyelle  plus  pesante  que  le  verbe 
primitif,  ou  bien  il  contient  une  voyelle,  tandis  que  ce  dernier 
la  perdue.  De  même,  par  exemple,  qu'en  regard  de  la  racine 
sanscrite  mar,  mr  «mourir»  il  y  a  le  causatif  mârdyâmi  t^je  fais 
mourir,  je  tue»,  en  regard  du  slave  Mp<fk  mruh  c(je  meurs»,  dont 
la  voyelle  radicale  a  été  supprimée,  il  y  a  un  causatif  Mopur» 
morjvh  «je  tue».  Le  même  rapport  existe  entre  Kp'^TH  vr-i-ti 
«cuire»  (intransitif)  et  EdpHTH  var-t-ti  «faire  cuire».  En  face  de 
l*e  du  primitif,  le  causatif  présente  la  voyelle  plus  pesante  0; 
exemple  :  ac^iuith  lei-a-ù  ceêtre  couché»  et  noAo;KHTH  po-lof-i-ti 

*  Voyez  S  5o5. 
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accoucher».  Va  de  êad^ù  «planter»,  littéralement  «placent, 
représente  ¥â  de  sâdniyâ'm  (a  gothique  êo^a  «je  place  9),  tandis 
que  le  «fe  4  de  c^rm  «ét-A*^  «se  placer 99  a  probablement  d'abord 
affaibli  en  c  a  Va  bref  de  la  racine,  et  Ta  enaoiie  allongé  en 
«fe  i.  On  peut  comparer  en  lithuanien  le  rapport  qui  existe  entre 
la  voyelle  de  Mmi  «je  suis  assis 9  et  celle  de  êôJmù  «je  plante vl 
Citons  aussi  l'irlandais  iuidingham  «je  place,  je  plante?»,  rap- 
proché de  tuiihm  «je  suis  assis  »  ;  le  gh,  dans  le  premier  de  ces 
veibes,  conune  en  général  dans  les  causatiCs  iriandais,  r^ré- 
sente  le  y  sanscrit. 

Parmi  les  causatifs  slaves ,  nous  remarquerons  encore  (MCTHTN 
ra#M-ft  «augmenter»,  littéralement  «faire  croître 9 ,  à  côté  de 
rast^H  «  croître  r>  '  ;  K-ftcimi  t^t-ft  «  suspendre  a ,  à  eôté  de  m4^ 
«être  pendu»;  norpo^ti'^  «abreuver»,  à  c6té  de  j»-li« boire»; 
jw-ko-i-ti  «tranquilliser»,  à  c6té  de  po^-ti  «être  tranquille }?. 
Comme  le  k  ^  slave  est  le  représentant  ordinaire  de  la  diph- 
ihongue  ^  ^  (»  at)^,  le  rapport  de  aéa^-li*  «suspendre»  avec  vu 
«  être  pendu  »  est  le  même  qu'entre  le  sanscrit  vié^â^  «je 
fais  entrer»  et  vU  «entrer»^.  Il  serait  impossible,  sans  la  con- 
naissance du  sanscrit,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  rapport 

'  Par  euphonie  pour  Ui-ti  (S  io3). 

'  V5  lithaanion,  comnoe  V6  golhique,  représente  très-eoavent  on  ancieii  d 

($9«*)- 

'  En  sanscrit  vardi^àm,  en  lend  tarAfiiy^i  «  je  fais  grandir,  j^aocrois».  Le  verbe 

slave  a  pris  un  t  complémentaire,  œ  qui  a  déterminé  le  changement  du  d  radical  en 

a.  Gomme  le  verbe  primitif  a  déjà  an  a,  la  gradation  de  la  voyelle  était  impooMe 

an  causatif.  Compares  eneore  ie  sanscrit  «rcT,  fcT  tgrandini,  qui  ait  pant^^tie  me 

forme  mutilée  de  vari. 

*  Avec  la  préposition  na. 

*  Voyex  S  9a  •. 

^  Combinée  avec  la  prépoaition  ni,  h  racine  sanscrite  vt«  prend  au  causatif  «  enlre 
autres  ôgnificalions,  celle  de  «joindre,  attacher»,  ce  qui  nous  rapproche  besncoop 
du  slave  véi-i-ti  r suspendre».  Avec  les  préfixes  à,  upa,  le  sanscrit  ni  signifie  «s'ap- 
procher, s'asseoir»;  toutes  ces  acceptions  ont  pour  fond  commun  celle  de  «s'ap- 
procher». 
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qui  existe  entre  (miWilt  «abreuver"  et  piii  «boire »  :  au  point 
de  vue  de  la  grammaire  slave,  il  semble  que  poiH  vienne  de  piU, 
qui  aurait  inséré  un  o  devant  son  t;  mais,  en  réalité,  cet  o 
représente  ïâ  de  la  racine  sanscrite  pâ  «boire»,  l'a;  du  grec 
trôidi,  ^éuoma^  Vo  de  MOn»^  fd  du  latin  pA-htm,  pô-tunu,  Yuo 
.du  borussien /mo-lofi  «boire».  Au  contraire,  ¥i  du  slave p^*  se 
rapporte  à  H  du  grec  ^i-4t^  W-yoi,  à  Vt  (affaiblissement  de  1*4) 
du  sanscrit  pt-ydti  «  bibitur  y> ,  pt-td^  «  bu  » ,  pt-tvà  «  après  avoir 
bu».  Le  slave  a  gardé  au  causatif  la  voyelle  la  plus  pesante, 
conformément  au  principe  général  que  nous  venons  d'exposer. 
Le  rapport  de  /w-Amli'  «tranquilliser»  avec  po^-ti  «être 
tranquille»  est  d'une  autre  nature.  Je  regarde,  en  effet,  avec 
Miklosicb  ',  la  racine  slave  «m  éi  conune  représentant  le  sanscrit 
/(  (pour  lA)  «être  couché,  dormir»  :  cette  racine,  par  exception, 
en  sanscrit  comme  en  grec,  garde  partout  le  gouna;  comparez, 
par  exemple,  les  formes  xàiiMai^  «o/tii,  xoito^,  noiyéùt.  C'est  Xo 
du  grec  «oi  que  je  reconnais  dans  po-4u>^i'ti;  mais  la  voyelle  radi- 
cale s'est  perdue,  car  l't  suivant  est  l'expression  de  la  relation 
causative. 

S  7^3.  La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave. 

La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave,  est  devenue  ordinai- 
rement t;  de  même,  en  gothique,  la  syllabe  ja,  qui  exprime  le 
causatif,  se  contracte  en  t  devant  le  verbe  annexe  du  prétérit 
(S  GaS)  et  devant  le  suffixe  du  participe  passé.  On  a,  par 
exemple,  en  gothique,  gat-i-^  «je  plaçai»,  satri-tli'-$  «placé» 
(génitif  tal-t-^»-s),  et,  en  slave,  sad-i-ti  «plantare»,  sad-i-fX 
«plantât»,  sadri'-H  «plantas»,  »airi~mû  «plantamus»,  Md-i-tc 
«plantatis». 

A  la  première  personne  du  singulier  et  h  la  troisième  per- 

'  Pu  est  UDC  prëpo«itioQ. 

'  Radien  Imguœ  êlavemctty  p.  30. 
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sonne  du  pluriel  du  présent ,  vhju^,  atl  ahtt  correspondent  au 
gothique  ja,  jand,  au  sanscrit  ayâ-mi,  ayornù^,  A  Timpératif 
(S  696),  le  caractère  causatif  s'est  confondu  avec  l'exposant 
modal;  exemples  :  «u/t  «plantes,  plantet»  (gothique êo^aU,  sat- 
jai)\  C4AHAI2  sadimû  «plantemus»;  cdANTC  $adtte  «plantetisi»  (go- 
thique sa^aitna,  $atjaith), 

S  766.  Le  causatif  en  lithuanien.  —  Formations  en  mu. 

Nous  avons  examiné  (S  5o6)  les  différentes  sortes  de  verbes 
qui  représentent  en  lithuanien  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième 
classe.  Mais  le  lithuanien  utilise  très-rarement  les  formes  en 
(piestion  pour  tirer  d*un  verbe  primitif  le  causatif  correspondant. 
Les  seuls  exemples  que  je  connaisse  sont  iindau  «j'allaite  9,  à 
côté  de  zindu  «je  tette  r> ,  et  gràu-ju  «je  fais  écrouler,  je  démolis t  , 
à  côté  de  grûw-ù  «je  m'écroule».  Le  w  de  grûw-ù  me  parait 
être  un  développement  de  Yû,  comme  dans  le  sanscrit  baBika 
«je  fus,  il  fut  19  (racine  Bû).  Si  l'on  regarde  grû  comme  la  ra- 
cine, il  y  a  dans  le  causatif  gritf-jtt  une  gradation  de  la  voyelle 
radicale  comme  dans  le  sanscrit  Bàihdyâ-mi  «je  fais  devenir,  je 
produis». 

Les  causatifs  ordinaires,  en  lithuanien,  finissent  en  ûitt  (plu- 
riel ina-me).  La  même  flexion  sert  pour  former  des  verbes  déno- 
minntifs^,  tels  que  llg-inu  «j'allonge  ",  qui  est  un  dénominatif 
à  sens  causatif  venant  de  xlga-s  «long».  Le  n  reste  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  modes,  ainsi  qu'aux  participes  et  à  l'infinitif^. 

'  A  moins  qae  les  iois  euphoniques  n'exigent  une  inodifîcalion;  ainsi  Poo  a 
Cd;KA<Vk  tafduft,  an  lieu  de  iodjun  (S  91'). 

*  En  sanscrit  également,  aya  sert  tout  à  la  fois  poar  former  les  cansalifii  et  les 
dénominalifs. 

^  Devant  un  »,  ce  n  prend  le  son  nasal  faible  (S  10);  exemple  :  (ilup-im-mi  cje 
louerai  n.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Mielcke  (Éléments  de  gram- 
maire lithuanienne,  p.  98 ,  10)  que  le  fi  a  disparu. 
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S  7&5  \  De  la  voyelle  radicale  dans  les  caosatifs  lithuaniens  en  inu. 

Il  y  a  accord  entre  les  causatifs  lithuaniens  en  mu  et  les  eau- 
satifs  sanscrits,  zends,  germaniques  et  slaves,  en  ce  qu'ils  aiment 
à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  racine.  Aussi  plusieurs  des 
formations  lithuaniennes  ont-elles  gardé  un  ancien  a,  tandis 
que  leurs  primitifs  l'ont  laissé  s'altérer  en  t  ou  en  e;  il  en  résulte 
des  oppositions  de  voyelles  semblables  k  celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  langues  germaniques.  De  même,  par  exemple, 
qu'à  l'intransitif  gothique  sUa  (pour  tata)  «je  suis  assis  9  vient 
s'opposer  un  prétérit  9at  et  un  causatif  satja  «(je  place»,  de 
même,  en  lithuanien,  au  verbe  neutre  ndritu  c(je  meurs»  s'op- 
pose le  causatif  marina  «je  laisse  mourir»  \  Au  verbe  à  signifi- 
cation passive g'imiti  <(  gignor  »  répond  le  causatif  ^'omûiii  «  gigno  ». 
On  peut  encore  citer  :  gadini  ccperdo,  occido»,  kankinà  c(cru- 
cio»,  à  c6té  de  gendù,  nagendà  «perdor»,  kenétà  «patior». 
Qudquefois  le  causatif  lithuanien  nous  présente  un  ô,  au  lieu 
d'un  a;  exemple  :  sôdmù  tcplanto»,  à  côté  de  sidmi  c(sedeo». 

Remarquons  le  rapport  qui  existe  entre  la  voyelle  depa-klai 
Uni  «je  séduis,  je  trompe»  et  celle  de  pa^-U^stu  (par  euphonie 
pour /Ni-iE:ljfi{-<tt)  «je  me  trompe».  Gomme  l'y  lithuasien  se  pro 
nonce  i,  nous  avons  ici  un  gouna  analogue  ^  à  celui  du  causatif 
gothique  hnaivja  «j'abaisse»  et  du  causatif  sanscrit  vêdAyâmi  «je 
fais  savoir  1»  (S  7&1).  La  même  opposition  existe  encore  entre 
atrgaimiiik  «je  recrée»,  littéralement  «je  fais  vivre »^,  et  son  pri- 
mitif atrgijù  «je  me  recrée,  je  revis»  (probablement  pour  a^- 
gnv/u);  entre  waiiinSr-s  «je me  montre»  (S  ^76)  et  wéizimi  «je 
VOLS».  La  première  de  ces  formes,  qui  contient  un  gouna  plus 
fort  que  la  seconde ,  répond  au  causatif  sanscrit  précité  vêdàyâmi. 

'  En  sanscrit  mâràydmi,  en  slave  morjuk, 

*  Sauf  la  longueur  de  Vi  en  lithuanien. 

*  Gomparet  gywa$  «vivant 9 ,  en  sanscrit  gfv  «vivre 9, 

m.  '  a? 
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Le  lithuanien  n'a  pas  toujours  aussi  bien  marqué  cette  op- 
position :  ainsi  dans  le  causatif  déginu  «uro»,  Va  primitif  s'est 
altéré  en  e  comme  dans  Fintransitif  correspondant  degù  «  ardeo  » ^ 

$  7^5^.  Origine  de  la  lettre  n,  dans  les  cansatifs  lithuaniens  en  ûw. 


On  vient  de  voir  qu'entre  la  formation  lithuanienne  ma  (pre- 
mière personne  du  singulier  in-u^)  et  le  sanscrit  aya  il  existe 
Il  une  double  analogie  :  l'un  et  l'autre  forment  aussi  bien  des  cau- 

I-  satifs  que  des  dénominatifs  ;  en  outre ,  comme  les  caosatifs  sans- 

[|  crits,  germaniques  et  slaves,  les  formes  lithuanieimes  en  ùm 

aiment  à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  syllabe  radicale.  De 

cette  double  analogie  on  est  peut-être  en  droit  d'inférer  qu'il 

existe  une  parenté  entre  ma  et  aya.  Dans  l't  de  ma  on  ponrrait 

}  voir  l'affaiblissement  d'un  a  primitif  «  comme  dans  l't  de  y-u,  jfa 

(S  5o6).  Le  n  serait  alors  l'altération  dun  ancien  ^y  (y)^  On 
peut  encore  proposer  une  antre  explication.  L't  de  in~u,  ma, 
comme  celui  de  iu,  pluriel  t-«ie  {mjl~i-me  «nous  aimons», 
S  5o6),  répondrait  au  y  du  sanscrit  aya;  ainsi  la  syllabe  m, 
dans  sôd-in-ti  «  planter  v ,  serait  identique  avec  l't  du  slave  Joi-Hd' 
(même  sens)  et  du  gothique  satrv-ia  c(je  plaçai»  (S  7&3).  Le  ii 
des  formes  lithuaniennes  serait  alors  une  addition  inorganique 
qui  serait  venue  s'ajouter  au  thème  verbal,  de  même  que,  par 
^  exemple,  en  gothique,  nous  avons  le  thème  viiuoôn  (nominatif 
*  niiuvé)  «  veuve»  en  regard  du  sanscrit  wiavA,  du  latin  fnduÊa  et 


'  £n  sanacrit,  la  racino  dafi,  conjugale  diaprés  la  quatrième  dasae  (< 
«ardeo») ,  a  le  Bena  intransitif ,  au  lieu  que  diaprés  la  première  daase  {îU^ém  «  oro*), 
elle  a  la  signification  transitive.  G^est  à  la  dernière  de  ces  formes  que  se  rattache  Tir- 
landais  daghaim  «  uro  n. 

*  Sur  tt  employé  comme  expression  de  la  personne,  voyei  S$  &36  et  &38. 

^  On  a  vu  (S  ao)  que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles.  Com- 
pares, par  exemple,  le  rapport  du  sanscrit  yâkrt  (pour  yakart)^  en  grec  4f«ap,  en 
latin /«ciir,  avec  Tallemand  leber  (voyes  Graff,  Dictionnaire  vieux  haut-allemand, 
II ,  col.  80).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  I  en  n,  raf^iroches  le  dorien  ivtfpr 
(pour  ^A9oy). 
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da  slave  vidova  ^,  ou  de  même  que  les  thèmes  participiaux  en 
onH  prennent  en  gothique  la  forme  andein  (nominatif  andei). 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  le  thème  verbal 
9ôiîn,  forme  élargie  pour  sddi  s  sanscrit  iâiaya^  a  pris  la  carac- 
téristique de  la  première  classe  sanscrite^;  toàmni-me  ((nous 
plantons»  se  décomposerait  comme  <iU:-a-iii6  «nous  tournons». 
A  l'appui  de  la  première  de  ces  deux  explications,  on  pourrait 
rappeler  qu'à  côté  de  iléwmu  «je  loue ,  je  célèbre  »  il  existe  une 
forme  iliwyu  (même  sens)^,  qui  est  évidemment  identique  avec 
le  sanscrit  érâoâyâmi  «je  fais  entendre  »  et  avec  le  russe  cjiaB^io 
skw^u  «je  célèbre  ». 

S  745*.  Le  causatif  en  latin.  —  Gausatifs  de  la  deuxième 
et  de  la  quatrième  conjugaison. 

En  latin,  c'est  dans  la  première»  la  deuxième  et  la  quatrième 
conjugaison,  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sanscrite,  que 
nous  devons  chercher  les  causatifs.  La  deuxième  conjugaison 
nous  présente  le  verbe  numeo,  mani^  s  sanscrit  mândyâmi  ce  je 
fais  penser»,  prâcrit  mânémi  (S  109*,  6);  mais  le  latin  ne  voit 
plus  dans  numeo  un  causatif,  parce  qu'il  ne  possède  point  de 
verbe  primitif  correspondant,  qui  conduise  à  cette  forme  par 
une  route  bien  connue  et  suirie  aussi  par  d'autres  verbes.  Me- 
mim  peut  bien  être  considéré  par  la  langue  latine  comme  une 
forme  sœur,  mais  non  comme  la  forme  mère  de  numeo.  Sèdo, 
Mâ'ê^  pourrait,  quant  è  la  signification,  être  regardé  conune 
le  causatif  de  tedeo;  mais  ce  dernier  a  lui-même  la  forme  d'un 
causatif  et  nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  d'un  verbe  de  la 

'  VoyeiS  t&o. 

*  La  première  conjttf^Mon  KihiianienDe,  diaprés  ia  division  de  Mieicke. 

^  La  ferme  kUauma  «J^ëcoatei»,  qui  est  de  même  origine,  a  conservé,  comme  le 
geecnkAù»^  Tancienne  gatUirale,  tandis  qtteilàwiJM,  ainsi  que  te  sanscrit  iru,  Tonf 
laissée  dégénérer  en  sifilante. 

*  Sêd'â't  =  WI^yRï  $dd-d(y)a'-$i, 

37. 
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deuxième  conjugaison  dont  on  aurait  tiré  un  causatif  en  le  fai- 
sant passer  dans  la  première.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  voir 
dans  rido,  sëdeo  et  êêdo  trois  verbes  de  même  famille,  qui  se 
rattachent,  chacun  avec  une  formation  particulière,  à  la  racine 
sanscrite  êod.  Avec  le  sanscrit  trâtâyàmi  (pràcrit  trâdmi)  «je  fais 
trembler,  j'effraye»  s'accorde  le  latin  terreo^  par  assimilation 
pour  ter$eo,  venant  de  treseo. 

La  quatrième  conjugaison  nous  fournit  9àpio  s  sanscrit  «mI- 
pdyâmi  «je  fais  dormir»,  causatif  de  wdpimi^  «je  dors».  Mais 
le  latin  ne  sent  pas  non  plus  la  formation  causative  de  sâpw, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  verbe  intransitif  sâpo  appartenant  à  la  troi- 
sième conjugaison,  qui  y  puisse  servir  de  point  de  départ.  En 
vieux  norrois,  le  verbe  correspondant  fait  au  pluriel  n^ttcm 
«nous  endormons»  (singulier  svep);  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  in-fuepiu.  Les  langues  germaniques  ont  gardé  le  verbe 
primitif  (vieux  haut-allemand  slâ/u)j  mais  il  est  devenu  étranger 
au  causatif  par  la  permutation  des  semi-voyelles  t^  et  /  (S  ao). 
En  russe,  le  causatif  est  ycunwiaio  usûpUgu^f  à  cAté  duquel  est 
resté  cn^ifo  splju  «je  dors  »  ^.  Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif 
de  tvâpdyâmi  et  de  son  potentiel  svâpàyé^Him  (S  689),  en  sans- 
crit, en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  : 


-mi  tâp-io  ift^-êuep-iu 

ttâp-dya^êi  ëâp-î-ê  msuej^i^ 

svdp-dya-ti  ëâp-i-t  m-^uep-ù^ 

wâp-dyâ-mas  t^i-mus  m^M^p-îo-ni 

êvâp-(lyar-la  iép^t-tU  in-êuep^-t 

svâp-âyor-nti  tépHU-M  m-^tuep-ia^Ht 

*  Forme  irrégulière  pour  «v<^>m. 

*  Vu  est  une  préposition.  Le  l  o^est  qu'une  addition  euphonique  appelée  par  le 
p  :  im  B  donc  aju  =  sanscrit  oydnu.  Vu  se  rapporte  è  Vu  des  formes  oonlndcfei 
comme  êuiupimà  «nous  dormimesi»,  iuptà  «ayant  dormi».  Rapprochei  la  syllabe  vu 
dans  le  grec  Ctpos, 

^  Par  euphonie  pour  tpju. 
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soâp^ttyt-y-am^ 

êâp-ia-m 

insuep-ie  * 

svâp-éyi'S 

tdp-ii-ê      sép-iârê 

in-suep-ii-s 

svâp^yi-t 

iip-ie-t      êâp-ia-t 

in-suep^ 

svâp-djfi-ma 

iôp-îé-rmu  9&p-ià-nmi 

inrëuep-ié-mtê 

svâp-àyi-ta 

top-ié^is    sôp-iâ^tU 

inr-suep-ii^t 

nâp-^yi-y-ui 

sép-ie-iU    •êf-ior-nî 

insuep-ii-n. 

S  7&6.  Gansatife  de  la  pronière  conjugaison  latine. 

Outre  le  verbe  iidâre,  déjà  cité,  on  peut  mentionner,  comme 
caasatifs  appartenant  à  la  première  conjugaison  latine,  necâre, 
plârâre,  lavâre  et  clâmâre;  mais  le  latin  n'a  plus  conscience  de 
leur  origine  causative ,  parce  que  le  primitif  a  disparu  ou  a  pris 
une  forme  trop  différente. 

Necâre^  répond  au  sanscrit  nâi'-dyârmi  c(je  fais  périr»,  cau- 
satif  de  tuU^â^  (classe  &)  «je  péris».  Il  y  a  encore  en  latin 
un  autre  représentant  du  sanscrit  nâiàyâmi;  mais  il  a  une  signi- 
fication mitigée  :  c'est  noceo.  En  grec,  à  la  racine  sanscrite  nai 
(pour  nak)  se  rattachent  pixus  et  vexpôs. 

Haro  est,  selon  moi,  une  altération  ^onr  pUvo  (S  a o);  il  ré- 
pondrait donc  au  sanscrit  flàoéj/âm,  littéralement  «je  fais  cou- 
ler», causatif  de  la  racine ^i/u  «couler».  Cette  racine  se  retrouve, 
avec  substitution  irrégulière  de  l'aspirée  à  la  ténue,  dans  le  latin 
fim,  au  lieu  quep/ui^  a  conservé  la  ténue  primitive.  Dans  lavàre 
(grec  Xovâ»),  l'une  des  deux  consonnes  initiales  est  tombée; 
mais,  sauf  Fabsence  de  cette  lettre,  lam  ressemble  plus  que 
fUro  au  sanscrit  pUtM^^ifiii  «j'arrose»  (au  moyen  «je  me  lave»). 
En  vieux  haut-allemand,,  le  verbe  causatif  correspondant  est 
fimu^  «je  lave».  En  slovène,  nous  avons  pkv~%~m  «j'im- 

■  Voyet  S  689. 

'  Voy«iSS6gi  et  69t. 

*  Au  point  de  vue  de  la  grammaire  latine,  il  faadrait  regarder  nêcdn  comme  un 
verbe  dénominatif  venant  de  mx  (nee-ê), 

*  Primitif  JUuiu  «je  coule».  Le  s  (pii  s^est  irrégulièrement  introduit  dans  et 
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merge,  je  fonds  9»  S  qui  est  le  causatif  régulier  de /4enKa-m  «je 
nage  n, 

Clâmo,  dont  j'ai  expliqué  le  m  comme  le  durcissement  d'an 
ancien  v  (S  ao),  signifie  littéralement ,  d'après  cette  hypothèse, 
((je  fais  entendre»;  j'y  vois  un  parent  caché  de  duo,  «Xu».  Les 
causatifs  correspondants  sont,  en  sanscrit  irâv-àyâ-mi  (pour 
krâv-dyâ-mi)  «je  fais  entendre,  je  parle»;  en  zend  àmMzyé-m 
(même  sens);  en  slovène  slath-i-m  «je  célèbre»  (primitif  fb^em 
«j'entends»);  en  ancien  slave  skwljuh  (dans  hlt^adovJjuh  «je 
bénis»);  en  russe  bIoxIju  «je  célèbre»;  en  lithuanien  iliwgu 
(même  sens)*. 

S  7&7.  Causatib  sanscrits  en  -payâmi.  —  Restes  de  cette  formation 

en  latin. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  â^  prennent  devant  aya 
un  p  :  ainsi  siâ  «  être  debout  »  fait  au  causatif  ^âp^yâ-mi  «je 
fais  tenir  debout»;  on  en  peut  rapprocher  le  lithuanien  êtotxju 
(pour  «(0^tt)  «je  suis  debout»  (S  Ss/i),  dont  le  réfléchi  stawjù^ 
«je  me  place  »  a  gardé  la  signification  causative.  La  racine  sans- 
crite yâ  «aller»  fait  yâp-dyâ-^  «je  fais  aller,  je  mets  en  mou- 
vement». Les  labiales  étant  assez  souvent  remplacées,  en  latin, 
par  des  gutturales^,  je  crois  devoir,  avec  Pott^  expliquer  le 
latin  jocib  comme  étant  ^our  japio,  et  l'identifier  avec  yop-oyo- 
mt.  Il  est  vrai  que  jacio  appartient  à  la  troisième^  conjugaison 

verbe  (S  1 09  \  t)  ne  Pa  pas  rendo  nàoÛM  difiërent  dejlmnu  que  ne  Test  le  hûnfm 
du  causatif  2a9o. 

'  Yoyes  MeCdko,  SjBtènie  de  h  iangae  abvène»  p.  1 15. 

»  Voyei  S  7fi5\ 

^  Les  racines  qui,  selon  ]es  grammairiens  de  Tlnde,  fioissenl  par  une  diph- 
thoDgue,  doivent  être  considérées  comme  d'anciennes  racines  en  d  (S  109',  a). 

*  Compares,  par  exemple,  qumquê  avec  jMéoH,  «^t;  eo^a  avec  fdéte, 
«iffff«,  en  9erhe  peUm  «je  rôtis». 

*  Recherches  étymologiques ,  1"  édition,  1 ,  p.  1 95. 
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latine,  dont  le  to  répond  ordinairement  au  sanscrit  l|  ya  (qua- 
trième classe)  et  non  à  ^rVoya  (dixième  classe).  Mais  les  formes 
comme  aitHo,  audiunt,  audiam  étant  semblables  aux  formes 
comme  caph,  cafnunt,  eapiam,  il  a  pu  se  faire  aisément  qu'un 
Terbe  de  ia  quatrième  conjugaison  passât  dans  la  troisième. 
Tadmets  le  même  changement  de  conjugaison  ^nr  facto,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  Bâoâyâmi  «je  fais  exister,  je  produis 9  :  le 
V  radicd  du  causatif  sanscrit  '  s*est  durci  en  c  (S  1 9  ).  Le  gothique 
nous  présente  ftaiMi  (pour  &atMi»-m)  «(je  bâtis»,  qui  est  la  forme 
sœur  du  sanscrit  Bâv^iyâ-mii  et  du  latin  fado  :  il  y  a  donc  accord, 
à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  entre  le  caractère  ai 
de  binMii-^,  Aa«-at-lA  et  le  sanscrit  aifa  de  BâiMlya^,  iAxhàyar4i. 
Il  est  d'ailleurs  tout  aussi  impossible ,  en  se  renfermant  da^  les 
langues  germaniques,  de  Toir  la  relation  qui  existe  entre  baum 
«bAtirn  et  hin  «je  suis 9,  que  d'apercevoir,  en  se  bornant  à  la 
langue  latine,  la  parenté  defae-io  et  deju^ù 

De  même  que  le  e  de  jacio,  j'explique  cdui  de  doeeo  comme 
le  représentant  d'un  p  sanscrit.  Rapprochez  de  doeeo,  littérale- 
ment «je  fais  savoir»,  le  désidératif  di-rfco,  littéralement  «je 
désire  savoir  » ,  ainsi  que  le  grec  iSàbiv^  SiSeSmui.  Si  le  à  de  ces 
formes  est  sorti  d'un  g  (comparez  HnfiHrtip  pour  Tniuhtip)^  nous 
sonunes  conduits  au  sanscrit  ^Aâjnuyâ^  «je  fats  savoir»,  cau- 
satif de  ^â'^iêHmi  (pour  ^iâ^iUir-mi)  «je  sais  ».  Nous  avons  égale- 
ment un  d  dans  le  persan  lAi-ne-m  «je  sais». 

Gomme  exemple  d'un  causatif  latin  où  le  p  primitif  est  resté 
sans  changement,  nous  citerons  rapio,  s'il  est  vrai  qu'il  corres- 
ponde an  sanscrit  râpdyâmi  «je  fais  donner  »  ^  causatif  de  la  ra- 

1  Le«deMM%tfmrepré0eofter4de2tt.Oaavu(Sfl9)quelevrid^ 
du  (devanl  les  voyeUei  4f«).  Lob  radnei  en  4,  au  eausatif  aaiMcrit,  ne  prenncDt  ja- 
mais le  p. 

*  J*ai  admû  autrefois  qoe  rapio  pourrait  être  pareot  de  li^  (préseot  IwRpjfoii) 
«fendre,  briser,  détruire»  (comparez  PoU,  Recherches  étymdogiques,  i**  édition, 
p,  I.  aô8),  d'où  vient  le  latin  rumpo.  Mais  cette  explication  est  moins  satisfaisante. 
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cine  râ  «  donner  i».  Cette  dernière  racine  n'est,  ce  me  semble, 
qu*un  affaiblissement  de  dà  :  nous  avons  à  c6té  de  dâ  une  forme 
élargie  dos,  de  même  qu'à  côté  de  râ  le  dialecte  védique  nous 
présente  rot.  La  racine  là,  que  les  grammairiens  indiens  expli- 
quent par  ordonner 9  et  «(prendrez,  paratt  aussi  être  originaire- 
ment identique  avec  râ  et  dâ. 

$  7Â8.  Restes  de  h  même  formati(m  en  grec 

Au  nombre  des  racines  sanscrites  qui  prennent  irrégulière- 
ment un p  au  causatifse  trouve  ^r^  ou  plutôt  or  (S  t)  «aller 9; 
le  causatif  est  arp-dyâ^  «je  meus,  je  jette,  j'envoie»  (toriiii 
arp<tyàmi  «sagittas  mittoi»).  Peut-être  faut-il  y  rattacher  le  grec 
èpei-K^^j  lequel,  il  est  vrai,  devrait  faire,  comme  verbe  causatif, 
èpetwéùà^  ipeiwdM  OU  ipei-xèZ/o^^-  Par  la  perte  du  caractère  cau- 
sal, le  thème  épetn  a  pris  tout  à  fait  l'apparence  d'un  verbe  pri- 
mitif. Il  en  est  de  même  de  làbtlo^n  que  Pott  ramène,  comme  le 
précité yooo,  au  sanscrit  yâp^â-m  «je  fais  aller».  Si  f^/ir?»  se 
rapporte  également  à  arpagâmi,  il  faudra  y  voir  une  mëtathèse 
pour  ipw^ùf^. 

car  il  frndrail  akm  admettre  qae  rwpw  a  perdo  sa  voyelle  radicale  et  a  gardé  la  voyelle 
du  goana.  Or,  le  latin  n^aime  point  le  gouna  et  oonaenre  ordinairement  la  voyelle  ra- 
liicale  :  ainâ  Ton  a  rideo  «  anscrit  Mayémi  «je  fris  avoir» ,  canaatif  de  la  racine  mL 

*  On  pouirait  voir  dans  panr  nne  mélatbèse  pour  9i^\  Ta  initial  serait  prosthé- 
tique,  comme  dans  â^x^  =  sanscrit  Ii^ii-«.  Sonne,  dans  ses  Epil^gomena  an  Dic- 
tioooaire  des  racines  grecques  de  Benfey  (page  a&) ,  identifie  le  «  de  aikmty^  avec 
le  f  du  caonlir  sanscrit;  la  radne  de  ce  mot  serait  smt,  mir  «résonnent ,  el  aéXv/l 
signifierait  littéralement  «œ  qui  bit  résonner».  En  adoptant  cette  étymologie,  qne 
propose  aussi  Pott  (Redberdmétymologîqaes,  i"*  édition,!,  p.  laS),  noosaonons 
une  autre  radne  sanacrite  finiannt  en  ar,  r,  qui  aurait  pris  le  p  causatif.  Peut-être  le 
lithuanien  kmiffimm  «je  siffle»,  malgré  son  i  an  lien  de  0,  appartient-ii  i  la  même 
rarine;  il  bndrait  alors  tenir  compte  de  la  ibcme  plus  brève,  citée  par  Ruhig, 
iv%Vi  «il  siffle»  (en  pariant  d*un  oiseau),  où  fjia  répond  au  payofi  in  veriiei 
sanscrits  comme  mrpéyoii  «il  frit  aller,  il  meut». 

'  VoyesSS  iget  109*,  6. 

*  Peot^tre  que  fbAr-w  rient  de  U  racine  ^p  «jeter»;  il  serait  alora  pour  afrf«7#. 
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S  769.  Gaïuatif  BaDScrit  en  layârni.  —  Restes  de  cette  formation 

en  grec  et  en  latin. 

La  racine  sanscrite  Jl\  pâ  «  soutenir,  dominer»  prend  au  cau- 
satif  un  /  :  pâlàyâmi.  Nous  croyons  reconnaître  des  formations 
analogues  dans  fidXku^  alùXcà^  IdÛîkœ.  Le  deuxième  X  provient 
par  assimilation  d'un  j  :  la  forme  plus  ancienne  était  ^Xjeû^ 
(rlùjù>y  IcDj^y  de  même  que  SXXos  est  pour  à}jos  »  gothique 
alja,  latin  alius,  sanscrit  anyi-i  (S  19).  Quant  au  premier  X,  je 
le  rapproche  du  /  de  pâldyâmi. 

En  effet,  à  côté  de  pdkjcj,  qui  a  abrégé  la  voyelle  radicale 
(liSdéXoy),  mais  qui  a  encore  conservé  la  longue  primitive  au  par- 
fait )3^9-xa,  nous  trouvons  un  primitif  jSâ  ^  A  côté  de  a1é>jaf^ 
pour  aldOjoi  (^êa'loLXxa)^  nous  avons  le  primitif  o^a  [Màiu^ 
yjiifu)  s  sanscrit  fld,  lequel,  en  combinaison  avec  différentes 
prépositions,  exprime  le  mouvement^.  A  côté  de  làDja^  nous 
avons  la  racine  sanscrite  l|T  yâ  c^  aller  9,  qui  est  représentée  en 
grec  par  ïvfit  [^our  jijrtfuy. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  xA-Xûi  du  sanscrit  éâldyâmi  n  je 
meus»,  causatif  de  la  racine  éal  fuse  mouvoir».  Peut-être  aussi 
tri\-Xa>  (pour  edkrjof^  venant  de  eelS-ja)  correspond-il  au  sans- 
crit pâddyâmi,  causatif  de  la  racine  pad  «aller».  En  latin,  on 

dont  le  p  représenterait  U  oiBaDle  sanscrite,  comme  dans  xpcMnr,  que  Fr.  Rosen 
a  rapproché  de  U  racine  sanscrite  kài  «dominem  {Rig-vêdœ  tpeeimên,  adnotatiimet, 
p.  II).  Le  même  savant  compare  Hpeu9v6t  avec  ki^à  «rapide»  (de  hUp  «jeten»)  et 
le  latin  cnrpiiacttiiiiii  avec  kàapd  «nuit»  (ou  mieux  avec  kiépoi). 

*  Voyei  S  logN  1. 

*  Remarques  aussi  quMI  existe  en  sanscrit  une  racine  ftoi,  de  même  qu*à  c6té  de 
pd  le  sanscrit  a  la  racine  péL  A  fiai  je  rattache  Tallemand  $teUê  (vieux  haut-alle- 
mand fteUii,  pour  itêlju)^  littéralement  «je  fais  se  tenir  debout»  =  sanscrit 
^dlàjfâmi. 

'  Compares,  par  exemple,  le  futur  «ivjiPi  yâtyânU  avec  #90»,  en  lithuanien 
j^-ittf  «equitabo».  Voyes  S  /Î83.  —  Diaprés  cette  explication,  ls{«7«  ($768)  et 
UDXu  seraient  deux  causatifs  différents  d^un  seul  et  même  primitif. 
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pourrait  rapprocher  pelr-lo,  qui  serait  pour  pelrjo.  Toutes  ces 
formes  »  si  notre  explication  est  fondée,  auraient  perdu  la  ini- 
tia) du  sanscrit  aya,  et  auraient,  en  quelque  sorte,  passé  de  la 
dixième  classe  sanscrite  dans  la  quatrième  ^. 

Gomme  les  représentants  ordinaires  de  la  (orme  caosative  ou 
de  la  dixième  classe  sanscrite  sont  les  verbes  en  a»,  am  (pour 
ejofj  <yùf),  alùfj  on  peut  encore  découvrir  un  causatif  dans  n- 
Xécj^.  Le  sens  propre  de  ce  verbe  serait  donc  «je  fais  entendre' 
(comparez  le  latin  clâmo,  le  sanscrit  irâodyâmi).  D'après  cette 
hypothèse ,  xaXécj  serait  une  métathèse  pour  xXo^^,  jcXof -^. 

Rbmaaqub.  •—  Examen  d'une  opinion  de  G.  Curtius.  —  Le  veAe  grée 
(nt^y  dans  lequel  je  vois  une  forme  redouUéo^ de  la  radne  sanscrite  tfi, 
est  expliqué  autrement  par  Pott  ',  qui  en  fût  le  représentant  du  sanscrit 
Myânii  trje  jette».  Au  contraire,  Curtius  adopte  mon  ex[dication  \  Mais  je 
ne  puis  souscrire  à  Topinion  de  ce  dernier,  quand  il  soupçonne  une  pareille 
entre  la  racine  sanscrite  jfà  «ralleriv  (et,  par  suite,  le  caractère  passif  fa 
qai  en  dérive*)  et  la  syllabe  9ïf  que  nous  trouvons  à  Taoriste  et  au  fotsr 
passifs  en  grec.  Curtioa  cherche  à  appuyer  le  changement  de  y  en  ^  sur 
l'exemple  de  x^^  '^  sanscrit  Ayot  «hier»,  et  sur  Tinânitif  grec  en  oto 
=  védique  ut  d^âi  (S  SSa).  Nous  avons  expliqué  autrement  (S  16)  ie 
rapport  de  x^^  avec  Ayof  ;  quaut  à  Finfinitif  en  9-^01,  s'il  est  en  effet  ap- 
parenté avec  rinfinitif  védique  en  â^âi,  il  faut,  selon  nous,  reeomiallre 
dans  ces  deux  Cormes  la  présence  du  même  verbe  auxiliaire  que  dans  ks 
aoristes  en  9^^  et  dans  les  futurs  en  dutao^uau  (S  63o).  Conséqaemmeat, 
le  0  de  a$(u  répondra  au  d',  et  non  au  y  de  i%ii. 

'  Gomparet  Pott,  Recherches  ëlymolagiqoes,  i** édition,  II,  p.  45. 

*  On  a  va  (S  109*,  6)  qu'en  amscril  la  caractéristique  de  la  diiième  classe  ô'est 
pas  bornée  aux  temps  spédanz  :  c'est  une  analogie  de  plus  avec  les  veihes  grecs  en 

»  Recherches  étymologiques,  t"  édition,  p.  67a. 

*  Formation  des  temps  et  des  modes,  p.  3*9. 

*  Voyei$739. 
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S  780.  Le  cansatif  en  send  et  en  ancien  perse.  —  La  forme  sanscrite 
en  pajfâm  oanservée  en  prâcrit  et  dans  les  langues  da  Caacase. 


Le  send»  à  ce  qu'il  semble,  ne  prend  point  part  au  p  que  s'ad- 
joignent en  sanscrit  les  racines  finissant  par  un4l($  y&y).  Du 
moins,  je  ne  connais,  dans  cette  langue,  aucun  exemple  de  cette 
sorte  de  causatiis.  Une  forme  qui  tend  à  prouver,  au  contraire , 
que  le  zend  s'en  abstient,  c'est  méèmfmm  â-^tâya  c(fais  venir, 
apporte  »  ^  »  sanscrit  âiiâpaya  (  de  VT  bU  «  être  debout  »  et  de 
la  préposition  â  «près 9).  Le  zend  âstâya  est  pour  âitâr^ya,  c'est- 
à-dire  que  Va  initial  de  la  caractéristique  s'est  fondu  avec  Va 
radical.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancien  perse,  où  nous  avons 

m  •  "ï^  •  m  •  T^  •  TTt"  •  m  •  T<^  •  "Tt!  «^%««  (venant 
de  otufiMuCa-ayam)  «j'établis  v  K 

Au  contraire,  en  prâcrit,  même  les  racines  finissant  par  une 
consonne  prennent  fréquemment  au  causatif  la  labiale  en  ques- 
tion ;  mais  le  prâcrit  amoUit  le  p  en  &  et  il  élargit  la  racine  en 
y  ajoutant  un  4.  On  a,  par  exemple,  gîvâbêhi  «fais  vivre», 
^tvâbidu  «qu'il  fasse  Wvre»'.  En  sanscrit  également,  dans  les 
récits  populaires,  qui  n'emploient  pas  la  langue  classique,  on 
trouve  des  formes  de  cette  sorte  :  nous  avons  notamment  gtoâ- 
pajfa\  qui  correspond. au  précité  ^âbêki,  avec  cette  différence 
que  le  prâcrit  a  consové  la  désinence  de  l'impératif  hi  (pour  di) , 
laquelle  s'est  perdue  dans  la  forme  sanscrite.  A  b  première  pw- 
sonne  du  singulier,  on  a  ^»èfayàmi^  (s  prâcrit  ^vàbtnu) ,  et  au 
participe  parfait  passif  ^MpUak  (»  prâcrit  ^tvâbiiâ). 

En  traitant  de  ces  formes,  Lassen  rappelle^  que  le  mahratte 

'  Vendidad-Sâdé,  p.  55  et  suiv. 

*  Inscriplioii de Bâûttoun,  1, 63, 66  et  69. 
'  Voyei  Ddius,  Radiem  prâeritm,  8.  v.  giv. 

*  LaMen,  Anthologie  sanMcrile,  p.  18. 

^  ImiitiUiomê  Imguœ  préeriliew ,  p.  3 60  et  suiv. 

*  Lassen ,  ouvrage  cité. 
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a  encore  des  causatifs  de  cette  espèce.  De  mon  cAté,  j*ai  pu  en 
constater  la  présence  jusque  dans  les  langues  ibériennes  *  :  en 
laze,  comme  le  fait  observer  G.  Rosen,  la  syllabe  ap  (après  les 
voyelles  simplement  p)  donne  toujours  aux  veibes  la  significa- 
tion transitive.  Ainsi  gnap  «dévoiler,  révéler»  correspond  au 
sanscrit  gnâpdyâmi  «je  fais  savoir»,  tandis  que  gna  «com- 
prendre »  s  accorde  avec  "MgAâ  «savoir».  En  géorgien, l'exposant 
causatif  se  présente  sous  les  formes  ab,  e6,  ob,  aw,  ew,  aw, 
sans  que  pourtant  les  nombreux  thèmes  verbaux  qui  finissent 
ainsi  aient  la  signification  causale.  Ce  dernier  fait  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Nous  avons  vu  que  la  forme  du  causatif  sanscnt 
(dixième  classe)  s'est  tellement  multipliée  qu  elle  fournil  à  elle 
seule  trois  conjugaisons  (et  plus)  au  latin  et  les  trois  classes  de 
la  conjugaison  faible  aux  langues  germaniques  (S  109',  oj; 
mais  il  s'en  faut  que  tous  ces  verbes  aient  le  sens  causaL 

DferoiaATiF. 

S  ySi.  Le  désidâ^tif  sanscrit  —  Formes  omespondaDtes 

en  grée  et  en  lalin. 

Nous  passons  à  l'étude  du  désidératif  sanscrit  Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs  *,  le  grec  en  a  conservé  la 
forme,  sinon  le  sens,  dans  les  verbes  comme  fitSpvaxûfj  yty^^ 
oacoi,  (upmihnv^  SiSchxeâj  SgSpArw»^  mpeianM^  ^gninu»,  ««- 
nrpàkrxûf^  9i(paimu».  La  gutturale  n'est  très-probablement,  dans 
ces  formes,  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  siflBaote  : 
il  en  est  de  même  dans  bnum  et  dans  le  futur  archaïque  latin 
escU  (S  568). 

Le  sanscrit,  pour  former  ses  désidératifs,  ajoute  un  «  à  la 


*  1^8  membres  cancanqnet  de  b  finale  det  lu^pMB  indo-earopéeiiiies,  p.  ^ 

et  SUIT. 

•  Anoai^s  de  liUëntureoneoUle,  Londres,  1890,  p.  65. 
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racine»  soit  immëdiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liai- 
son t.  Les  verbes  commençant  par  nne  voyelle  répètent  la  ra- 
cine tout  entière ,  d'après  le  principe  de  la  septième  formation 
de  Taoriste  (S  585);  ainsi  as  «  s'asseoir  »  fait  âgii-i-i^  «désirer 
s'asseoir >9;  ar,  r  «aller»  fait  arir-^-^i  «désirer  aller»*.  On  a  de 
même  en  grec  âpapiaxeo.  Les  verbes  qui  commencent  par  une 
consonne  prennent  le  redoublement  :  si  la  voyelle  radicale  est 
a,  dans  le  redoublement  on  l'affaiblit  en  t^  d'après  le  même 
principe  qui  veut  qu'en  latin  l'a  soit  toujours  exclu  de  la  syllabe 
réduplîcative  (S  584).  C'est,  comme  on  le  voit,  l't  qu'on  trouve 
le  plus  souvent  dans  le  redoublement  des  verbes  désidératifs ,  et 
l'accord  avec  le  grec  n'en  est  que  plus  frappant.  On  a  bien ,  par 
exemple ,  yûyuUâmi  «je  désire  combattre  »  (racine  yud) ,  bûBûiàmt 
«je  désire  être»  (racine  Su);  mais  on  dit  gigadiiâmi  «je  désire 
parler»  (racine  gad)  et  non  ^adiiâmi;  de  même,  tWVmf'T 
giffiâsâmi,  moyen gigAâêS  «je  désire  savoir»  (racine  gAâ)l  et  non 
^d^âsâmi.  Rapprochez  le  grec  ytyveitrxû*  et  le  latin  [g)no9eo  : 
ce  dernier,  comme  toutes  les  formations  analogues  en  latin, 
a  perdu  le  redoublement  ^.  Avec  mimnâsâmi,   désidératif  de 

'  Pour  éââtii.  Sur  le  changement  de  0  en  i,  voir  $11^. 

*  Poaramni. 

*  Voyei  S  6.  Les  radnee  ayant  r  pour  voyelle  médiale  prennent  égdement  1  dans 
la  Bj^labe  rédoplicative;  mais  on  a  vu  que  r  est  pour  ar  (S  1). 

*  Pott  (Recherches  étymologiques,  i"*  édition,  II,  p.  76)  et  Aufrecht  (Journal 
de  Knhn,  I,  p.  igo)  regardent  comme  un  désidératif,  unique  en  son  genre,  le  latin 
vfiio  «désirer  voir».  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  raison,  et  je  rattache  la  syllabe  st 
(dans  vi-ti-t)  ou  ss  (dans  vi-^ê-rt)  è  la  syllabe  ia  du  sanscrit  vtvi^^a  (par  euphonie 
pour  mmd-êa),  par  exemple  dans  vêtU-êo-ti  «ril  désire  voir?).  Aufrecht  suppose  que  Ti 
de  vUo  a  été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  d  (compares  vt-êus,  vi-ëio,  r{^, 
ènî-tiy  %  1 00).  Mais  j'aime  mieux  voir  dans  vlio  une  contraction  pour  vwi^o,  comme 
fâH  est  pour  vmài  (S  5&7).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  n'y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  pour  la  suppression  du  d,  puisque  l'I  était  déjà  long  par  suite  de 
la  fusion  des  deux  t  brçis.  Compares,  à  cet  égard,  les  parfaits  latins  comme  claa-êi, 
2«sn ,  oà  ia  suppression  du  d  radical  ne  pouvait  être  compensée  par  l'allongement  de 
la  voyelle  précédente 
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m$èâ  '  «memorare,  nunciare,  laudare»,  s*accorde  ptipanhx^  et  ie 
latin  re-mimscor. 

Dans  les  temps  spéciaux,  le  sanscrit  place  à  côté  de  la  sif- 
flante un  a,  lequel,  à  la  première  personne,  est  soumis  à  ral- 
longement comme  Y  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 
(S  &3&).  En  grec  et  en  latin,  cet  a  est  représenté  par  les  mêmes 
voyelles  que  Va  caractéristique  de  ces  classes  (S  109%  1).  Je  fais 
suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  et  de  l'imparfait  de 
(^VraiOl  gig^àsâmi,  avec  les  formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 

Siii^lier. 
Suncrit.  Grec. 

*  *  t  f  à  *  r 

gtgnâ-êa'm        ytyvùMnsi^ 
gignâ-sa-lÈ        yi^vw-oxci 

Dod. 

g^nâ.ti'^ag      

gignâ'S»-Uê      yty^é  Wi»  top 
gîgiA-êa4Êê      jrf9é-m»^W9 

PiinieL 
gigmâr€a-4m 

nPAlfAIT. 

Sin^licr. 

*  Umi  n'est  évûtemiDWit  qu^one  mételhèse  de  mmn  «peiner*,  aTef  allaii];eflKnl 
de  U  voydte  rodkaW,  we  diiw  le  grec  fiàO^Mm  (rÉdae  j3gX),  ^Mm»  (1 
rV 
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Duel. 

Grac  Latio, 


t  ' ' '-* 


é^ignàr-êo-tam  èyvyv^iHani-^ov        

à^ignârêQAâm'  èytjvM-ané^nfjv        

Pluriel. 

i^gnA-ià-ma    èytyvdh-muHiuv       

igigiâ^i&^      iyiyvA-mU'^e  

é^i^tU'-êa^      iyiyvùMnuhif  

Dans  les  temps  généraux,  les  désidératifs  sanscrits  se  con- 
tentent de  supprimer  la  voyelle  a  adjointe  à  la  sifflante,  tandis 
qu'en  grec  et  en  latin  la  formation  correspondante  ne  sort  pas 
des  temps  spéciaux.  On  a,  par  exemple,  yvei-ocj^  qui  vient  de 
la  racine  simple  yvcjy  tandis  que  le  futur  du  désidératif  sans- 
crit est  ^igAâs-i-syàmi  fUje  désirerai  connaître  v.  Si  le  futur  latin 
mtcam  s'éloigne  du  grec  en  ce  qu'il  garde  son  «c,  cela  vient  de  ce 
que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  la- 
tine est»  par  son  origine,  un  potentiel  présent;  ainsi  no9cis  ré- 
pond au  sanscrit  ^{gAâtis  et  au  grec  yiyyoimtùts  (S  698). 

S  ySa.  Le  désidératif  en  cend.  —  Origine  du  caractère  désidératif. 

On  doit  supposer  que  le  zend  également  a  possédé  la  forme 
désidérative  ;  mais  je  n'en  connais  pas  d'exemples  certains.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  ici  les  formes  «|^ji>^'e(tt  gi^êanuha  et 
«fjMi^j^#  gigisâiU^.  Anquetil  traduit  le  premier  de  ces  verbes 
par  «est  vivante»  et  le  second  par  «on  s'approchera».  Mais 
^igiManuha  est  évidemment  un  impératif  moyen,  comme  përëia- 
f^uha  «interroge!»,  qui  vient  tout  de  suite  après;  gigisàiti  est 

*  Vendidad-SAdé,  p.  â3i.  Gomparex  Anquetil,  Zend^Aveêta,  I,  p.  SgS. 
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un  subjonctif  actif,  comme  përëiàUi  «  qu'il  interroge  »  dont  il  est 
suivi.  Peut-être  la  première  forme  correspond-elle  au  sanscrit 
(^1(14149  gl^Jiâsatva  «informe -toi»  et  la  seconde  à  un  lét 
f^Hmyfii  ^i^iiàêâU.  Je  n'ose  rien  décider  à  ce  sujet,  non  plus  que 
sur  les  formes  i»|^j»^(y^i»^€  mimarëK$anuka  et  ê^mj^^MÇ»ç 
nùmarëUêâiti  ^  qui  ont  également  Tair  de  désidératifs. 

Il  reste  à  rechercher  l'origine  de  la  lettre  $  qui  est  le  carac^ 
tère  du  désidératif.  Elle  provient  probablement  de  la  racine  qm 
«  être  » ,  comme  le  $  du  futur  auxiliaire  et  comme  le  $  de  Faoriste 
des  verbes  primitifs.  Comparez,  par  exemple,  àUik^ièm  «je 
désire  montrer  »  avec  dik-^Smi  «je  montrerai»,  et  ddidik-iam 
«je  désirai  montrer»  avec  l'aoriste  de  l'indicatif  dJik-iam,  ainsi 
qu'avec  les  impératiCs  aoristes,  comme  Bûia,  nêiaiu  (S  737). 


INTHfSIF. 


S  753.  L*inteDaif  en  sanscrit  et  en  grec. 

Outre  les  désidératifs,  il  y  a  encore  en  sanscrit  ane  aatre 
classe  de  verbes  dérivés  qui  prend  le  redoublement  :  ce  sont  les 
intensifs.  L'intensif  donne  h  son  redoublement  un  poids  consi- 
dérable; il  frappe  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  suscep- 
tibles, même  les  voyelles  longues,  et  il  allonge  a  en  i.  Ainsi  m 
«  entrer  »  fait  vivêimi  (ou  vAniimi) ,  pluriel  vhiimà»  '  ;  1^  «  briller  » 
fait  dêdifm  (ou  iiât^miy^  hp  «  couper  »  fait  Ufldpmi  (ou  Ubfbm): 
Bût  «  orner  »  fait  MSûimi  (ou  MfSû^mi)  ;  iak  «  pouvoir  »  fait  éSkkmi 
(ou  iàhktmiy 

Gomme  6»  est  très-fréquenmient  en  grec  le  représentant  d'an 

*  Vendidad-SAdë,  même  page. 

'  Le  coDJogaifloa  est  ceile  des  verbes  de  ta  Iroisîème  classe  ;  te  poids  des  désineDcei 
bit  sentir  son  effet  sur  la  syllabe  radicale  (S  A 86).  Devant  les  désinences  ié^jhm 
commençant  par  une  consonne,  on  peut  insérer  on  I comme  voyelle  de  tiaisoc:  ma» 
alors  le  goana  de  la  syllabe  radicale  disparaît.  On  a,  par  eiemple,  «AtlMn  à  côté  «le 
II. 
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a  long  (S  A),  on  peut  voir  dans  la  structure  de  rcûOàZc^  celle 
d*un  intensif  sanscrit,  avec  cette  seule  différence  que  le  verbe 
grec  a  passé  dans  la  conjugaison  en  oi^  Dans  veuvdXXa^  Joi- 
SdXXcûj  ^at^dao'ùff  pLoufidZof^  fjuuiidaaœ^  Vt  qui  est  venu  se  mê- 
ler à  la  syllabe  réduplicative  tient  lieu  de  rallongement  de  la 
voyelle  radicale.  11  en  est  de  même  pour  voiirvucâ  (racine  tgw)\ 
fAOi§Âuda)^  (jLOifÂvXXûûj  dont  ¥v  radical  a  été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicative,  pour  éviter  la  diphthongue  w. 
C'est  d'après  la  même  analogie  que  sont  formés  SoiSu^  et  xot- 

S  754.  Intensif  des  racines  commençant  par  une  voyelle,  en  sanscrit 

et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  tout 
entière  :  si  la  voyelle  radicale  est  a,  la  seconde  fois  on  l'allonge. 
Ainsi  ai  «aller"  fait  atât,  ai  «  manger  »  fait  aiâi. 

Je  crois  reconnaître  une  formation  analogue  dans  le  grec 
éyory^  quoique  ce  dernier  n'ait  pas  donné  de  verbe,  mais  seu- 
lement quelques  noms  comme  àyasyàç^  àycoyeùs.  Il  en  est  ici  de 
Toi  (pour  s)  comme  de  celui  du  précité  To^a^âi  (S  753). 

Au  contraire,  dans  bvlvnyn^  àTnvI&iù}^  ârtrdXkojf  la  voyelle 
radicale  a  éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à  celui  des  dé- 
sidératifs  sanscrits  (S  761).  Néanmoins,  j'aime  mieux  rapporter 
ces  formes  à  l'intensif  qu'au  désidératif  ^.  Ajoutons  encore  dXoXfl^o» 
et  iXskiiof^  où  la  voyelle  reste  la  même  dans  la  syllabe  radicale 
et  dans  le  redoublement. 

^  J'ai  déjà  fait  ce  rapprochem«nt  dans  mon  Glossaire  sanscril,  édition  de  i83o, 
page  11 3. 

*  Pr^ut -w^  (poar«y^/'tf),  futur  «ve^w. 

^  Voyez  PoU,  Recherches  étymologiques,  i"*  éd.  H,  p.  75. 

m.  «b 
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$  755.  Intensif  des  racines  finissant  par  one  nasale.  —  Le  verbe  ga^, 

en  gothique. 

Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  redoublent  la  racine  tout  entière  :  les  verbes  commençant 
par  une  consonne  et  finissant  par  une  nasale,  s'ils  ont  apoar 
voyelle  radicale ,  répètent  leur  racine  en  entier,  mais  sans  al- 
longer la  voyelle  ni  dans  la  syllabe  radicale,  ni  dans  la  syllabe 
réduplicative.  Si  le  verbe  commence  par  deux  consonnes,  ia 
première  seule  est  redoublée;  quant  à  la  nasale  du  redouble- 
ment» elle  se  règle,  suivant  une  loi  phonique  bien  connue,  soi* 
la  consonne  dont  elle  est  suivie.  Ainsi  dram  «courir»  fait  ion- 
dram;  Bram  et  errer  »  fait  hamBram;  gam  «  aller  »  fait  Wf^^oi^* 
Rapprochez  le  grec  ^afi<paiva  (venant  de  (poJvaf)^  dont  le  i^, 
quoique  n'appartenant  pas  à  la  racine,  se  trouve  reflété  dans  la 
syllabe  réduplicative  ^ 

A  ^angam  se  rapporte,  comme  je  crois,  le  gothique  jwi^' : 
gam  ayant  perdu,  dans  la  seconde  syllabe,  sa  partie  finale  m\ 
le  gothique  a  obtenu  de  la  sorte  une  forme  gang  qui  a  tout  Tair 
d'une  racine.  Aussi,  en  vieux  haut-allemand,  trouvons-nous  un 
nouveau  redoublement  :  giang  (pour  g^[ang)^  en  allemand  mo- 
derne gieng  (S  599).  De  même,  dans  ia  formation  des  mots, 
gang  est  traité  comme  une  racine  indépendante  :  nous  avons, 
par  exemple,  le  gothique  gahr48^  «  marche  ^j  {mna-gaku  «en- 
trée »  ffram-^hts  «  progrès  »).  Le  lithuanien  nous  présente  conune 
formation  analogue  le  verbe  iengiu  «je  marche  »  *. 

*  VoyetS  598. 

»  VoyeiSSgo  et  A89. 

'  Va  final  de  ganga  appartient  à  la  caraetériatiqQe;  nom  avons,  par  eumple.  à 
la  troisième  personne  do  pluriel,  gang-a-^. 

*  Par  euphonie  pour  gag^,  avec  soppresaion  de  la  oaaale.  Le  suffixe  ert  le 
mtoe  que  dans  le  sanscrit  gà^ti^  «marchei.  (pour  ganrti^s),  Voyei  S  91,  s. 

1*  z  lithuanien  repiiisenle  souvent  on  g  ou  un  g  sanscrit  Coœparei  » 
«parole»  avec  le  sanscrit  gad  «parler». 
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S  7S6.  loflertioD  d'ane  nasale  dans  k  syllabe  réduplicative,  eo  sanacrit 
et  en  grec.  —  Intensif  des  racines  finissant  en  tar,  r. 

Il  y  a  aussi  des  racines  sanscrites  qui,  sans  être  terminées 
par  ane  nasale,  insèrent  une  nasale  dans  la  syllabe  rëduplica- 
tive.  Ainsi  iSti/  «se  mouvoir»  fait  iaàialipn  éâéal);pal  «éclater 9 
fait  pan^nd  ^;  ^  «  aller  »  fait  éaàéur.  Gonune  les  liquides  per- 
mutent volontiers  entre  elles,  on  peut  admettre  qu*ici  la  nasale 
du  redoublement  représente  la  liquide  /  ou  r.  11  en  est  de  même, 
en  grec,  pour  beaucoup  de  formes  redoublées,  comme  «r/fc- 
vXviitf  Wfiirpiîfii,  yiyypalvùfj  yiyyXviu>ç^  yayyaX/?«,  ydyypeuva, 
Tov^opu^oi,  TorroXeuây,  revOpnSoivj  «refc^piyjoir. 

Conune  exemples  de  verbes  où  la  liquide  est  restée  invariable 
dans  le  redoublement,  on  peut  citer  fcopfco/pa»,  fcop^Aupo^,  ptép- 
lupas^  fupftaipà»^  lispimp^^  «apKa/pv,  yapyaipcâ^  ^p6opuiia, 
trop<pjpa,  ^aop^pùp^.  On  peut  rapprocher  ceui  des  verbes  sans- 
crits en  ar  qui,  dans  les  formes  affaiblies,  contractent  ar  en  r  : 
è  rintensif  actif,  les  verbes  en  question  répètent  la  racine  tout 
entière.  Ainsi  dar,  dr  «tenir,  porter»  fait  dét-iar-m,  pluriel 
iar^A^^mâ».  Toutefois,  les  racines  commençant  par  deux  con- 
sonnes ne  répètent  que  1  une  d'entre  elles  et  se  conforment  à  la 
règle  générale  :  par  exemple,  tmar,  tmr  «se  souvenir»   fait 

af-anuir— hm  . 

Avec  ddrdarmi,  potentiel  darJjry&n,  troisième  personne  dar- 
dryal ( pour dardàryâm,  dardary ai), 8 Siccorde le  zend  darëdairyâd^, 
que  nous  trouvons  dans  ce  passage  du  Vendidad  »  '  :  mJ^m^Ç^^ 


t  Avec  aflbibKflsement  de  l'a  en  11  dans  la  syllabe  radicale  (S  7  ). 

'  Sur  r^  inséré  dans  cette  forme,  voyet  S  bh. 

^  Manuscrit  lithographie,  p.  463.  Anquetil  (Zend-AceMUi,  l,  p.  607),  traduit  : 
Tomme  le  loup  à  quatre  pieds  enlève  et  déchire  Tenfant  de  cello  qui  a  porté  (cet 
enfant)  7?. 
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mméAêM^M^  yaia  vëhrkâ  caiwaré$angr6  harëlryâi  haia  puirëm  mi- 
darëdairyâd  fi^qiiaiSi  lupus  quadnipes  a  génitrice  filium  eriperei". 
Od  peut  se  demander  si  midarëdairyai  vient  de  la  racine  sans- 
crite Jhr,  dr  «pcMter"  ou  de  la  racine  dar,  df  «  fendre ,  déchirera 
(en  grec  Sépej^  gothique  taira) ^  dont  Tinlensif  est  dardar  dans  le 
dialecte  védique,  dâdar  dans  le  sanscrit  classique.  La  première 
hypothèse  me  paraît  la  plus  vraisemblable;  quoi  qu'il  en  soit,  la 
forme  en  question  est  une  preuve  certaine  que  le  zend  prend 
part  À  l'intensif. 

S  787.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasaie  pour  avant-dernière  lettre. 
—  Insertion  d*an  i^  ou  d  un  t  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe 
radicale. 

Quelques  racines  sanscrites  ayant  une  nasale  pour  avant-der- 
nière lettre  admettent  cette  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative. 
Ainsi  BoA^  «briser  9  fait  hàmBan^mi;  dah£  «  mordre  i»  (grec  ioai) 
fait  ddndahAni;  $kand  «monter"  (latin  9eand)  fait  iàxiri^êkandm. 
Remarquez  dans  ce  dernier  exemple  l'f  qui  sert  de  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  :  il 
en  est  de  même  pour  quelques  autres  racines  de  cette  sorte.  Un 
(  ou  un  t  peut  aussi  être  inséré  &  volonté  dans  les  intensif  des 
racines  en  ar  susceptibles  de  la  contraction  en  r  ;  ainsi  de  har, 
1er  «  faire  »  viennent  cdr-karmi,  édr4-karmi  et  éâr-i-karmi, 

S  758.  Intensifia  comme  patt-t-pad,  pan4-pat. 

Gomment  expliquer  les  intensifs  fon-Ufai  et  pathi-fat,  venant 
de  pad  «  aller  »  et  /Mil  «  tomber  »  *  ?  On  peut  admettre  qu'à  côté 
de  Vlf^pad  et  de  ^ /'al  il  y  avait  des  formes  nasalisées  païul  et 
pont.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  beaucoup  d'autres  racines  finissant 
par  une  muette  simple,  il  y  a  des  formes  faisant  précéder  cette 

'  Pânini,  VILif,84. 
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moette  de  la  nasale  du  même  organe  :  tels  sont,  par  exemple, 
fiU  eipani  «  aller  »^  A  côte  de  dah  «  brûler  y»  nous  avons  aussi  la 
racine  ^  dakh,  qui  explique  l'intensif  dandàh  '  :  rapprochez  le 
gothique  iandja  '  «j'allume  » ,  qui  est  avec  cette  dernière  forme 
dans  le  même  rapport  que  ganga  «je  vais»  (S  765)  avec  le 
thème  intensif  Wf^  gahgam  *. 

RiHABQUB.  —  La  racine  iand  (rattamer«  eo  gothique,  zand  en  vieux 
haut-«ilemand.  —  On  vient  de  voir  que  nous  rapportons  le  gothique  tandja 
«rJaDume»  à  TinteDsif  de  la  racine  sanscrite  dak  «r braient.  Graff*  pose  pour 
le  vieux  haut-allemand  une  racine  zani*,  qu*il  cherche  égelemeat  k  rap- 
procher du  sanscrit  dah,  mais  sans  donner  pour  le  h  et  le  f  l'explication 
que  suggère  l'intensif  Zri^  dandak.  A  la  racine  primitive  iak  ou  k  son 
causatif  dâhojf  se  rapporte  aussi  le  vieux  haut-allemand  dâh4  ou  tâhri,  en 
aflemand  modome  dodU,  dock  «rmèche»;  ces  formes,  qui  ont  plus  fidèle- 
ment conservé  les  consonnes  radicales,  sont  devenues  tout  à  fait  étrangères 
k  zand  ou  zant.  D  arrive  assez  souvent  qu'une  moyenne  initiale  soit  con- 
servée sans  changement  dans  les  langues  germaniques  :  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé, par  exemple,  pour  l'intensif  précité  ganga  «rje  vais))  (S  755),  tandis 
que  le  simple  fvam  «rvenir* ,  qui  se  rapporte  h  la  racine  primitive  gam,  a 
r%ulièrement  substitué  la  ténue  à  la  moyenne. 

S  759.  Restes  de  l'intensif  en  latin. 
En  latin,  gingrio  a  tout  l'air  d'un  intensif  sanscrit  :  Pott^  le 

*  A  fMMl  se  raltacheot  les  cas  forts  de  pdk  «chemin]»,  ainn  que  le  latio  ponê, 
ponl-v  «chemin  [paiHleBSos  on  fleore],  pont».  Le  slave  n^^Tk  puiM  «chemin»  est 
de  la  même  fiimille.  A  piU  se  rapporte,  entre  antres,  le  grec  Wtm.  Voyes  Glossaire 
eenscrit,  éd.  18&7,  p.  ao6. 

«  PAnini,  VII,iT,86. 

*  Sur  le  caractère  causatif /«,  voyes  S  7&  1 . 

*  Snr  le  t  de  tandja,  voyes  S  87, 1  ;  la  conservation  du  d  est  due  à  la  lettre  n  qui 
précède.  On  peot  rapprocher  la  forme  êoaJ^a  «j^envoie»,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connattre  le  causatif  de  la  radne  sanscrite  aad  «aBer»  (Bâdégdmi  «je  (kis  aller»), 
avec  insertion  d*nne  nasale. 

*  Dictionnaire  vieox  haut-allemand,  V,  col.  686. 

*  Avec  z  pour  le  gothique  I,  et  I  pour  le  gothique  d  (S  87 ,  9 ). 
^  Recherches  étymologiques,  i"*  éd.*II,  p.  75. 
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rapporte  à  la  racine ^^  cW-à-dire  gar,  gir  (d'où  vient  le  subs- 
tantif ^  «voix  9).  La  syllabe  réduplicalive  a  un  »  au  lieu  de  r, 
comme  en  sanscrit  éaiéur  et  comme  les  formes  grecques  précitées 
(S  756).  A  gir&m  (ou  gil&m)  «deglutio»  se  rattadiait  entre 
autres  le  latin  gula  et  gurguUo  :  ce  dernier  a  remplacé  /  par  r 
dans  la  syllabe  réduplicative. 

%  760.  Forme  déponente  de  Tintensif.  —  Exemples  de  rintenrif  actif. 

La  forme  passive  de  l'intensif  sanscrit  a  ordinairement  la 
signification  active.  Aussi  les  granunairiens  de  Tlnde  y  voient-ils, 
non  pas  un  passif ,  mais  une  variété  particulière  de  Tintensif .  le 
ne  puis  partager  leur  opinion  à  ce  sujet  :  l'origine  passive  de 
cette  forme,  que  j'appellerai  déponente,  n'est  pas  douteuse. 

En  sanscrit  classique ,  on  trouve  plus  souvent  l'intensif  avec 
ya  que  sans  ya.  Ainsi  :  ^^i%  iaiiûrydnlê^  «ils  voyagent»  (de 
dar,  S  756);  UUhydsi^  (ctu  lècbes»  (de  lif^);  dêdipydmAia^  «bril- 
lant» (de  d^).  Dans  dâifûyâmâna^  «agité»  (de  dû  ou  du)  nous 
avons  à  la  fois  la  forme  et  la  signification  passives. 

Gomme  exemples  d'intensif  sans  ya,  nous  citerons  le  parti- 
cipe présent  Ulihat,  moyen  liUhând^  «léchant».  Le  dialecte  vé- 
dique fait  un  plus  fréquent  usage  de  la  forme  active  ;  tels  sont  - 
némdali  «ils  résonnent»  (de  nady\  a^^ronAttimos  «nous  célé- 
brons» (de  fitf  précédé  des  prépositions  a6l  et  pra)^  gShaxkm 
«j'appelle  »  (de  hu,  contraction  pour  hoi,  avec  la  voyelle  de  liai- 

'  MabAbhârata ,  I ,  vers  7910. 
«  Bhagavod-gltâ,  XI,  3o. 
'  Nalas,  lU,ia;Drâapadf,n,t. 
"  Drâapadt,  II,  1. 

*  Mahâbbârata,  III,  vers  loSgA  et  laafto. 

*  Toutes  les  formes  redoublées  qui  adjoignent  immédiatomenl  les  désinences  à  la 
rdcine  suppriment  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel  (S  ASg).  Rapprodin  (l« 
la  racine  nad  le  gallois  nadu  «crier». 
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son  t,  S  753),  â-^mvtnâi^  «il  remua,  excita»  (de  nud  «remuer, 
pousser»,  précédé  du  préfixe  d)^. 

VERBES  DÉNOMINATIFS. 

$761.  Fonnatioii  des  veriMB  déDominatib  en  sanscrit  —  Les  dënominatife 

ea  ojfa.  —  Verbes  correspondants  en  latin. 

Les  verbes  dénominatifs'  sont  d'un  usage  moins  fréquent  en 
sanscrit  que  dans  les  langues  de  l'Europe.  Us  se  forment  soit  en 
prenant  la  caractéristique  de  la  dixième  classe ,  soit  en  ajoutant 
ya,  tga,  asya.  Je  décompose  sya  et  asya  en  s-ya,  a$^a,  et  je  re- 
connais dans  {a)s,  as  la  racine  du  verbe  substantif  (S  6&8). 

Les  verbes  latins  des  première ,  deuxième  et  quatrième  con- 
jugaisons répondent  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe 
(S  109%  6);  conséqueounent  laui-ârs\  nomin-ârs,  /«mm-â-«, 
oolor^-'ê , fiucturà'ê ,  œsturâ-'ê,  domm^ârs,  regn-ârn,  sorori^â-s^ 
cœiC-ér9,  planf-érê, pUc'-â-ris,  alb'^s,  caW-i^,  can-^-^,  miser -é^ 
rU,feroe4-»,  kucw't^,  Ufp-Us,  abart'-U^,  fin-i-*»  «^'-r*  s'^^c- 
cordent  avec  les  formes  sanscrites  comme  ftttm4rWya-M  «tu 

*  Vojef  Wertei^gaard,  Radieet  ianterita,  à  ta  racine  fw  (p.  &5 ).  Quoique  ântuMt 
pin»e  venir,  en  eflet,  de  la  radne  mi,  j*aime  mieni,  à  eanse  de  la  signification,  rap- 
porter cette  forme  à  la  racine  nud.  Le  t  ne  sera  donc  pas  le  signe  de  la  penonne  :  je 
croîs  qa'il  appartient  è  la  racine  (<  par  euphonie  ponr  d)  et  que  le  signe  peraonnel , 
qm  ne  pondait  se  maintenir  après  une  consonne  (S  9A),  est  tombé  oooame  dans 
dywudk  «tn  lias,  il  lia?)  (pour  âymnaki,  àytimakt).  Remarques  que  dans  d-HAHC-n^t 
(pour  âftànâi)  on  a  inséré  un  t  :  une  insertion  de  ce  genre  n*a  lieu  ordinairement 
qu*après  r  et  n.  Voyes  S  767,  et  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite ,  SS  5oo,  5o  t  et  5o8. 

*  Rig-véda,  I,  LUT,  8, 11  ;  uami,  1  ;  ixxif,  ta;  V,  luxvii,  9. 
'  {Test-ènlire  formés  d*nn  nom  substantif  on  adjectif.  «-  Tr. 

*  le  ctte  la  deuxième  penonne  parce  que  ta  première  montre  moins  clairement  la 
caractéristique  de  la  dasw.  En  général,  la  flexion  est  plus  facile  i  étudier  sur  toute 
autre  personne  que  sur  la  première. 

^  De  fororrâf,  et  non  de  §onr  :  ce  dernier  aurait  donné  un  verbe  ioraro,  et  non 
90fono. 
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joues D  (de  kumàrd  «garçon d^),  nJc'^a-ii  «tu  réjouis n  (de 
suica  «  plaisir  t»  ) ,  yôktr-cya-n  «  tu  attaches  »  (  de  ySktra  «  lien  9  ^  ) , 
kiam'-éjfa-êi  «tu  supportes»  (de  &aaiii^« patience 9).  On  voit  par 
ces  exemples  que  le  sanscrit,  comme  le  latin»  supprime  devant 
la  caractéristique  la  voyelle  6nale  du  mot  primitif;  sans  cette 
suppression,  on  aurait  yâkira-aifa-^f  qui,  en  se  contractant, 
donnerait  yôkirâyan.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  formes  latines 
comme  cœn^ér-9  \à  n'appartient  pas  au  mot  eœna,  c'est  qu'on  a 
regn-à-^,  ealv-é-Sf  lasciv'-t-s,  où  la  voyelle  finale  du  thème  est 
rejetée  devant  la,  IV  ou  Yî  de  la  syllabe  formative.  Au  contraire, 
dans  les  verbes  comme  œslurârê,  fiueturârê,  Xu  de  la  quatrième 
déclinaison  est  maintenu.  On  peut  remarquer,  à  ce  sujet,  qu*en 
sanscrit  également,  Vu,  dans  certaines  formations  nominales,  se 
maintient  devant  une  voyelle  avec  plus  de  ténacité  que  Va  et  que 
V%;  on  a,  par  exemple,  manu  (nom  d'une  divinité)  qui  donne 
on  dérivé  mÂnax>-d-t^  «descendant  de  Manu,  homme i»,  tandis 
que  Uéi  «pur»  fait  tâué-éHn  «pureté»  et  que  iaiaraia  (nom 
d'homme)  fait  dâhrfd-i-s  «fils  de  Darfarat*a».  Cependant,  devant 
un  t,  Yu  de  la  quatrième  déclinaison  latine  disparaît  dans  cer- 
tains verbes  dénominatifs,  conmie  dans  le  précité  ahorf-Uê. 

*  Les  grammiriens  indienfl  lapposent  à  tort  one  radne  kwmêr  sjao«rs,  ifiu, 
ii^élant  pas  moïKMyllabiqiie,  est  par  œia  même  déjA  sospede;  de  eette  radne  faonir 
ils  font  venir  hiÊmérà  «enfant».  Je  décompose,  tu  oontnire,  ee  dernier  mol  en  fai, 
préfixe  ayant  ordinairement  le  sens  péjoratif,  mais  marquant  ici  one  idée  diminii- 
tive,  et  en  «idra,  qui  n'est  pas  employé  hors  de  composition,  mais  qm  est  d«  b  mène 
famille  que  mdrfya  «  homme  ».  En  général,  parmi  les  prétendues  radnea  données 
par  tes  grammairiens  de  Tlnde ,  on  trouve  beanoonp  de  verbes  dénominatiis  :  tel  cit, 
entre  autres,  ttilp  «réjouir»  (venant  de  nifia  «bonhear») ,  qui  contient  le  préfixe  m 
(en  grec  cU),'de  même  qoep^l^  duKk  «dotore  affiœre»  (venant  de  éiêUuL  «souf- 
france») contient  le  préfixe  diu  «=  grec  ^.  Mais  les  grammairiens  indiens  font 
également  de  ânM  une  racine  simple. 

'  Racine  yug  «unir». 

^  Avec  gouna  de  Vu, 
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S  769.  Verbes  dënomioatifa  grecs  en  oai,  mi,  ooi,  aj»,  ti^). 

Je  crois  que  les  dénominaiifs  grecs  en  oo»,  tœ^  oùf^  aS&r,  i^oi 
ont  également  supprimé  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 
dont  ils  sont  formés.  Je  divise  donc  de  cette  façon  :  iyop'-^^A», 
àyop-dh^fiaif  {iOf^P^-éài^  nviad-àtûy  voktyi^àtû^  eoXeii-éoff 
troAffx -/{âi.  Dans  la  de  a{^,  je  reconnais  ¥a  de  ayâ-mi,  et  dans 
ie  I  une  altération  de  y  (S  19).  Dans  les  formes  en  ooi,  e«,  ooi, 
la  semi-voyelle  a  été  supprimée;  les  verbes  en  eoi,  ooi  ont,  en 
outre,  opéré  le  changement  très-ordinaire  d*un  a  en  s,  0  (S  3). 
Les  verbes  en  i^a>  doivent,  à  ce  que  je  crois,  leur  1  à  Taffaiblis- 
sèment  d'un  ancien  a  :  quoique  le  changement  de  ¥a  en  t  soit 
moins  fréquent  en  grec  qu'en  latin  et  en  gothique,  il  n'est  pour- 
tant pas  sans  exemple  ;  ainsi ,  pour  citer  un  cas  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  que  nous  examinons  en  ce  moment,  (S^,  f(ofiai 
correspond  à  la  racine  sanscrite  $ad  «s'asseoir»,  gothique  ioi 
{$Ua,  $ai). 

S  763.  Devant  les  formations  en  a{a>,  00»,  mi,  0^^  i{ai,  ie  thème  primitif 

supprime  sa  voyelle  finale. 

Cest  sans  doute  parce  que  l'i  est  la  plus  l^ère  des  voyelles 
que  les  formes  en  fjoi  sont  plus  employées  que  les  formes  en 
aluf  et  que  notamment  les  thèmes  qui  ne  perdent  point  une 
lettre  finale  devant  l'élément  dérivatif  prennent  presque  tous  la 
forme  en  t^oif.  On  a,  par  exemple,  voS^liu,  éyonf-i^oftoij 
dxovT-/Sa^,  db^p-Z^Ai,  aifMCT-/Sâ>,  iXox-/^^,  7vyoMx-/{ûi,  Qwpax- 
/{ai,  xMh-llûi»^  fwùfw^lieû,  xepâtT-/{âi,  irsp/utar-/^,  ipfua-Ufij.  Mais 
on  dit  ipfi'-flt^Ai,  bvoyL^à»^  youv^iofiai^^  que  je  ne  crois  pas 
devoir  diviser  en  ipfuf-C&i,  ivo^-^oi,  quoique  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  grecque  on  puisse  être  tenté  d'identifier  i'tf  de 

'  Le  primitif  n'est  pis  yomtf  mak  ymtwvi^  d*où  vienneot  ^o^mt-oc,  /oiyvor-a. 


/i63  VERBES  DÉRIVÉS. 

épfidiaf  àvojxa^&F,  ékyopeZ^^  éyopéofjuu  avec  celui  des  thèmes 
nominaux  correspondants.  Ce  serait  rompre  sans  nécessité  l'ana- 
logie qui  rattache  ces  verbes  aux  verbes  comme  Imr-e^fMu,  hff- 
âC^o»,  ebt^of  (du  thème  s/xor),  /trJi'-d^»  ysysi'-ofiu,  tnlex^-àb»^ 
peftea^du^  ainsi  qu'aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  :  puisque 
o  et  ly ,  et  quelquefois  aussi  v  et  i  tombent  devant  la  dérivation 
ooi,  alùf^^  il  est  naturel  de  supposer  la  même  chose  pour  Va, 

Gomme  les  thèmes  en  a  et  en  9  (pour  5»  S  &)  forment  de 
préférence  des  verbes  dénominatife  en  oa»,  a^,  tandis  que  les 
thèmes  en  0  donnent  plutôt  des  verbes  en  ofti,  iSo»,  on  peut 
croire  que  la  voyelle  finale  du  thème  a  exercé  une  certaine 
influence  sur  le  choix  de  la  voyelle  dérivative  :  fa  et  Tir  favo- 
risaient le  maintien  de  l'a  primitif,  tandis  que  les  thèmes  en  0' 
donnent  naissance  volontiers  à  des  verbes  en  oa».  Mais,  malgré 
cette  sorte  de  reflet  de  la  voyelle  finale  du  thème ,  nous  devons 
regarder  tous  ces  verbes  dériva  comme  présentant  une  seule  el 
même  formation»  dont  l'origine  est  antérieure  à  la  séparation 
des  idiomes.  Le  même  principe  qui  a  donné  au  grec  les  veibes 
comme  o/fiaT-^Ai,  i^fiey-^,  cn/p-^,  xoro^pu-^,  daXaao(a)-^, 
MPtffa^a)-6oj^  est  aussi  celui  qui  a  fourni  cn}Xsfi(o)-^,  xp^^Y 
6ùfj  éyxuX{py6ùf;  et  la  même  formation  qui  a  donné  »»-«ni, 
yevBi{py<bi>^  Aox(o)-o((V,  émtlpydoif^  ye|tcsa(f)-aâir,  tv8X8x(v)-«&»  se 
retrouve  aussi  dans  âyop{(z)^do''fjtMj  ToXf«(a)*flfiv,  ji^a)-diy, 
yix(iy)-a(ai. 

En  résumé,  les  verbes  grecs  en  a{&>,  oa»,  e&^,  eo»,  iC»  n^ 
paraissent  tous  répondre  aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  (pre- 
mière personne  ayâ^,  xend  ay^mt),  et  puisque  le  sanscrit,  1g 
zend  et  le  latin  suppriment  la  voyelle  finale  du  thème  m 


'  Gomme  exemples  de  la  conservation  d*an  i  el  d*un  v ,  on  peut  dter  «Adwat-ot» 
àxpt-éoiiat ,  l^Qv-du. 

'  Cet  o  lui-même  provient  d'un  ancien  a. 
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devant  la  voyelle  de  la  dérivation ,  je  suppose  que  le  grec  opère 
la  même  suppression  ^.  Là  où  la  voyelle  finale  du  thème  reste 
(«i  c'est  ce  qui  arrive  seulement  avec  quelques  thèmes  en  i  et 
en  v),  on  la  fait  suivre  de  la  voyelle  de  la  dérivation;  exemples  : 

Quant  aux  formes  comme  Jifp/-o-^i,  iinri^o^iiai  ^  yinvl-o»^ 
piM-cû^  SaxçA'^^  elles  appartiennent  k  une  autre  classe  de  dé- 
nominatifs  qui  se  retrouve  aussi  en  sanscrit  :  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

S  764.  Dénominatifs  gothiques  de  la  première  conjagaison  faible.  — 
Mutilation  do  thème  nondiud,  en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  langues  germaniques  également  suppriment  la  voyelle 
finale  du  thème  devant  le  j  (pour  aj  m.  sanscrit  aya)  ou  devant 
la  voyelle  de  la  dérivation  verbale.  Ainsi ,  en  gothique ,  audaga 
(nominatif  audi^'-ê,  S  1 3  5  )  «  heureux  »  fait  audag'-ja  «je  bénis  »  ; 
gaura  (nominatif  gaur^)  «  triste  v  fait  gaur-ja  «j'afflige  »  ;  skajii 
(nominatif  skajï^^)  «création»  fait  skajï-^ja  «je  crée»;  tnanvu 
(nominatif  nuiiitm-«)  «prêts»  fait  manv'-^ja  «j*apprétei>;  fiumrt&ra 
(nominatif  mawrthr,  S  i53)  «meurtre)»'  fait  maurthr-ja  «je 
tue  9  ;  if^ra  (nominatif  (<^'--t)  «  larme  »  ^  fait  tagr^a  «je  pleure  ». 
Le  verbe  dénominatif  ujar^hadv-ja  «j'ombrage»,  qui  a  conservé 
au  présent  Vu  final  du  thème  thadu  (  nominatif  skadus)  «  ombre  » , 
est  unique  en  son  genre;  au  contraire,  thaursu  (nominatif  (Aatir* 


^  G.  Gurtius  préseaie  une  autre  explication.  OAb  formation  des  temps  et  des 
modes,  p.  119  etfuiv. 

*  Ce  mol  ne  se  rencontre  que  dans  des  composés  comme  ga-êhafi*-^  «création, 
créature»,  ^wr-tkaf^-ê  «oommeneementi». 

'  Compares  le  sanscrit  mâr-à^A^mi  «je  &is  mourir,  je  tue».  Le  suffixe  gothique 
ikra  représente  le  sanscrit  fra  (S  817  *). 

*  Compan*!  le  grec  Sénpv,  le  sanscrit  àéru  (pour  daim). 
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«tt-i)  «sec »  a  fait  thaur$-jan^\  dauthurê  «la  mort»  a  fait  iauik'- 
ja  «je  lue  »  *. 

Comme  verbes  dënominatifs  dérivés  d'un  thème  à  consoime, 
nous  citerons  nanm-ja  «  je  nommes»,  venant  de  naman  (nomina- 
iïinamô,  S  i  Ai),  et  aug^-ja  «je  montrer»,  venant  de  oMffm  (no- 
minatif augô)  «  œil  Ji.  Le  premier  de  ces  veibes  a  conservé  la 
consonne  finale  du  thème,  comme  le  latin  nomino  et  les  formes 
grecques  telles  que  alfÂar-6cj^  aiftar-Z^a^;  mais  il  a  fait  subir  à 
la  partie  intérieure  du  mot  une  mutilation  analogue  à  celle  des 
cas  faibles  en  sanscrit   (^némn-as  «nominis»).   Au   contraire, 
ang-ja  (pour  augan-ja  ou  augm-ja)  suit  le  principe  des  dénomi- 
natifs  sanscrits  conune  varm^â-mi  «je  couvre d*une  cuirasse*, 
pour  varman-uyâ-^ni,  venant  du  thème  vémuai.  Rapproches  aussi 
les  verbes  grecs  dérivés  de  thèmes  comparatifs  en  oy,  tds  que 

Les  verbes  grecs  dérivés  d'un  thème  en  s  suppriment  cette 
consonne  ainsi  que  la  voyelle  précédente  :  on  en  sera  d'autant 
moins  étonné  que  cette  classe  de  noms  a  également  perdu  son  f 
à  la  plupart  des  cas  de  sa  déclinaison  (S  ia8).  On  a,  pr 
exemple,  «rAifp(ea)-^,  venant  de  tvAvpef  (S  166);  «1X7(6^)-**, 
venant  de  éXyu;  icr0ev(ea)-^,  venant  de  doOe^êf;  T9vx(e^yiifi*f 
venant  de  reuxes;  ynp{euryjû9^  venant  de  yupas  (S  1  a 8). 

S  765.  Dénominatifs  gothiques  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  conjugaison  faible. 

Nous  retournons  au  gothique  pour  faire  observer  que  b 
deuxième  et  la  troisième  conjugaTson  faible  contiennent  aussi 

Employé  comme  impmooiiel  :  ikawrê^pik  mik  (en  allemuid  moderne  wiA 
sj'u  soif». 


»  ^«P^f^i^gwcdtttPaT'MW,  veoenl  do  thème  at»«f».^  Je  De  croisa 
^««j|A^  vienne  de  4eifiA(«).«  «morUms»,  cir  en  vieoz  heat^lemand  téàm  dériwî 
éiTKkaimenl  de  tàd  (ihème  iôda)  «more»  ei  non  de  Idl  (nominnlif  IM^)  «mortn»'. 
On  a,  11,  conlreire,  «A«o^rfi„,  el  non  wA^-i^i.». 
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quelques  verbes  dënominatifs.  On  a  vu  (S  109',  6)  que  la 
deuxième  conjugaison  faible  représente  par  ô  la  caractéristique 
sanscrite  aya  :  elle  a  donc  rejeté  le  ^^y,  et  contracté  les  deux  a 
en  d  (s  a«  S  69,  1).  Nous  avons,  par  exemple,  jUV^$  c(tu 
pèches  n  en  regard  du  latin  /njc'-^-m  :  le  thème  gothique  JUka 
( nominatif ^i-«,  S  1 35)  a  supprimé  son  a  devant  la  dérivation, 
comme  en  latin  fisà  a  perdu  son  t  (S  761).  Le  gothique  Aiu- 
dan'-ô^  «tu  commandes»,  venant  du  thème  (&ttiianii( nominatif 
thiudan-t)  «  roi  »,  a  la  même  formation  que  le  latin  dimm-énn», 
puisqu'il  y  a  identité  d'origine  entre  les  noms  gothiques  comme 
tfttifdofu  (première  déclinaison  forte)  et  les  noms  latins  comme 
iominu»,  ainsi  qu'entre  la  deuxième  conjugaison  faible  en  go- 
thique et  la  première  conjugaison  latine.  Aux  verbes  latins  ve- 
nant des  noms  de  la  première  déclinaison,  comme  cœn-â-t 
(S  761),  répondent  les  verbes  gothiques  comme ^trm'-<}-i  «tu 
accuses»,  venant  du  thème  féminin ySiiriiu)  (nominatif  yâtrimi) 
«faute».  A  œ$tu-â-^,  fiuetur-â-t  répond,  mais  avec  suppression 
de  r«,  his^-ô-ê  «tu  désires»,  venant  de  hutu  «plaisir,  désir». 

Les  thèmes  en  an  aflfaiblissent  leur  a  en  i,  comme  au  génitif 
et  au  datif.  On  a,  par  conséquent, ^au/m-^»  «tu  règnes»,  ve- 
nant de  fraujan  «seigneur»  ( nominatif yrauya^  génitif yraiyVn-^), 
comme  en  latin  nous  avons  nomm-â-^,  luminr^^s  (S  761); 
même  formation  pour  guàjin-'ô-s  «tu  exerces  le  sacerdoce»,  ve- 
nant Ae  guijan  (nominatif  gt«^a)  «prêtre».  Quelques  thèmes 
en  a,  avant  de  former  leur  dénominatif,  prennent  un  n  devant 
lequel  l'a  s'aflfaiblit  en  t;  exemples  :  skaUcin-'â^  «  tu  sers  » ,  venant 
de  skalka  (nominatif  skoUc-s,  génitif  skalkis,  S  1 9 1  )  «  serviteur  »  ; 
hârin^ê  «ftoi;^eufff^»,  venant  de  hâra  (nominatif  hâr'-a)  «ftoi- 
X^";  reUm-é^  «tu  règnes»,  venant  de  reikja  (nominatif  reiki, 
S  i53)  «royaume». 

La  troisième  conjugaison  faible  contracte  la  caractéristique 
aya  en  ai  et  répond  à  la  deuxième  conjugaison  latine.  Comme 
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exemple  de  dénominatifs  de  cette  classe,  nous  citerons  arm-ai-s 
«ta  as  pitié  de»,  venant  de  arma  (nominatif  orm'ns)  «pauvre»; 
on  en  peut  rapprocher  le  latin  mùer^é^,  venant  du  thème 
ndserô  (nominatif  muer,  pour  mtieru-f).  Citons  encore  ^n^kxoîr* 
at-#  «moraris»,  venant  du  thème  féminin  hoeSô  (nominatif 
kœila)  «tempus,  mora». 

S  766.  Verbes  dënominatife  en  slave. 

En  slave  également,  les  conjugaisons  qui  correspondent  à  In 
dixième  dasse  sanscrite  (S  5o&)  servent  i  former  des  verbes  dé- 
nominatifs :  A'MdM  âH'-aftirn  «je  travaille»,  aoriste  dil'^~diu, 
venant  de  dilo  (à  la  fois  thème  et  nominatif-accusatif  neutre') 
a  ouvrage»;  hogai^u-^h  «je  suis  riche»,  deujdème  personne 
bogat'-eje-ii,  aoriste  bogat'-ê-chû,  venant  du  thème  adjectif  hogato 
(nominatif  ^^atô)  «riche»;  rûd'-é-ti  Mon  «rubescere»^,  présent 
rûiduh,  par  euphonie  pour  rûdjuh  (S  99');  ian'-^u-njon  «yofi^», 
deuxième  personne  ien^i^  son ,  aoriste  fen^i^û  $ah,  venant  de 
sena  à  femme»;  glagoV-ju-h  ce  je  parle»,  deuxième  personne 
glagoV-je-H,  aoriste  glagoUa-ehû  (S  5o/i),  venant  de  ^lagck 
«  parole  ». 

S  767.  Verbes  dënominatifs  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  aussi  emploie  les  conjugaisons  s<^ies  de  la 
dixième  classe  sanscrite  pour  former  des  verbes  dénominatifs 
(S  5o6).  Nous  citerons  :  raûdôn^-M  «je  suis  rouge»,  venant 
du  thème  adjectif  raudôna  «rouge»  (nominatif  ratMfofui««);  bUt- 
ôj-u  «j*ai  l'air  blanc»,  venant  de  bàlta  «blanc»  (nominatif 
bfUta-s);  oiar-ôj-u  «je  verse  des  larmes»,  venant  de  aiara  (fé- 

*  C'est  proprement  un  participe  passif,  venant  de  la  racine  X^  àé  =  samciit 
VT  dd  p poser,  faire»,  en  grec  ^. 

^  L'adjeclif  correspondant  manque  :  son  thème  a  dâ  être  rûdo.  Comparei  le  lithua 
iiien  rmdà  «rondeur»,  le  sauscril  rudira  wsang»,  rrfA//«  (pour  rôdûa)  vrougev. 
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minin)  «  larme  >»;  Jurn-ij'U  «je  suis  en  fureur»,  venant  de 
éMma  «fou»  (nominatif  dwma-^)\  mkH^-u  c(je  suis  avare», 
venant  de  HkitArê  «avare»;  éjst'^ij'-u  «je  purifie»,  venant  de 
âjikhi  «par»;  gartam-ij-u  «j'apprête »,  venant  de  gâ-tawa-s 
«prêt»;  péif^^^u  «je  dévaste»,  venant  de  fuitorê  «désert»; 
êtjr-ij^u  «je  gouverne  [un  vaisseau]»,  venant  de  êtjrHU  «gou- 
vemaS  ». 

Il  ressort  de  ces  exemples  que  le  lithuanien,  comme  le  slave 
(S  766),  ie  germanique,  le  grec  et  le  latin  (S  761  et  suiv.), 
rejette  devant  la  dérivation  verbale  la  voyelle  finale  des  thèmes 
adjectifs  et  substantifs.  Mais  dans  les  cas  peu  nombreux  où  le 
slave  tire  on  verbe  d'un  thème  substantif  finissant  par  n,  cette 
liquide  est  maintenue  :  ainsi  l'on  a,  en  ancien  slave,  mamenr 
9tMi  «je  désigne  »,  venant  de  snometi  (nominatif  «mimîi,  S  966). 

S  768.  Dénommatifr  sanscrits  eo/wjf^mi.  —  Restes  de  cette  forme 
conserves  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Retournant  au  sanscrit,  il  nous  faut  encore  remarquer  que 
certains  thèmes  en  a  insèrent  un  f  devant  le  caractère  aya  des 
verbes  dénominatifs,  et  allongent  \a  final  du  thème.  Ainsi  aVto 
«chose»  fait  arlàpày&m,  satyd  «vérité»  fait  satyâpàyâmù  II  y  a 
accord  entre  ces  verbes  dénominatifs  et  les  formes  causatives 
comme  ^âjHdyâ-mi  «je  fais  se  tenir  debout  » ,  iâpàyâmi  «je  fais 
donner»  (S  747). 

Nous  avons  rapproché  du  p  en  question  le  w  lithuanien  de 
ntwm  ou  êtOfXMJ-u  «je  suis  debout»,  de  âaw-iau  «j*ai  donné», 
ainsi  que  celui  des  formes  appelées  imparfaits  d'habitude,  comme 
iiJc-danMiu  (pour  tih^tjoiau)  «j'avais  l'habitude  de  tourner»^ 
(S  5a6).  Je  rapporte  aussi  è  un  p  sanscrit  le  w  ou  Vu  des  déno- 
niinatifis  lithuaniens  comme  prâ-raW ^auj-u  «je  prédis»,  aoriste 

*  Comparai  Tamollifeemenk  du  f»  en  v  dans  les  formes  françauea  comme  «ruHnVj 
pour  tofoèr. 
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frârakawau,  venant  de  fraraka-ê  «prophète,  denn)»  (S  ao): 
pasUnidc-^ig-H  «je  jeAnev,  venant  de  pa^immkiHê  «jour  de 
jeAne?»;  gatpaiSr'-auj'^  «je  sais  hAte)»,  venant  de  giupadùru-t 
cihAte,  mattre  de  maisons»;  goMpaUn-d^'^  «je  sois  hôtesse», 
venant  àegaspadini  «  hôtesse  »;  kar'-^^^u  «je  fais  la  gaene,  je 
combats  i» ,  aoriste  kar'-éwam,  venant  de  kara-ê  «  goerre  «  combat  «  ^ 
Va  qui,  dans  tontes  ces  formes,  précède  Tii  on  le  w  de  la  déri- 
vation veibale,  est,  à  ce  que  je  crois,  le  représentant  de  la 
qu'en  sanscrit  et  en  prâcrit  nous  trouvons  dans  les  causatifs 
formés  de  racines  terminées  par  une  consonne  (S  ySo).  Comme 
les  thèmes  nominaux  finissant  par  une  voyelle  rejettent  cellenri 
en  lithuanien,  my  et  awa  se  trouvent  correspondre  è  la  carac- 
téristique àpay,  àbi  des  causatifs  sanscrits  et  prlcrîts  comme 
gic-éfàyéHmi,  gwSé-wiL  Comparez  an  pluriel  les  formes  lithoa- 
niennes  comme  kar-a^OHme,  kar-dt^-ie,  iar-ono-flie,  kar^âwê^e 
avec  les  formes  sanscrites  comme  ^h-âpàgâ-wm»,  ghh'éfaifa4a; 
et,  à  l'imparfait,  agiv-âpayéMÊm,  agbh^Hnf(h4a.  On  peut  objecter 
que  ces  formes  sanscrites  se  trouvent  seulement  dans  des  écrits 
modernes  en  langue  populaire;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
langage  p<^ulaire  conserve  d'anciennes  formes  qui  ne  sont  plus 
admises  par  les  écrivains  clasâques.  I^^lons  à  ce  sujet  rem- 
ploi en  laie  du  p  des  causatifs  sansmts  comme  giâfàgàwà 

\i  700). 

11  reste  à  examiner  de  quelle  manière  le  lithuanien  répartit 
les  formes  en  m  et  en  ir,  comme  kar-A/j-M  et  hat-éwor-n  (aoriste). 
Le  p  sanscrit  (s&  prâcrit)  a  pris  la  forme  du  w  devant  les 
voyelles,  tandis  que  devant  la  semi-voyelle  j  on  préfère  la  vo- 
calisation du  w  en  m,  a«/-«,  amja-me  étant  plus  aisés  a  pro- 
noncer que  ewf^,  mJ4Hme,  Rapprochez,  è  ce  sujet,  la  rektion 
qui  existe  en  gothique  entre  le  nominatif  ikims  «enfant,  senri- 
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teur^'  ([)our  thiv-s,  venant  du  thème  thiva)  et  le  génitif  tiiwi-s,  le 
datif  thiva,  et  les  cas  du  pluriel  thivâ-s,  thw-ê,  thim-m,  (&tVa-n«. 

Tous  les  verbes  lithuaniens  en  auj-u,  awa-u  ^  ne  sont  pas  des 
dénominatifs  :  certains  d'entre  eux  se  rattachent  à  des  causatifs 
sanscrits  ou  à  des  verbes  de  la  dixième  classe.  Tel  est,  par 
exemple,  rékravj^u  nje  fais  du  bruit'',  en  regard  duquel  on 
pourrait  s'attendre  à  trouver  en  sanscrit  une  forme  vâc-âpdyâ-mi^ 
(pour  vâé-'ttyâr'fni  c(je  fais  parler"),  si  l'on  admet  que  le  r  lithua- 
nien tient  ici  la  place  d'un  t^  (S  so). 

En  ancien  slave,  nous  rapportons  ici  les  verbes  finissant  à  la 
première  personne  du  présent  en  oyyh  tyu-n^  (deuxième  per- 
sonne oyicuiH  tge-H)  et  à  l'aoriste  en  ova-^hû  ou  eva-^hû.  La  ca- 
ractéri<;tique  om,  eva^y  qui  s'étend  à  toutes  les  formations  de  la 
seconde  série  ^,  correspond  au  lithuanien  awa  et  au  sanscrit 
âpay.  Nous  citerons  comme  exemples  KOvno\fiiVk  kup-uju-h  «j'a- 
chète t»,  deuxième  personne  Awp-tye-iiV  aoriste  kap^va-chû,  ve- 
nant du  thème  kwpOy  nominatif  kupû  «mercatura^;  vêr-uju^h 
«je  crois»,  aoriste  vèr-wa-chû,  venant  de  véra  (à  la  fois  thème 
et  nominatif)  «  croyance  ??;  tUdov^uju'-h  «jeisuis  veuve  ??,  aoriste 
vidav'-a-^hû,  venant  de  vidova;  KpdAioi^  kralf-uju-h  «je  règne'», 
aoriste  kralf-eva-chû  (par  euphonie  pour  kraljovaehû)^  venant  du 
thème  kraljo  «roi»,  nominatif  KpdAk  krah  (S  268);  kliiij*^ujtiHh 
«je  fais  du  bruit",  aoriste  kliit'-eva^hû  (pour  kliitj-eva-chû) ^ 
venant  du  thème  kliiijo  «  bruit  »,  nominatif  kltsth  Mais  je  ne  puis 
reconnaître  l'infinitif  d'un  verbe  dénominatif  dans  stot^-t-h  «pla- 
cer "9  littéralement  «faire  se  tenir  debout»,  quoique  je  voie 
dans  son  v,  comme  dans  le  v  des  dénominatifs  en  question  et 


*  Sur  Vu  qui  remplace  un  m  au  présent  et  à  laorisle,  voyez  S  /]38. 

*  Diaprés  Tanalogie  de  gw-dpéyd-mù 

*  Sur  le  son  ctf  u,  qui  était  originairement  une  4iphthongue,  voyez  S  99  '., 

*  La  forme  eva  est  employée  partout  où  elle  est  ou  était  précédée  d^un^  (S  99  ^). 

*  La  sixième  classe  de  Mikiosich. 

m.  99 
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dans  le  tr  du  lithuanien  stow^j-u,  ramollissement  d'un  p  sansr 
crit.  C'est  plutôt  un  causatif  qu'il  faut  voir  dans  ce  verbe,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  siâpayâmi  (S  7&7)* 

$  769. .  Origine  des  verbes  dénominatifs  grecs  en  ora,  AA», 

aipA>  et  oipcâ. 

Nous  avons  déjà  rapproché  ^  les  verbes  grecs  en  ova»  et  en 
XXcû  des  dénominatifs  sanscrits  en  W  y^»  Le  deaxième  «r  ou  X 
provient  d'un  j  [)ar  assimilation  régressive^,  C4)0une  dans  les 
verbes  de  même  forme  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la 
quatrième  classe.  Mais  tandis  quVn  sanscrit  on  allonge,  quand 
elle  est  brève,  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  le 
grec  rejette  cette  voyelle*;  exemples  :  iyyéXXùf  pour  <iyyû{o)' 
jcû^  votxiXXcj  pour  ^aoiJuy^pYjoi} ^  alMàDAcâ  pour  oUxaX(o)-^'«,  jtio- 
Xeh-ackf  pour  fs<aXax(o)-^*âi,  futXiaaùf  pour  fuiXixioyj^, 

Les  thèmes  en  p^  en  po  et  en  v  vocalisent  \ej  en  i  et  le  font 
passer  dans  la  syllabe  précédente,  au  lieu  de  l'assimiler  à  la 
liquide;  exemples  :  rexpiaip^-o^ptai  pour  Tex/etap-^'o-fioi ,  venant  de 
réxfjLap;  xaSalp^ca  pour  xaSap{oyjfo  ^  venant  de  xaBapo;  pLsyaifMi 
pour  fieyap-jeû^  venant,  non  pas  de  ptéyorSy  mais  du  thème 
des  cas  obliques  fxeyaXo^  avec  changement  de  X  en  p^;  fuXaÛPv 
pour  fjLeXath-jeâ^  venant  du  thème  fuXa»:  ^foifialw»^  trsjmbw, 
rexTaivof^  (k<Ppalvta^  eù(ppalvoij  fOur  votiteaj^^trewapjcâ^reMTavj», 
àcppayjca^  sù^pavjca.  venant  des  thèmes  «oifce»,  «evof ,  TBam», 
à<Ppov^  eô^pov,  qui,  dans  le  veil>e,  ont  conservé  leur  ancien 
a  (S  3). 

Les  verbes  comme  àvcpta/vô»^  xupLoUiw^  œneppaiva^  ^iiptouv»^ 
XeifAa/vâ>,  venant  des  thèmes  substantifs  en^Aor,  doivent  proba- 

'  Voyei  s  109%  8. 

*  Voyei  S  19. 

'  ConiparpE  S  76a. 

*  Vovez  S  20. 
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blement  leur  p  à  une  période  antérieure,  car  ]e  suffixe  (mt  est 
une  altération  de  (latv  «=  sanscrit  man,  latin  men,  mtn^ 

Mais  il  reste  un  très-grand  nombre  de  dénominatifs  en  aivof^ 
dont  le  thème  nominal  primitif  ne  finit  ni  par  un  v,  ni  par  une 
lettre  qui  puisse  provenir  d'un  v.  Il  me  paratt  impossible  de 
dire  quelque  chose  de  certain  sur  l'origine  de  ces  verbes;  mais 
ce  que  je  ne  puis  croire,  c'est  que  le  grec  ait  de  lui-même  in- 
venté de  pareilles  formations,  qui  ne  se  rattacheraient  par  au- 
cun lien  aux  formes  déjà  créées  dans  la  période  indo-européenne. 
Il  se  peut  que  les  thèmes  finissant  par  un  v  ou  par  une  lettre 
provenant  d'un  v  aient  simplement  fourni  le  type  des  verbes 
en  aivùf  :  on  sera  en  droit  de  dire  alors  que  iXeoUvof^  dxraivùf^ 
yXvxaivûJ^  Q^pfialvta^  ipiSalvo»^  xnpaipùf  ont  suivi  la  route  frayée, 
de  même  que  dans  les  idiomes  germaniques  beaucoup  de  thèmes 
nominaux,  en  s'élargissant  par  l'addition  d'un  n  ou  de  la  syl- 
labe «n,  ont  passé  dans  la  déclinaison  communément  appelée 
faible.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  quelque  rapport  entre  certains 
verbes  en  aitw^  et  la  formation  sanscrite  en  aya,  de  même  qu'en 
lithuanien  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à  cette  formation 
les  causatifs  et  les  dénominatifs  en  inu  (S  7&5^).  Le  v  repré- 
senterait le  ^y  sanscrit;  quant  à  la  diphthongue  ai,  elle  pour- 
rait être  considérée  comme  représentant  1'^  qui,  dans  la  plupart 
des  thèmes  dénominatifs  en  ff  ya,  précède  la  semi-voyelle  :  en 
effet,  quoique  cet  a  appartienne  au  thème  nominal  et  quoiqu'il 
soit  d'ordinaire  l'allongement  d'un  a  bref  (dtra-yaft  «il  tarde  v, 
venant  de  éird  t^long"),  néanmoins,  dans  le  cours  des  temps, 
il  a  pu  être  traité  comme  s'il  faisait  partie  intégrante  de  la  dé- 
rivation. Devant  cet  ai,  le  grec  aurait  alors  supprimé  la  voyelle 


>   Comparez  Curtius,  De  nominum  grœcontm  formatione  j  p.  Ao. 
*  Je  serais  particulièrement  tenté  d*adnictlro  celle  hypollièso  pour  ceux  des  verbes 
eo  cupv  qui  viennent  eux-oicmes  d'autres  verbes. 
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tinale  du  thème  nominal  primitif,  comme  il  la  supprime  devant 
les  formations  en  ata^  a\(M)^  etc. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  rattacher  au  sanscrit  ceux 
des  verbes  en  awoi  qui  dérivent  de  verbes  plus  simples.  Le  rap- 
port qui  existe  entre  aûa/voi,  Spaivcj^  KpaSaivcj^  yaikalv^  et  dS», 
Sftdùi^  xpaSdù),  x^^a'^9  ^^^  analogue  à  celui  qui  existe  entre  le 
védique  caranyâmi  c^  je  vais  "  et  le  simple  cdrâmû  La  forme  élargie 
vient  du  nom  d'action  ^^Tl^  édrana  «la  marchent  Quelques 
verbes  sanscrits  de  cette  sorte  ne  sont  pas  exactement  conformes 
au  nom  d'action  dont  ils  dérivent  :  ils  en  affaiblissent  la  voyelle 
radicale,  ou  ils  opèrent  une  contraction,  ou  ils  ont  la  voyelle 
radicale  pure,  au  lieu  que  le  mot  primitif  prend  ie  gouna;  tous 
ces  changements  paraissent  provenir  de  la  surcharge  qu'amène 
la  dérivation  verbale.  Ainsi  Bdrana  ce  l'action  de  porter,  de  con- 
server w  (racine  Bar,  6r)  donne  Buranyàmi  «je  conserve^»;  terf- 
rana  cda  hâte»  (racine  tvar)  donne  turanyamt  «je  me  h^te^': 
corana  «l'action  de  voler?)  (racine  cur)  donne  curanyami  «je 
vole^?  ^.  Comme  toute  racine  est  capable  en  principe  de  former 
un  nom  d'action  en  ana,  et  que  notamment  nous  voyons  tous  les 
infinitifs  germaniques  et  ossètes  provenir  de  ces  noms  ^  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  si  le  grec  avait  conservé  certains  dénomi- 
natifs de  cette  sorte»  dont  les  primitifs  nominaux  se  seraient 
perdus.  Ainsi  wiaivù}  (pour  aùavjcû)  pourrait  venir  d*un  thème 
nominal  perdu  ojùavo  ou  oo/avi?.  Mapa/v6),  à  côté  duquel  nous  ne 
trouvons  pas  un  verbe  plus  simple ,  rap|>elle  ie  sanscrit  màrana-m 
«l'action  de  mourir t)  (racine  mar,  mr  «mourin?,  causa tif  mo- 
ràyâmi).  Rappelons  ici  les  noms  abstraits  féminins  en  ovti  qui 

'  Au  sujet  de  n,  pour  n ,  voyw  $17*. 

*  Rîg-véda,  1,  L,  6  :  (furanyànUÊm, 
^  Rig-vëda,  I,  gui,  1  :  turamfàn, 

*  Westergaard,  Radieeê  ionêcriUBf  p.  337. 

^  Ainsi  rinfinitif  ossète  baiin  «lier 9  répond  au  nom  sanscril  bémùma  «Taction  de 
liern  (S  874). 
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correspondent  aux  substantifs  sanscrits  en  anâ  ou  anâ,  comme 
yâcanâ  Rprecatio?),  arhanâ  «^  honoris  testiGcaiio  ?). 

L'explication  qui  vient  d'être  proposée  pourrait  s'appliquer 
aussi  à  une  partie  des  verbes  en  otvœ^  qui  doivent  peut-être  leur 
origine  à  des  thèmes  nominaux  perdus  en  opo. 

S  770.  Origine  des  verbes  dënominatifs  gothiques  en  na. 

Le  gothique  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait, 
que,  pour  expliquer  les  verbes  dénominatifs,  il  faut  se  reporter 
à  un  état  antérieur  de  la  langue  et  consulter  les  idiomes  con- 
génères. Nous  avons  en  gothique  une  classe  de  dénominatifs 
dans  lesquels  le  n  joue  également  un  rôle,  bien  qu'il  ne  faille 
pas  songer  à  établir  aucune  relation  entre  ces  verbes  et  les  verbes 
grecs  en  oiva»,  dont  il  vient  d'être  question,  quelle  que  soit  l'ex- 
plication qu'on  adopte  pour  ces  derniers.  Je  veux  parler  des 
dénominatifs  gothiques  comme  ga-fuUna  c(impleor»,  tu-gtctna 
fteffundor»,  dùtatima  ndisramporv,  and-bundna  fn  sohf or  7>  ^  ga- 
haUna  «  sanor  v ,  ^o-çmtmi  «perdor",  ga-vakna  «excitOD»,  ti«- 
hJc9M  ccaperior»,  dauthna  ^monoT7>.  Gomme  je  l'ai  fait  déjà 
dans  mon  premier  ouvrage  ^  je  rattache  ces  verbes  gothiques 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  na,  comme  Sug^-nd  «plié», 
auxquels  répondent  en  grec  les  noms  verbaux  en  vo-^,  comme 
o7v/-i^f ,  aefA-vés.  Les  participes  passifs  gothiques  ont  la  même 
formation;  mais  ce  qui  leur  donne  un  aspect  un  peu  différent, 
c'est  qu'au  lieu  de  joindre  le  suffixe  na  immédiatement  à  la  ra- 
cine, ils  intercalent  une  voyelle  de  liaison  a($83/î):on  a,  par 
conséquent ,  6figHi-n(a)-«  c(  plié  i>  en  regard  de  ^fî^l^  Bug-nds, 
Au  contraire,  les  verbes  tels  que  ga-fullna  se  rapportent  à  un 
état  antérieur  de  la  langue,  où  le  suffixe  se  joignait  encore  im- 
médiatement  à  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  en  grec. 

'  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  196  elsuiv. 
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Le  présent  ga-^kaidna  «je  me  sépare  «^  se  trouve  donc  plus 
en  accord  avec  le  participe  sanscrit  f^fg^Sin-nd-»  (par  eupho- 
nie pour  êid^nd-8)  «  fendu  «  que  ne  l'est  le  participe  gothique 
$kaid-a-n{ayê.  Compareï  de  môme  andrbtmdr^na  «je  suis  délié, 
je  suis  délivrer,  avec  bmd^'n{ay$  «lié«;  W-^Mifc-iw  «J€  sms 
augmenté»  avec  6ï-<iuA-a-n(fl)-«  «  augmenté  »;yraitt*-«a  «je  suis 
dissous,  détruit,  perdu»  avec  /i«Hi-w(a)-«  «dissous»  (en  sanscrit 
lû^nd-ê  «détaché,  arraché»);  ga4uk-na  «je  suis  fermé»  avec 
gar-lukHi^ay$  «fermé»;  andnlitrwi  «je  suis  dissous»  avec  lêP-a- 
n{ayB  «laissé»;  af-lif-na  «je  suis  de  reste,  wpiUimiMaiv  aver 
libHir-n{ay$^  «reliquus»;  t^ar-haf-na  «je  m'enorgueillis,  ihr«p«- 
poptai  »  avec  ufar-haf-a^{a)^  «  orgueilleux  »  ;  d»4fliirHw  «  dirom- 
por»  avec  i/w-teiir-a-ii(tf)Hi  «diruptus»;  ga-lhêwn^M  «je  sèche, 
ZvpoLlvofiau  »  avec  ga-  thaunni'^ay'S  «  é^poftfâépoç  »  . 

Dans  àis-hnaup-na  (rdirumpor^,  vwiant  de  la  racine  Aiiif  S 
le  gouna  est  irrégulier,  car  les  verbes  dénominalifs  en  na,  ^msi 
que  le  participe  passé  en  iw,  prennent  ordinairement  la  forme 
la  plus  légère  du  thème  verbal.  Même  observation  pour  fi*-^fWMM 
«percellor,  stupeo»,  qui  devrait  faire  tw-^fisita*-  Di^-^kni'^ 
«findor»  et  tvnina  «uror»^  sont,  au  contraire,  réguliers. 

'  Jaha  gaskaidnm  fdêof  ^ù^ptoOifr».  Corinih.  I,  vu,  i  «• 

*  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  Uban(a)s;  mais  nom  avons  le  mol  laUfôê  «restes», 
venant  d'un  verbe  perdu  Ma.  laif,  hbum  (en  vieui  haul-alteiwniil  Méu  «je 
reste»,  hirleib  «je  restai»,  bi-Ubvméê  «nou8n?«Um€9»).  Au  lieu  du  6.  U  loi  desub^ 
lilulion  des  consonnes  ($  87,  1)  devait  nous  faire  attendre  un/(compar«  le  grec 
Ae/vctf).  [£n  allemand  moderne,  hleiben  «rester».  —  Tr.] 

*  D'un  verbe,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple,  ga-thmrÊa ,  gar^m^^  g«  iftswiiM 

*  Temps  principaux  :  hnmpa,  hnaup^  fmupum,  huMpanê. 

*  Le  primitif  a  dû  faire  gêùa,  gaU,  gùum  (Grimm,  Grammaire  allemande.  Il, 
pageiô). 

*  Des  primitifs  perdus  :  ikreiUL,  ikiait,  ikritumi  Unda,  tond,  twidum. 
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S  771.  La  forme  dëDominative  en  na,  devenue  en  gothique 

une  forme  passive. 

Une  fois  que  na  eut  pris  en  gothique  la  valeur  d'un  exposant 
du  passif,  ainsi  qu'on  Ta  vu  par  les  exemples  précédents,  il 
s'ajouta  aussi  à  des  thèmes  adjectifs.  U  en  est  résulté  qu'entre 
les  verbes  dénominatiCs  en  ja  ^  et  les  verbes  dénominatifs  en  na 
il  s'est  établi  la  même  opposition  qu'entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  passifs  ou  neutres.  Devant  na  comme  devant^a  (»  sans- 
crit aya)y  on  rejette  la  voyelle  finale  du  thème  nominal.  C'est 
ainsi  que  le  thème ^/2a  (nominatif  masculin yu/t -s)  «plein 99  fait 
Jult-na  «impleor»  ei/tUF-ja  «impleo»;  miktla  «grand 79  (nomi- 
natif mt^tT-s)  fait  mUcir-na  «magnificon»  et  mUcU'-ja  «magni- 
lico»^;  vetAa  (nominatif  veik'^s)  «saint»  fait  veih'^na  «sancti- 
iicor»  et  veih'^a  (deuxième  personne  veUi-ttis)  «sanétifico»; 
ganèha  (noniinatif^am)A'-«)  «suffisant 9  fait goiidA'-iui  «expleorij 
et  ganâK-ja  «expleo»;  numaga  (nominatif  mainag^)  «beaucoup  » 
fait  manag-^na  «abundo»  et  numag'^ja  «augeo»;  gabiga  (nomi- 
natif gabig'-s)  «riche»  fait  gahig-na  « locupletatus  sum»  et 
gabig-ja  «locupleto». 

Les  primitifs  des  verbes  dénominatifs  en  na  ne  nous  ont  pas 
tous  été  conservés  par  les  textes  gothiques;  quelques-uns,  au 
temps  d'Ulfilas,  étaient  peut-être  tombés  en  désuétude,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  se  sont  conservés  que  dans  les  dénominatifs  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi  nous  n'avons  pas  d'exemple  du  thème  ad- 
jectif irôba  (nominatif  iràb'^ë)^  «  sombre  » ,  d'où  viennent  ttrâb'^ja 
«j'obscurcis,  j'agite,  j'ébranle»  et  drôh'^na  «je  suis  ébranlé». 
Des  prépositions  inséparables  viennent  se  placer  devant  les  verbes 
dénominatifs  comme  devant  les  autres  verbes,  quoique  le  thème 

'  Au  lieu  de  ja,  on  trouve  aussi  ai  (S  1 09%  6). 

'  Compares  le  grec  fuyaXiiti, 

*  En  anglo-saxon,  drâf;  en  allemand  moderne,  trùbê. 


656  VERBES  DÉRIVÉS. 

nominal  ne  prenne  point  de  préfixe  :  ainsi  blinda  (nominatif 
blind'-s)  «aveugle»  fait  ga-hlinêt-na  «je  suis  aveuglé»  et  go- 
bUn^-ja  ((j'aveugle»;  dumba  (nominatif  </tfmA'-«)  «muet»  fait 
^-dumb'^na  «je  deviens  muet»^  II  se  peut  que  les  adjectifs 
simples  aient  d*abord  donné  nabsance  à  des  verbes  dénominatifs 
simples,  sortis  de  l'usage  ou  non  employés  dans  nos  textes,  et 
que  de  ces  dénominatifs  simples  proviennent  les  dénominatifs 
composés  :  dans  cette  hypothèse,  dumba  aurait  fait  dundma,  d'où 
afdumbna,  comme  en  latin  mulii-f  fait  mutesco,  d'où  obmuteico. 

S  77Q.  Veribes  dënominatib  grecs  en  ioai  (Q-conriéu), 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  faire  observer  qu'une  partie 
des  verbes  dénominatifs  formés  avec  W  ya  expriment  un  désir. 
Ainsi  pati  «  mattre ,  époux  »  fait patt-yélmi  «je  désire  pour  époux  t  : 
putrd  «fils»  fait /7ttlri-^4mt  «je  désire  des  enfants».  La  voyelle 
finale  du  thème  est  allongée;  si  cette  voyelle  finale  est  un  a,  il 
se  change  en  {  (par  affaiblissement  pour  4)^. 

Ces  formes  nous  amènent  aux  dénominatifs  grecs  en  tout,  i 
sens  désidératif  :  tandis  que  les  verbes  sanscrits  allongent  la 
voyelle  finale  du  thème  et  changent  â  en  1^  les  verbes  grecs 
rejettent  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  de  sorte 
qu'on  a  &avaT^tdoji  alpanfiy-idca^  xXaua-tdûâ.  Il  serait  plus  exact 
de  dire  que  ces  verbes  se  rapportent  à  la  forme  causale  des  dé- 
nominatifs sanscrits  en  ya;  ainsi  d'ayaT'-iâ(i&>,  B^am-ida^fu» 
supposerait  une  forme  sanscrite  comme  pu^-yaya-mi ,  fmtri- 
yayà-tnas.  En  effet,  ptUti^yâl-mi,  putri-yâ^-mas  ferait  attendre  en 
grec  des  verbes  comme  S^votr'-iû»,  S«»aT -io-/iey,  ou,  parle 
changement  de  tj  en  ao'f^S  7^9 )>  d^av^tao-ûy,  Quvaatrofiep, 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'on  trouve  quelquefois  le  causatif  des 

'  AJiumbn  ft«c9/fU09O9.  Marc,  1?,  89. 

'  Nous  trouvons  cependant  dans  le  dialecte  >cdique  asvd-^êwii  tccquoscupio^, 
venant  de  âéva  (tequus».  Sâma-véda,  II,  1,  1  ;  11,  9. 
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dëiiominatifs  en  ya  employé  en  sanscrit  sans  la  signification 
causale.  Ainsi  asû-yâlmi  «je  maudis  Ji  ^  a  donné  le  gérondif  à 
forme  causale oiûyayUvâ^  qui  signifie  <c ayant  maudit»'. 

S  773.  Verl>es  dënomi natifs  latins  en  igo  (mitiffo). 

On  pourrait  rapporter  également  les  dénominatifs  latins  en 
igâ  i  la  forme  causale  des  dénominatifs  en  ff  ya.  L'i  serait  alors 
la  voyelle  finale  du  thème  nominal,  tantôt  restée  invariable, 
comme  dans  mitt-gâ-s,  Im-gâ-s,  nâvi-gâ-s,  tantôt  affaiblie  en 
i\  comme  dans  yumi-gY!-»  [fourjumu-gâ-s,  fumô^gâ-s)^  remi- 
ga-*,  clari-gâs,  casù-gâ-s^.  Dans  les  verbes  comme  Uii-gâ-ê, 
IV  serait  un  élargissement  du  thème  ^.  Quant  au  g,  il  faudrait 
y  voir  le  durcissement  d'un  j.  U  n'y  a  peut-être  point  d'autre 
exemple  en  latin  d'un  pareil  changement;  mais  il  n'est  pas  rare 
dans  les  idiomes  congénères*^.  L'a  serait,  comme  il  l'est  partout 
dans  la  première  conjugaison  ^,  la  contraction  du  sanscrit  a{y)a. 
De  cette  façon,  Jumi-gà-s  serait  en  quelque  sorte  le  sanscrit 
dûmâ'^d{tf)a-'9i  «  tu  fais  fumer  7i  latinisé  ^. 

Si  l'on  préfère  l'explication  habituelle  des  verbes  en  1^^^, 
suivant  laquelle  il  y  faut  voir  des  composés  renfermant  le  verbe 


'  Employé  dans  le  sens  inlnDaitif ,  oni-yAm'  signifie  «je  suii  en  colère».  Le  thème 
nominal  est  «ira  «vie)». 

*  Krôdâd  OMÛyayitvà  tam  «irA  exsecniDdo  eamn  (Nalas,  XIV,  17.) 

'  An  contraire,  le  emntiûf  dûmdyàydmi,  venant  deJémàffSmi  «fumer»,  signifie 
«Aire  Inmer».  MahAbhéreta,  !1I,  vers  i565  :  cAîm^oyon  diéak  «faisant  fumer  les 
régions  dn  monde». 

«  Voyes  S  6. 

*  Dans  fur-gà-ê  Vi  aurait  été  supprimé. 

*  Au  contraire,  jvr-gii-s  n^aurait  point  élargi  son  thème. 

'  Voyes  SS  9 69  et  7  6  9 .  Rappelons  aussi  le  durcissement  d^un  j  primitif  en  (  (  S 1 9). 
.  *  Excepté  quand  il  appartient  à  la  racine. 

*  Au  sujet  de/=  sanscrit  E{^  cT,  voyex  S  1 6. 

'^  Je  rappelle  que  celle  explicalion  a  été  comballuc  par  DunUcri  Théorie  de  la  for- 
mation des  mots  en  latin,  p.  lAo. 
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ago,  on  devra  diviser  de  celte  manière  ;  mit'-igo,  Jutn-igo.  Va 
radical  de  ago  devra  être  considéré  comme  ayant  subi  un  aflfai- 
blissement  en  i,  et  igo  comme  ayant  passé  de  la  troisième  con- 
jugaison dans  la  première.  Nous  observons,  en  effet,  ces  deux 
changements  dans  le  verbe  facere,  qui  à  la  fin  des  composés 
devient  ^carf. 

S  77&.  Verbes  déDominatifs  grecs  en  aêià»  («rapoSftiatlu).  — 
Dénorainatifs  latins  en  urio,  io  {partwrio,  equio). 

Les  thèmes  sanscrits  finissant  par  n  suppriment  cette  consonne 
devant  le  ya  des  verbes  dénominatifs,  qu'ils  aient  ou  non  la 
signification  désidérative.  Il  en  est  de  même  pour  quelques 
autres  consonnes  :  ainsi  vrMt,  dans  les  cas  forts  vrhàni^^  fait 
vrhâ^é*  [moyen)  «je  grandis  ".  On  serait  donc  en  droit  de  s'at- 
tendre aussi  à  des  formes  comme  dâ-syâ-yê  (pour  dâsyat-^i  ou 
dâiyant-yê)^  venant  du  participe  futur  dâ-gyant  ^  devant  donnera. 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  aux  désidératifs  grecs  en 
aetcj^  qu'on  pourrait  regarder  comme  des  dénominatifs  venant 
d'un  participe  futur  ^.  L'e  de  eapa-SùHoelôj  serait  l'amincisse- 
ment de  ¥o  du  suffixe  ovr;  israpor-Soûcrs^-iaf  viendrait  de  «rapo- 
Sù)(ro{vr)-iôj ^  à  peu  près  comme  dex^aiéfievos  vient  de  dexom. 

Si  les  désidératifs  grecs  en  ovc&i  proviennent  de  participes 
futurs,  on  en  peut  rapprocher  les  désidératifs  latins  en  turio, 
conune  ccmaturio,  nuptuno,  parturio,  ^urio^  (pour  es^turio, 
S  toi).  L't  paraît  répondre  au  suffixe  sanscrit  Wya.  Il  est  vrai 
que  l'f  de  la  quatrième  conjugaison  correspond  ordinairement 
au  sanscrit  aya,  tandis  que  y  a  est  représenté  par  l't  de  la  troi- 

>  G*esl  un  participe  présent  de  varfi,  vrh  «  grandira. 

'  Et  non,  comme  on  les  explique  d^ordinaire,  d'un  indicatif  futur. 

'  L^tt  des  verbes  en  t&rio  est  bref,  tandis  que  celui  des  participes  en  lilm-f  est 
long.  Mais  la  surchai^  produite  par  la  dérivation  verbale  me  parait  avoir  détennioé 
ce  changement  de  quantité  :  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  Va  du  suffixe  tàr  est  compléta 
ment  supprimé  devant  le  caractère  féminin  L 
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sième  conjugaison.  Mais  comme  cet  t  devient  quelquefois  t\  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  certains  dénominatifs  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine  appartenir  à  ia  formation  en  ya,  et 
non  à  la  formation  en  aya.  Gonsëquemment  equ-to,  equ-U  re- 
présenterait par  son  thème  comme  par  sa  dérivation  le  védique 
aéoâjfélmi  ccequos  oupio»  (S  JJ^Y 

%  775.  Verbes  dënominatife  latins  en  iêto  et  esMo  (aUicisêo,  et^eêêo). 

Il  y  a  aussi  des  dénominatifs  à  signification  désidérative  que 
le  sanscrit  forme  à  l'aide  des  suffixes  sya  et  ojya;  exemples  : 
vria^iyélmi  «d^irer  le  taureaux»;  awa-jy4mt  «(désirer  l'étalon ", 
en  latin  ««equiov;  nuaGh-asyâmi  «^  désirer  du  mieli».  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  ces  formes  avec  celle 
du  futur  è  auxiliaire,  et,  en  ce  qui  concerne  la  sifflante,  avec 
les  désidératifs  venant  de  racines  verbales. 

On  peut  rapporter  ici  les  verbes  imitatifs  latins  en  «lo  ^.  Ainsi 
/Mlri-iM  proviendrait  par  assimilaticm  de  polri-^o^^  et  Tt  serait 
un  élargissement  du  thème  ^  comme  dans  patri-^ms.  Dans  ath- 
ci'êiOfgngci'êêo,  l't  proviendrait  d'un  affaiblissement  de  la  voyelle 
finale  du  thème  nominal.  11  est  vrai  que  les  verbes  sanscrits 
comme  aivor^A^ti  faisaient  plutôt  attendre  en  latin  la  troisième 
conjugaison  que  la  première. 

(Test  la  troisième  conjugaison  que  nous  trouvons  pour  les 
verbes  conune  cape-'êêo,  md/pi-^uo,  lace-êso,  peti-têOf  lesquels  sont 
eui«-mémes  dérivés  d'autres  verbes.  On  les  peut  rattacher  aux 
verbes  désidératifs  sanscrits  en  «a,  en  supposant  que  le  ^«  soit 
effectivement  pour^jy;  ou  bien  encore,  on  les  peut  rap- 

'  Voyei  Strave,  De  la  dédinaison  et  de  la  conjugaiflon  latines,  p.  aoo  et  niiv. 
Foéio  fait  chei  Phuie  fidiri,  grmdiar  lait  ^ggrêtUri,  pmio  iait  chei  Ennias  patina 
imariar  fait  mortmur, 

*  Ce  rapprochement  a  déjà  été  fait  par  Dùntxer,  Théorie  de  la  formation  des  mots 
en  latin ,  p.  1 35. 

^  Compares  les  futurs  pràcrils  (S  655). 
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porter  au  futur  à  auxiliaire.  Toutefois ,  dans  Ye  ou  l't  des  verbes 
comme  cap-^e-ëso,  pet-'i-sso,  je  reconnais  ia  voyelle  caractéristique 
de  la  troisième  conjugaison,  quoique  cette  voyelle  ne  sorte  pas 
d'ordinaire  des  temps  spéciaux. 

Incesso,  venant  de  cedo,  est  probablement  une  forme  mutilée 
pour  incedesM,  de  même  que  arcesio^  s'il  vient  de  cedo,  est  pour 
arcedesso.       ^ 

S  776.  Verbes  inchoatifs  latins  en  êco;  verbes  grecs  en  tfxw. 

Il  y  a  une  ressemblance  extérieure  entre  les^désidératifs  en 
sya  ou  asya,  formés  de  thèmes  nominaux,  et  les  inchoatifs  la- 
tins en  asco  et  esco.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  rapporter 
l'origine  de  ces  derniers  à  la  période  indo-européenne  ;  je  crois 
qu'ils  sont  de  formation  latine,  et  qu'ils  proviennent  de  l'adjonc- 
tion du  verbe  substantif,  pris  dans  le  sens  «(devenir «y,  au  thème 
nominal.  Si  le  thème  est  terminé  par  une  voyelle,  il  la  rejette 
devant  le  verbe  auxiliaire  (S  761).  De  même  qu'on  a  pos-tum, 
venant  de  potsum,  pour  potisum,  et  potreram  pour  poti-emm, 
de  même  on  a  pueir^asco,  ir^ascar,  puer'^asco  (du  thème  puerô)^ 
tener-aseo  et  iener-e»co,  ace f -asco,  geV-û$co  (de  gdu)^  herb'^etco, 
exaqu-escoy  plutn-esco,  Jlnmin-^esco,  ainar-eseo,  aur'-^sco,  clar- 
esco,  velu^t'-esco,  dvlc-esco ,  juven-esco ,  celebr'-esco,  corn-eseo.  Pour 
les  verbes  en  isco,  nous  n'examinerons  point  s'il  faut  diviser  de 
cette  façon  :  hng'-tsco,  vetust'-isco,  ou  longi-sco,  vetusd-sco.  Dans 
le  premier  cas,  on  pourrait  comparer  l't  du  verbe  auxiliaire  avec 
celui  de  l'impéi'atif  grec  fo^i  ;  dans  la  seconde  hypothèse ,  l't  est 
l'affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  adjectif,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  composés  tels  que  Un^-pes  et  les  dérivés  tels 
que  longitudo.  Les  thèmes  finissant  par  une  consonne  n'éprouvent 
point  de  mutilation  :  on  a,  par  exemple,  arbor-esco,  carbon-esco, 
lapid-e$€0,   matr-esco,   noct-esco,  dù-esco.    Remarquez  toutefois 
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apul-eseo,  pour  apulent^esco  :  cette  mutilation  rappelle  celle  qu'é- 
prouvent en  sanscrit  les  verbes  dénominatifs  venant  de  thèmes 
participiaux  en  ni  ^. 

Si  ces  formations  contiennent,  comme  je  le  crois,  le  verbe 
substantif,  elles  sont  identiques  avec  le  futur  archaïque  en  esco 
[etcit,  9upereêcit,  obemt).  Grâce  à  la  composition,  le  verbe  subs- 
tantif a  encore  gardé  quelquefois  son  ancien  a  initial^.  Il  n'est 
pas  besoin  d'expliquer  combien  se  touchent  de  près  l'idée  de 
futur  et  celle  de  devenir. 

Nous  retrouvons  la  gutturale  dans  l'imparfait  grec  iaxov^  qui 
se  combine  aussi  avec  des  verbes  attributifs  [Sipeve-aKs  ^  xaXée- 

Comme  le  grec  foacA»,  le  latin  e$eo  renonce  à  sa  voyelle  ini- 
tiale ,  quand  il  s'adjoint  à  des  thèmes  verbaux ,  car  ¥â ,  Yé  pu  Yt 
des  formes  comme  laba-êco,  ama-sco,  conmda-^eo,  genera-sco, 
palle^êco,  mre-ieo,  rube^seo,  senti-sco,  Mormi-sco,  sont  évidem- 
ment les  caractéristiques  des  première,  deuxième  et  quatrième 
conjugaisons.  Aussi  divisons-nous  ces  verbes  autrement  que  les 
verbes  dérivés  d'un  thème  nominal ,  tels  que  puer'-asco,  clar-esco, 
dulc'-esco.  Dans  gemisco,  tremi^sco,  où  le  verbe  primitif  est  de 
la  troisième  conjugaison,  l't  est  bref  par  nature;  c'est  le  même  t 
qui,  dans  gem-i-^,  tremr-irê,  représente  la  caractéristique  a  des 
verii)6s  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième  classe^.  L'«  de 
prù/lei^teor,  eoncupi^êeor  est  identique  avec  l't  defact-^,  praflcM, 
eupis;  fumoHWor  suppose  un  simple  naneo,  nanei^;  fragt-$co  a 

*  Voyei  S  77&,  et  Westergaard,  Radicêi,  p.  337. 

*  G^est  ainsi  qu^en  boniaaien,  même  hors  de  composilion,  on  a  nt-mai,  «f-«as, 
oê-tf  tandis  qne  le  lithoanien  fait  «f-mj,  e-ti,  éê-ti. 

'  Je  ne  doute  pas  que  dans  ces  composés  la  voyelle  qui  précède  le  tr  n*appartîenne 
an  verbe  principal.  Sn  effet,  dans  Timparfait  simple  ÀcUtc,  le  dernier  c  appartient 
encore  au  thème  :  si  à  la  première  personne  nous  avons  inéXto-p,  avec  o  pour  c,  cela 
tient  an  voisinage  de  la  nasale. 

*  VofesS  109*,  1. 
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un  ë  au  lieu  de  Tl  de  frangi^i  (S  6),  et  il  s*est  allëgë  en  reje^ 
tant  la  nasale  de  la  racine. 

Les  verbes  grecs  comme  ytipJr-frxo^^  n^-^MO^i  fi^oxofcoi, 
àXiff'-aMûf  ont  la  même  formation  que  laba^seo,  aw  êoo,  paUi- 
SCO,  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  Vn  de  «re^A^nu, 
(piXff-aùf  soit  identique  avec  IV  de  la  deuxième  conjugaison  la- 
tine, quoique  tous  deux  se  rapportent  à  la  caractënstique  sans- 
crite aya  ou  ay  ^  :  le  latin  a  contracte  en  i  les  deux  premières 
lettres  ay  ou  at^,  tandis  que  le  grec  a  simplement  allongé  Te 
de  ^tXéea  pour  compenser  la  suppression  du  y  de  H^tiy'. 

Dans  les  formés  comme  eùpi-^ntû^  o^cp/-a9Kaf,  flU/-9xofuu, 
âftSkt-axa^  je  crois  que  Ti  est  l'affaiblissement  d'une  voyelle 
plus  pesante,  et  non  une  voyelle  de  liaison  :  je  regarde  ces 
verbes  comme  étant  pour  ei}pi/-9xa»,  (/JeptMnta^  dfiSXoHax», 
àXûj-aMOfjLaiy  ainsi  que  le  prouvent,  entre  autres,  les  futurs  eipif- 
(TûJn  ihi^aofiat^  etc.  Nous  avons  des  affaiblissements  analogaes 
de  To  en  i  dans  bvlvnpn  (pour  6v6vir|xi),  bnn^tiv  (pour  èmth 
irleiù)^);  ajoutons  qu'à  câté  de  éX6i~^xùf  on  trouve  aussi  iXAr- 

(TXÙf. 

s  777.  Verbes  dénomiaatifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d  uo  a. 
—  Formations  analogues  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  araie- 
nien.  —  Verbes  grecs  en  evàf.  —  Verbes  arméniens  en  oiiaiii. 

On  forme  aussi  des  dénominatifs  sanscrits  en  ajoutant  sim* 
plement  dans  les  temps  spéciaux  un  a  au  thème  nominal.  Cet  a 
est  supprimé  dans  les  temps  généraux  conune  celui  des  verbes 

'  Aya  dans  les  temps  spéciaax,  ay  dmt  les  temps  ^inërtiix. 

'  VoyeiS  109%  6. 

'  ^Ai«  est  peur  fiA^fW,  comme  ^Ad#  est  pour  hikàjtt  (S  Soi).  Aa  futur,  tfà 
est  un  temps  ^néral ,  nous  ne  devons  avoir  que  la  carartéristique  9. 

*  Voyei  S  75&,  et  comparai  eknnM  et  ^stnréa»,  qai,  an  lien  d'aflRùblir  la  vojelle 
radicale,  Pont  au  contraire  allongée.  Ces  formes ,  où  la  racine  est  entièrement  rép^ 
tée,  répondent  exactement  aux  intensifs  sanscrits. 
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prîmitife  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  ^  Si  le  thème 
nominal  se  termine  par  un  a,  on  le  rejette;  ainsi  lô*hùa  «rouge  r> 
fait  lâkU'^-4i  «il  est  rouge 9.  Dans  les  textes  sanscrits,  je  n'ai 
pas  trouva  d'exemple  de  cette  sorte  de  dénominaûfs;  mais  parmi 
les  racines  que  les  grammairiens  indiens  attribuent  à  la  pre- 
fluère  ou  à  la  sixième  classe ,  j'en  crois  reconnaître  plusieurs  qui 
sont  des  dënominatifs  de  thèmes  en  a.  Tel  est  Bam  «être  en 
colère»  qui  fait  BamHtr4ê  «il  est  en  colère»,  et  que  je  fais  dé- 
river dé  Mm-^  ^  «  colère  n. 

L't  de  la  troisième  conjugaison  latine  répondant  è  l'a  sanscrit 
de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  les  verbes  meturi-t,  tri-- 
(tf-t-^,  giatu--i-t,  mmi*-^  correspondent  aux  dénominatifs  sans- 
crits dont  nous  venons  de  parler.  En  grec ,  on  peut  rapporter  ici 
les  dénominatifs  qui,  dans  les  temps  spéciaux ,  joignent  un  0  ou 
un  $  au  thème  nominal,  comme  fc^yZ-o-fi^v ,  fiupi-Ê^t^  Supi-o- 

Mais  comment  faut-il  expliquer  les  verbes  dénominatifs  en  sua» 
à  cAté  desquels  nous  ne  trouvons  point  de  thème  nominal  en  si^? 
Le  grec  en  compte  un  assez  grand  nombre,  comme xop'-ev-o-/:Aai 
«je  suis  vierge»,  «roXiT-eu-û>  «je  suis  citoyen»,  iÔX'-eiî-«  «je 
combats»,  littéralement  «je  suis  dans  le  combat»,  /arp'-ev-fti 
«je  suis  médecin»,  xpartaf-eô^ùf  «je  suis  le  meilleur»,  xoXox'- 
cw-û;  «je  suis  flatteur  79,  ^ot>X'-etî-û>  «  je  suis  esclave»,  âXifff~e6-<k) 
«je  suis  véridique».  On  pourrait  supposer  que  le  verbe  subs- 
tantif, qui,  dans  la  plupart  de  ces  formations,  est  plus  on 
moins  clairement  sous-entendu,  s'y  trouve  effectivement  ren- 
fermé. Il  faudrait  alors  songer  à  la  racine  ^,  qui  aurait  conservé 
son  sens  primitif  «être»,  tandis  que  hors  de  composition  elle  a 

*  Voyei  S  109%  1. 

*  Le  mol  Bikia  lai-méme,  qui  ngaîfie  auM  «hiiniére,  édttf»,  nent  évidemment 
de  la  racine  M  «briller». 
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surtout  la  siguification  causaiive  <( produire".  L'e  de  -eua>  serait 
la  voyelle  du  gouna,  répondant  à  la  de  6dv^â-mi  «je  suis,  je 
deviens».  En  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  labiale,  on  pour- 
rait comparer  pot-^,  mon^ui,  ama-^,  auiir-m^. 

A  la  même  classe  de  dénominatifs  appartiennent  les  verbes 
gothiques  en  na  [comme  JuUna  «impleor»)'.  Ces  verbes  dérivent 
de  thèmes  participiaux  en  na  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  la  caractéristique  :  on  a  donc  au  singulier  JuUn'^i^ 
^impletur»,  pour Jullna-n-Ak,  qui  lui-même  est  pouryttUlla-a-(&^ 
et  au  pluriel  JuHn'HÊ'nd,  comme  en  sanscrit  nous  avons  r6hif' 
d'ù,  rdAiV-a-nd'.  Le  gothique  n'emploie  d'ailleurs  cette  formation 
qu'au  présent  et  aux  temps  qui  en  dérivent  :  au  prétérit,  la  ou 
Tt  est  remplacé  par  un  â;  ainsi  Ton  afuHn^^-da  «je  fus  rempli  «, 
dont  la  formation  s'accorde  avec  celle  de  regn-é-vi  ^. 

En  arménien  nous  avons  également  des  dénominatifs  qui  se 
forment  de  la  même  manière  :  on  adjoint  simplement  au  thème 
nominal  la  caractéristique  (ordinairement  e),  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  est  rejetée.  Exemples  :  ^juiÊlh-ëT ganl*- 
e-m  «je  thésaurise  99 ,  venant  de  gat^  [Ûïhme  ganzu  ou  ^an^') 

^  Voyei  S  556  et  suiv.  —  L'ossète,  même  hors  de  compotitioa,  a  perdu  la  lahiaie 
du  verbe  auxiliaire  en  question.  Il  fait,  par  exemple,  wad  «quMl  soit»,  voni  «quils 
soienli»  =  sanscrit  BâvatUy  Uàvantu,  Voyex  mon  mémoire  intitulé  Les  membres  cao- 
casiques  de  la  famille  indo-européenne,  pages  ù3  et  8s ,  remarque  A 8.  —  En  penan 
moderne,  le  présent  du  verbe  substantif  peut  entrer  en  combinaison  avec  tous  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs,  ainsi  qu^avec  les  pronoms  personnels;  exemples  ifênm 
«senex  sumi»,  menem  «ego  sum».  —  Avec  le  ma  de  Tossète  w&^  «qu^îl  soit*,  on 
peut  comparer  TalbanaisM,  [dnriel  ua-fi,  dans  les  aoristes  comme  kepk6^9^  «je 
cherchai»,  ktpk'-ûa-fi  «nous  cherchâmes n.  Dans  ce  m,  «ofi  je  reconnais  également 
la  racine  sanscrite  M,  en  latin /u.  Mais  je  ne  crois  pas  qu^il  faille  admettre  pour  oeU 
une  parenté  spéciale  entre  ramanais  et  le  latin  ou  Tossète.  Yoyei  mon  mémoire  Sar 
Talbanais  et  ses  affinités,  p.  18  et  suiv. 

*  Voyei  S  770. 

*  Voyei  S  67. 

*  Le  suffixe  du  thème  nominal  rêgnô  «royaumen ,  litléraleroent  «ce  qui  est  r^*t 
est  le  même  que  celui  defuUna  (en  sanscrit pilrna  «rempli 9). 
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R trésor V,  a^utulitrtr  psak'^e-m  «je  couronne»,  venant  de  pmk 
(^ihème psaka)  «couronne».  Gomme  exemple  d'un  dénominatif 
delà  deuxième  conjugaison,  formé  parla  simple  addition  d'un  eu 
a,  nous  citerons  lupapunuÊtr  krokfHi''m  «je  brave,  je  suis  fier», 
venant  de  kroit  (thème  krokta)  «fier». 

Toutefois,  la  plupart  des  verbes  dénominatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  arménienne  finissent  par  ana-^m  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent;  ils  s'accordent  donc  dans  leurs 
traits  essentiels  avec  les  formations  en  ane-m^  (dont  Ve  remplace 
un  ancien  a),  et  avec  les  verbes  primitifs  de  la  neuvième  classe 
sanscrite.  Ces  dénominatifs  traitent  comme  une  racine  le  thème 
substantif  ou  adjectif  dont  ils  sont  formés  :  la  caractéristique 
oHa,  ou  plutôt  la  syllabe  na,  est  donc  supprimée  dans  les  formes 
générales,  ainsi  que  fait  le  sanscrit  pour  la  syllabe  caractéris- 
tique nâ.  Exemples  :  hwand^-ann-m  «je  deviens  malade  » ,  aoriste 
hmnUTndi,  venant  de  hivand  (thème  hwanda)  «malade»;  {er'- 
aiuê-m  «je  deviens  vieux»,  aoriste  {er'-aii,  venant  de  A-trp  ^er 
(thème  {ero)  «vieux »^;  f^atHMa-m  «je  deviens  enfant»,  aoriste 
t^indi,  venant  de  tnqiy  t^i^, 

>  VoyeiS&96. 

*  En  sanflcrit  garant  (forme  faible ^orol)  »  grec  y9poPT.  Le  «  o  de  {cro,  comme 
Vo  de  ytpom,  représente  un  a  sanscrit  (S  i83\  i  ). 
^  Qui  se  prononce  l^â  (voyei  1. 1,  p.  &o3 ,  note  t). 
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